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ANNALI'S

VRCITÉOLOGTOI ES

AMiaThLEMEXT

ET DÉCORATION DES ÉGLISES.

Dans les « Auiialcs arclu'oldiziqucs o de IS'id, on sOcciipora soii;noii?f»-

meul de la décoration el de ranieublonient des églises. Pendant que M. Viollel-

i.fduc poursuivra ses travaux sur l'architecture et montrera comment on

a l)àti, comment on doit bàlir des églises, d'autres collaborateurs exposeroni

leurs idées sur la manière de les sculpter, de les peindre, de les décorer, de

les meubler. Déjà, pour la décoration, nous avons donné des vitraux, une

tapisserie, des dalles lumulaires, des sujets d'iconographie, des ferrures;

pour l'anieubleinent fixe, nous avons otl'ert un confessionnal, une stalle, un

siège épiscopal, et, pour le mobilier proprement dit, deux dra|)s des morls,

unedalmatique, des vêtements sacerdotaux, aux((ucls nous avons joint trois

calices, un rcliquaiie, une clochette et un crucifix. Tout en laissant aux

autres séries déjà ou\ertes ou (pie nous allons attaquer la place (pi'ellcs mé-

ritent dans les éludes archéologiques, nous accorderons un intérêt simtenu

a rameublemenl conq)let des edilic(>s religieux.

Anjonrdhiii, lotmiie nous l'aNion^ pronii> dans le cahier de di-eendin'

dernier, nous oUrous deux chandeliers de la lin du Xll' siècle ou du counnen-

cement »lu xiii', poui accompagner le crucilix de la même epoipie |iublic

IV. 1



2 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES.

dans la dernière li\ raison. Avec nn troisième exemple qui paraîtra en février,

on aura depuis le plus simple jusqu'au plus riche modèle de cliandelierà poser

sur un autel. Ceux d'aujourd'hui se voient au musée de l'hôtel Cluny. I>i'

chandelier de droite, le plus simple, a vingt-deux centimètres de hauteur sur

huit centimètres de large à la base; celui de gauche,.plus trapu, esthaul de dix-

huit centimètres et large de treize à la base. Comme pour le crucihx, ce sont

de petites dimensions si l'on compare ces chandeliers à ceux de Saint-Sulpice

ou de Noire-Dame de Reims^ mais, si l'on désire des dinlefisions plus fortes,

rien de plus facile que de grossir et d'allonger', proportionnellement ces objets.

On peut parfaitement conserver la forme générale en l'augmentant sm- tous

les sens; les sculpteurs savent très-bien comment d'une petite maquette on

fait une statue colossale. Quant au rapport entre les chandeliers et le cru-

cilix, il est de moitié à [)eu près: le crucifix a liente-neuf centimètres de haut

sur seize de large à la base', et les chandeliers s'élèvent l'un à dix-huit,

l'autre à vingt-deux centimètres.

Une description est inutile. L'un des chandeliers, le plus riche, accuse la

forme romane, tandis que l'autre est plutôt contemporain du système ogival

primitif. Les dragons ailés qui se recourbent et s'enchevêtrent dans des rin-

ceaux vomis par une gueule de lion, les lézards qui lèchent et soutiennent à

la fois le bord de la bobèche, appartiennent au style roman qui est court,

trapu, énergicpiement empalé. Ce chandelier est en cuivre fondu et légère-

ment ciselé. L'autre chandelier, en trépied conmie son voisin, est beaucoup

plus simple. Il est. lisse, sans à-jour, égayé seulement de petits émaux

bleuâtres à la base et au nœud. La tige semble imiter celle du palmier à

feuilles en écailles. Celte forme de chandelier, plus élancée, mais beaucoup

moins belle que l'autre, semble avoir été préférée. M. Carrand, le savant pro-

priétaire d'une précieuse collection d'objets du moyen âge, possède deux

chandeliers semblables; deux autres sont à vendre, au prix de cent cinquante

à deux cents francs chacun, chez M. Gansberg, marchand de bronzes dorés,

boulevard des Capucines. D'autres chandeliers, pareils de tout point, ornent

les collections d'Angleterre. Le [bon marché a dû faire multiplier des exem-

plaires identiques d'un modèle aussi simple.

Entre ces deux chandeliers, ^I. Léon Gauchcrel a bien voulu nous graver

la reprcscnlaliou d'un joli sceau du xvi^ siècle, qui appartient à M. Bourloii

de Sarty, préfet de la JMarne. Ce sceau est ici de grancleui' naturelle; il devait

I. C'est par une orreiir ilc cliiffros que l'on a donné, dans le dernier numéro, des dimensions

différentes. Au surplus, la gravure du crucifix est exactement la moitié de l'objet réel. Ainsi , rien

de plus facile à mesurer.
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iipparlonir ;i quol(|iio pricnn', cliiiiiilic mi iililiay. Inc jcniio liomiiH- i\ clic-

voiiv loiitVus ol crrpés licnl un t'cusisoii ou l'on \iiit trois cliaiiilt'licis a tiois

piofls. Vm \viirui\o :

I i'\ Kl iiii;\ r.^TUE

(lotie ilcxiso, (c (".à pont liion <Mro » , no inanqui' pas dOri^inaliti' : i'll(> ost

scepliquo on naï\o, diiucf^ ou iiioidanto , selon (pion \ou(lia la picmire.

Mais re qui nous inloiesse , oe sont ei's liois petits chandoliers , losqnols , sauf

re\ai;oiation de la hobèelie, ont de l'analoiiie avce eonx (jnc nous donnons.

Onoiqne du xvi'' siècle, ils semblent rappeler une iornn> jiins ancienne ; les

trois pieds et le nœud \ sonl viijonronsenient aeensos.

La prochaine fois, en publiant notre troisième modèle, nous ]iarlerons du

nombre des eliandeliers mis sur les autels, qui a varié consirlerablement.

Aujonrd'l)ui le tenq)snons presse, et nous devons, |)onr justifier sullisamnient

le lilre de cet article, donner la curieuse cilalion suivante, (pii nous servira

pendant toute l'année de texte aux articles sur la décoration dos églises.

En I ?(>."), l'abbé Laugii-r, niend)ro dos académies d'Anirors, do .Marseille

et de Lyon, j)ublia un petit volume in-1'2 , de 3"i(> paires, a\ant poui- titre :

(' Observations sur rarcliilecturo >-.. L'abbé Lauitior, comme on va en juger,

élail un écrivain vil" et net; il \oil volontiers el confesse assez facilemonl les

beautés sublimes do rarcliilocluro ogivale. Mais , vicié par la mauvaise

esthétique de son é|K)que, enivré jiar Saint-Pierre de Home et Sainte-fJene-

viève de Paris, ami de Soulllot, (pii a dégrade Notre-Dame, el de Baccaril,

• pii a commencé dans Saint-tiermain-l'Auxerrois les tristes mutilations qui se

poursuivent encore aujourd'hui sous nos veux, l'abbé Langier fut constam-

ment tiraillé par son instinct cpii était bon ,
par le goût de son temps qui était

mauvais, jtar ses amitiés qui ne valaient rien. Il roido dinconséquonces on

absurdités. Ce spectacle ne sera pas sans instiuclion pour nos lo(liur>, car

l'abbé Langier n'est pas tout à fait mort, niallicureusomont pour nos plus

beaux monuments. Nous prenons donc dans son livre ce (jni rentre directe-

ment dans nos éludes; le chapitre (pie nou> transcrivons proscpio on entier a

pour titre :

w. i,.\ niiiicri.TK hi-: i)i:i;oi(i;it i,i;s i;(ii.isi;s (airmyi i>.

('Toute espèce do docoralion no conxionl pas à loutc sorte d oditico. Il

laul que l'ornement soit adapte ii l'espril et au système d'archilocluro, ol (pio

la broderie n'altère jamais le fond. Laichitecinro donne les massifs ol les

percés; le devoir du décorateur est de s'y assujeltii' el d'ovilcr tout ce qui
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peut corrompre les uns et offusquer les autres. De là la grande difliculté de

décorer les églises gothiques. Dans ces sortes de bâtiments, les massifs sont

d'ordinaire fort légers, et les percés multipliés à l'infini. Il en résulte une

bizarrerie, une variété d'aspects qui occupent agréablement la vue, et qui

produisent le spectacle le plus séduisant. Détruire ce s])ectacle, ce seroil

anéantir le principid iiiérile de ces églises et faire disparoitre leur plus grande

beauté.

« On a commis celte faute dans les siècles où régnoil un goût barbare. Les

architectes ne furent jamais si attentifs à diversitier les aspects d'une manière

piquante; les décorateurs ne les oil'us(pièient jamais avec tant de maladresse.

Entrons dans quelqu'une de nos belles églises gothiques , telles que les ca-

thédrales d'Amiens, de Reims, de Paris même
;
plaçons-nous au centre de la

croisée ; écartons en imagination tous ces empêchements qui gênent la \ ne.

Que verrons-nous? Une distribution charmante, où l'œil plonge délicieuse-

ment à travers plusieurs fdes de colonnes dans des chapelles en enfoncement,

dont les vitraux répandent la lumière avec profusion et inégalité; un chevet

en polygone, où ces aspects se multiplient, se diversifient encore davan-

tage; un mélange, un mouvement, un tumulte de percés et de massifs, qui

jouent, qui contrastent, et dont l'effet entier est ravissant.

u Considérons maintenant ces mêmes églises avec tous les sots ornements

que le goiit du xiV et tlu xv' siècle leur a prodigués. Un affreux jubé se pré-

sente, qui jette sur ces beautés inimitables le voile le plusdéj)laisant. Entrons

dans le chfl:'ur, à travers cette horrible barricade. Des stalles informes, avec

de hauts dossiers, masquent la vue des collatéraux. Au chevet, un retable

avancé, des colonnes et des courtines couvrent tous les percés et tous les

massifs; et, dans cette partie de l'édifice la plus brillante, règne une lumière

sombre ou une fatale obscurité. Comprend-on que dans le même temps les

architectes aient conçu de si grandes idées, et les décorateurs aient employé

de si ehétives inventions ? '

« On a enfin coimu l'absurdité de ce système de décoration. A mesure que

1. Nous n'avons pas besoin de dire que nous sommes en complet désaccord avec l'abbé Laui^'iei-.

C'est à ce goùl lamentable, qui régnait à cette époque, qu'est due la destruction de tous nos jubés,

de presque toutes nos clùturcs de chœur, de presque toutes nos stalles, de tous nos retables et

anciens autels. Des hommes comme l'abbé Laugier commettent des crimes contre l'art, l'histoire

et la société; l'opinion publique devrait les ilélrir plus énergiquement. Ces saturnales de l'art, car

on détruisait du beau pour introniser du laid, annonçaient les saturnales de Louis XV et de la

régence contre la morale. Une révolution sanglante a fait justice de ces dernières; la petite

révolution pacifique qui s'est déclarée depuis quelques années , et où , nos amis et nous , nous

cherchons à jouer un rôle quelconque, fera justice des autres. {Note du Directeur.)
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les arts se sont pcircclioniu's |iai'tiM non-, les idt-cs se >()iil rcciilicos cl

agrandies, d mi a mmiIu, il,m- ikis ciiliscs ii()lliii]ii('s , siil)>liliicf aii\ ridi-

cules roliliflu'ls qui les dcliiiiiniicnt des oriicmciils d'un i^'oùl |»liis rck-xù et

])lus juir. Mais il son faul hicii (luOn ail partdiil ri;alt'iii('Ml n-iissi.

i< Nous avons dans Paris trois t'iiliscs i,'otlii(iuos, donl le ilinui <[ le sanc-

tuaire ont été décorés dans ces derniers lemps avec assez de de|iiiisc : Notre-

Dame, Saint-Médéric, et Saiiil-(lei inaiti !' \ii\errois.

(< A Notre-Dame, les choses ont elo laites a\ec niai;niliceiice. Les marbres,

les bron/es, la dorure, les rieliesses de peinture et de scnl|»tnre, rien n'a été

épargné. Mais avec quel succès? (^est ce (|n'il cdiivienl (l'exainiiiei-. On a

donne une meilleure forme au jubé; on a elarui et (•\|iaii>se la lirande porte

du (lueur; ou a donne aux slalles des dossiers du plus beau travail; on a

mis, au-dessus, de b(>au\ tableaux des meilleurs maîtres; on a incrusté tout le

pourtour du sanctuaire de marbics pivcieux. On a construit un aulel riclie

et de grainl goùl ; ou a mis, derrière, un uniup»' diune de l'adiniralioii de

tous les siècles. Mais le système d'architecture a été dénature. Les aspects

ont été otVusqués. Le fracas, le tapage résultant des deux iiles de colonnes

autour du chevet, des nervures, des ogives, des renfoncemeuls de chapelles,

lies jours de leurs vitraux, tout cela a disparu, (^e clueur, qu'on auroil vu de

cent manières dilTércnles en circidaut autour, n'est a()erçu que Irès-dillicile-

ment en deux ou trois endioits, à travers des grilles épaisses. J'ai dit plus

haut combien il est contre nature de voir ici des colonnes porter sur des bor-

dures de tableaux; j'ajouterai ipie, dans le sanctuaire, le contraste de l'arclii-

leeture d'en bas avec celle d'en haut est contre le bon sens. Ainsi voilà bien

de la dépense perdue. Le cluvnir de Notre-Dame est un des plus riches ruoi-

ceaux que I on voie dans les églises chrétiennes; mais, malheiireus<'ment , il

n'a rien d'analogue à l'cdilice. Le décorateur qui en a donné le dessin est tond>é

dans le même défaut que les décorateurs du xv" siècle; il n'a (ail (ju'éviler

leurs incorrections, et exécuter en grand ce qu'ils avoicnt imagine en petit.

« Les grands tableaux qui décorent la nef et la croisée de Notre-Dame ne

sont pas d'une invention plus heureuse, quelque mérite qu'ils puissent avoir

d.'ailleurs. Dans la nef, ils obseuicissent les bas-côtés; ils les l'ont paroilre

plus écrasés. Ils niasipniit l'aspect des ner\urcs et des ogives des voùles,

aspect toujours précieux dans les églises gothicjues. Dans la croisée, ils sont

entassés péle-méle, sans ordre, sans idée, comme dans une exposition faite

au hasard. Je le dis hardiment, l'église de Notre-Dame scroil beamuup mieux

si on enlevoit tous ces tableaux. La parure est riche; mai-, au lieu d'em-

bellir le fond, elle le gâte; il faut donc la supprimer

.
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(( A Saiiil-Medciic , on a décoré le chœur d'une manière différente: on a

conservé les massifs et les percés, mais on a dénaturé les formes. Les arcades

à plein-cintre ont été substituées aux arcades à tiers-point. Les pilastres ont

pris la place des jiiliers gothiques. Ces ])ilaslres ont été guindés sur un socle

très-haut , tandis (pic les piliers gothiques poilent à cru sur le pavé. Cette

décoration brille par l'imitation des marbres, ])ar l'assemblage des bronzes,

par la perfection de la (lorure; mais elle ne convient point à l'édifice. Elle

altère, elle corrompt mal à propos le système de son architecture. La partie

d'en haut ne symétrise point avec celle d'en bas. Le chœur entier est en

opposition a\ec tout le reste de l'église.

« A Sainl-tjcrmain-rAuxerrois, on a tiré un parti excellent de l'architecture

gothique de cette église. Ici on ne voit ni maibre, ni bronze, ni dorure, et la

décoration est d'un goût infiniment plus sage el plus jiur. Les piliers gothi-

ques, métamor])liosés en colonnes cannelées, font l'effet le plus grand et le

plus agréable. Aucun des percés n'est offusqué; les formes sont perfec-

tionnées, l'ornement est semé avec modération. Tout est assujéti à l'architec-

ture du bâtiment, et ce morceau est digne de servir de modèle. Si la paroisse

pou\ oit faire la dépense de décorer de la même manière la nef et tous les bas-

côtés, cette église, l'une des plus médiocres de Paris, doviendroil certaine-

ment une des plus belles. On n'a pu éviter de faire porter à faux les petites

colonnes d'en haut dont le chapiteau reçoit la retombée des nervures de la

voûte; leur base est assise sur la tète d'un chérubin en encorbellement. Ce

défaut est sensible et choquant. Mais il n'y avoit pas moyen de le sauver;

et on le pardonne en fa\eur des heureux changements que le décorateur a

faits, et de la grande amélioration qui en résulte '.

« En général, quiconque entreprend de décorer une église gothique doit,

avant toutes choses, bien saisir et bien méditer tous les avantages du système

particulier d'architecture que l'on y a employé. Loin de les détruire, il doit

s'appliquer à les faire ressortir el à en tirer le meilleur parti possible. Son

élude ensuite doit se borner à donner aux massifs, s'il le peut, une forme

plus simple, plus naturelle et i)lus coulante. S'il y a des ornements obligés et

(pi'il en puisse épurer les contours, qu'il le fasse. S'il y a des ornements su-

perflus, qu'il les retranche. Sur les fonds lisses, il peut tailler des panneaux,

pourvu qu'ils soient grands et très-sensibles ; car, s'ils donnent dans le petit,

il vaut mieux laisser le fond tel qu'il est. En un mol, le décorateur doit, dans

1. C'esl l'archileclc Baccaril, le monsieur Godde du xviir siècle, qui a créé, accompli el per-

feelionné cet odieux syslcme de décoration loué si mal à propos par l'abbé Laugier.

[Kofe du Directeur.)
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une église golliiqiic, rcfliCuT, soigner, embellir loiil ce (|iii |)iul lùlre; res-

pecter, ménager, l'aire \ aloii rarcliiUcluic aul;iiil (|ii il si' penl. .•. ;• '.

« Ces principes sonl eerlains. Mais il esl moins aise tpi'on ne pense de s'V

assujélir dans la praliipie. l.e décorateur veut briller. Son imagination l'em-

porte ; elle ne trouve point le champ libre dans des espaces donnés, elle les

Iranchil. Ceux ipii payent veulent faire sensation par leur dé|)ense. Ils pré-

l'èrent, à une décoration natiiiclic cl sage, des ornements multiplies et en-

tassés. On est acconlunie a un genre de décoration, lliabiluile en \eut faire

usage partout; il en résulte des mélanges d'archileclures incompatibles. Ainsi,

a Notre-Dame, à Saint-Jean-cn-(irèvc, à Saiiit-Sauvcur, au\ (irands-Augus-

tins et dans beaucoup dautres églises gotliitiucs, on voit des décorations

d'autels où rarcliitecture greccjue contraste mal à propos avec l'ordonnance,

du bùlimcnt. Ces décorations sont riches et de grand goilt; mais elles [lèchent,

en ce quelle.^ ne sonl pas dans l'esprit de la chose, ("est un style qui ne con-

\ient point au sujet; c'est un tableau sans union et sans harmonie ; c'est un

amas île choses qui, loin de faire un enscmlile cl un tout, ne c(im|iosenl ([u'un

mauvais agrégat de parties disparates cl discordantes.

» Que faire donc dans une église gothique (pic l'on propose à décorer? Le

voici. — lù'artez d'abord tous les obstacles qui diminuent, (jui oiTuscpient la

variété et la bizarrerie de ses aspects. Détruisez tous les faux ornements qui

surchargent les massifs ou (|ui bouchent les percés. Considériv. la nature des

piliers; voyez si, en retranchant ou en ajoutant (pielque chose, on peut les

arronilir ju>(pi à Icui- donner une forme (pii imite celle des colonnes. Préférez

cette forme à toide autre. Vous |)ouvez incruster ces colonnes de marbre, ou

les canneler en pierre. Vous pouvez leur donner des bases et des chajjiteaux

dont les profils soient plus corrects '. Vous pouvez, aux nervures des ogives,

substituer à des moulures barbares des moulures d'un bon choix. Vous pou-

vez tailler ou feindre des mosaïques dans les pendentifs des voûtes, enlacer

lies palmes, ou jeter tel autre ornement de bon goOit sur les endroits lisses.

Si vous avez le marbre et la dorure à discrétion, vous pouvez en faire usage.

Dans le centre du sanctuaire, vous pouvez construire un autel isolé, dont la

forme soit simple, et n'admettre que des ornements forts et bien ressentis.

Dans le fond du chevet, vous pourrez élever un groupe principal, et l'accom-

pagner, dans les percés d'à côté, de moindres groupes qui le fassent pyra-

mider. Vous pouvez suspendre au milieu de ces percés ûc. magniliques

I . (Jiu'l cliaos d'inconséquences I Un liuninn' qui vient do blilnier, avec, raison , les autels jurées

dans les églises ogivales, et qui propose de préciser des colonnes gothiques, de moderniser des

ediûces anciens ! [Mote du Directeur.)
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lauipadaii es. ()iw le chœur ne soit séparé de la nef que par une grille de fer,

dont les ornements mélangés de bronze ne soient ni trop déliés ni trop massifs.

Que la niènip grille règne au pourtour du clurur et du sanctuaire. Que les

stalles soient sans dossier; qu'au lieu du lutrin [)lacé dans le milieu, il y en

ait deux rejetés sur les côtés, et exécutés en bronze du meilleur dessin. Ajou-

tez à tout cela un beau pavé en compartiments de marbre, et vous aurez une

église gothique décorée de grand goût '.

u On peut juger de l'effet de cette décoration par celui du nouveau sanc-

tuaire de l'église de Saint -Germain-l'Auxerrois. C'est un modèle en petit. Que

seroit-ce si ce modèle étoit exécuté en grand, et si on ne négligeoit aucune

des perfections dont il est susceptible !

« L'église cathédrale d'Amiens est encore dans le cas d'être décorée. Cet

édifice, l'un des plus vastes et des plus magnifiques que l'architecture gothique

ait produits, étoit, comme tous les autres, défiguré par un horrible jubé, par

un retable d'autel grossier et monstrueux, par des dossiers de stalles chargés

d'un amas de petits colifichets tudesques. Jamais construction de chœur ne

fut plus élégante. Jamais on n'employa tant d'intelligence à multiplier les per-

cés, à distribuer les jours, à diversifier les aspects; mais, grâce à l'imbécillité

du premier décorateur, au milieu de ce chœur ailmirable, la vue se trouvoit

gênée et arrêtée par une enceinte de l)arricades informes. A peine y voyoit-on.

M. l'évèque d'Amiens, qui joint à une éminente piété très-connue un goût

naturel pour les arts, forma, il y a quelques années, conjointement avec son

chapitre, le projet louable de décorer à la moderne le clueur et le sanctuaire

de cette belle église. On jugea d'abord que le premier pas à faire étoit de

détruire le jubé, d'enlever le vieux retable d'autel et de faire dis[)aroitre

tous les embarras qui otTusquoient le chevet.

« Ce premier changement eut tout le succès que l'on en devoit attendre.

Le chœur, aupara\ant si sombre, parut égayé et agrandi. On aperçut avec

étonnement, dans le fond du rond-|)oint, un spectacle dont on n'avoit point

d'idée : des percées de profondeur inégale, oii la vue s'enfonce à travers une

forêt de piliers et de nervures, dans des chapelles dont les formes et les as-

pects sont admirablement diversifiés, et où les lumières et les ombres pro-

duisent la perspective la plus délicieuse et la plus frappante.

" Il auroil fallu ne pas s'en tenir là. La main hardie qui avoit abattu le jubé

et le retable, ne devoit pas respecter davantage les dossiers des stalles. Mais,

jusqu'à présent, on n'a pu gagner sur l'esprit de messieurs les chanoines de

1. Quel goût atïioux et qui légne encore nialheurousemeiit ! (.\ofe du Directeur.)
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sacrifioi" ces inroriuos dossiers. Ils \ liiMinciil par prcjniié cl par lial)ilii(l(''. Ils

(Mit ouïdiro à tous leurs devanciers que ces dos-^iers étoieni d'un travail très-

ipcliorchc. Il est vrai que le hois est liistoric et découpé comme si c'éloil un

onvraw de cire. Malgré cela, si ces dossiers ne sont pas abattus, jamais ce

liiaii rlucur ne sera décore <rmie manière convenable. Il est impossible que

les ornements qu'on doit jilacer dans le sanctuaire soient jamais d'accord

a\ec cette menuiserie i.'ollii(pie. Il en résultera une opiiosition capable de dé-

truire rrll'ct ilii plus beau dessin. Il laiidia lût ou lard ahallre ces dossiers.

Il> mas(pieul ilepuis longtemps Irès-nial à propos la lile di-s colonnes et les

beaux |)erces qui sont autour du clurur. Kaut-il qu'un aveugle amour pour ces

jolies antiquailles lutte encore contre les |)riucipes de bon goùl ipii onlonnent

leur destruction.*

(f On a alialtn 1(> jubé. Ou a i-onserve pourtant, à rùlé de la grande porte du

ehd'ur, deux petits ambons, (jui masipienl moins, mais ([ui mas(]uent en-

core trop, (^n avoit adossé, sur les laces extérieures de ces ambons, (\c\i\

cliapelles dont le dessin étoil fort au-dessous du médiocre. C'étoit un reste

de l'ancienne iiabitude et une grossière imitation de ce (|ui a été prati([up à

Notre-Dame de Paris. Lors des anciens jubés, qui dcroboieni la vue de laulel

])rincipal , une espèce de nécessité avoit introduit l'usa.L'e de deux autels à

côté de la grande porte du clKcur, alin que le peuple, qui éloit dans la nef,

|iùl entendre la messe (•OMiioodcineut. Di'puis ipidn a réformé ces jubés , on

. auroit dû observer (]u'il est contre la diTcnce de faire célébrer les saints

mystères à coté d'une porte qui est \ui lieu do passage. Cette observation a

échappé à ceux qui ont décoré le clioMir de la cathédrale de Paris. On v

retrouve les deux cliapelles où le recueillement du |)rètre est troublé par la

confusion et le bruit des allants et \enants. On a été longtemps à revenir de

cette pratique abusive; le décorateur de Sainl-.Médéric a laissé suitsister (pia-

tre autels dans celte position mdécenle. A Sainl-Uocli même, où le jugement

( . Il est fort heurt'ux, c-n vérité, que les chanoines d'Amiens, doués d'un gorti plus niauvnis que

ceux de Ctiartres, de Boiirucs ou de Uoims, se soient refusés obslinémenl à laisser détruire leurs

stalles inimitablts. Ils nous ont ainsi conservé une série de chefs-d'œuvre que les autres nations

nous envient, el qui ne sont égalés, sinon surpassés, (pie par les stalles d'L'Ini. (^el académicien

d'Angers, de Marseille et de Lyon, ce malheureux l^ugier, en veut aux stalles ; ailleurs, page 1 24

,

il dit : « L'allacheinent qu'on a pour les anciens usages empêchera toujours qu'on ne renonce à la

gothique idée des stalles, quoiqu'elles fassent un tre>-mau\ais elTel dans nos églises, et que leur

forme soit dépourvue de loul agrément, l'uisiiu'on ne peut s'en passer, je voudrois, du moins,

qu'on évilûC de les plaquer contre les colonnes des collatéraux. »— Ce chapitre de Laugier, par

ses incroyables excts, aura l'avantage de mettre en relief nos doctrines et de nous rallier délinili-

vemcnl les esprits a peine l'-bmnlés encore el toujours indécis. fAo/c r/u nirerlvui-:

IV. i
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le plus sain a préside à la décoration des chapelles de la Vieige, de la coni-

ramiion et du calvaire, on voit à l'entrée du chœur deux petits autels, pla-

qués l'un et l'autre contre un pilier, qui sert de fond à une petite statut".

Outre que l'etlet de ces deux autels est très-chétif, leur position est (ont à fait

répréhensible. Il faut espérer qu'on les supprimera, lorsque les autels (pi'on

substitue sagement aux deux portes de la croisée seront achevés. Celui (pii a

décoré le chœur de Saint-Germam-l'Auxerrois a eu le bon sens d'éviter la

faute que je reprends ici avec tant de raison.

« Les chanoines d'Amiens ont donné depuis peu sur ce sujet un très-hoii

exemple. Quoiqu'ils eussent construit , à grands frais, deux chapelles à côle

de la porte du chœur de leur église, ils ont senti ([u'elles y étoient déplacées,

et ils les ont généreusement fait transporter ailleurs. 31ais, comme les vieilles

habitudes ne se corrigent presque jamais entièrement, ils ont conseivé les

deux ambons qui flanquent cette porte, et ils ont cru qu'en les décorant dans

le goût gothique, leur analogie avec le reste de l'édifice justifieroit cet arran-

gement. S'ils veulent bien faire céder leurs préjugés à l'amour du vrai, du

naturel et du simple, ils abattront encore ces deux ambons, afin que rien ne

masque la vue du chœur et du sanctuaire

((Le même principe, qui défend d'allier ensemble des systèmes d'architecture

incompatibles, doit faire rejeter des portails des églises gothiques toutes les

compositions d'architecture grecque. Le portail de Saint-Gervais est dans le

même cas. C'est un assemblage assez ingénieux des trois ordres grecs; en

cela, c'est un morceau estimable, malgré ses défauts qui n'échappent point

aux connaisseurs. ^lais ce morceau est tout à fait déplacé. Il est absurde que

le frontispice soit d'une façon et l'intérieur d'une autre. Pourquoi ces dispa-

rates qui choquent la raison et le bon sens'? Nul ouvrage ne peut être bon
,

s'il n'y a unité de sujet, union et accord des parties '. Oui, je le dis hardi-

ment, si l'on veut reconstruire le portail d'une église gothique, il faut, de

toute nécessité, le reconstruire gothiquement. On peut, tout au plus, se

donner la liberté de rectifier les formes, de rendre les moulures plus cor-

rectes, de tailler les ornements de meilleur goût.

H On a donc très-mal fait de commencer à Saint-Enstache un portail dont

1 . Il n'y a pas pu d'homme plus agitt^ par des opinions contraires; on n'a jamais vu de logirien

plus inconséquent que cet abbé Laugier. Un peu plus haut, page 117 de son livre, il dit ; « .le

ne sais si, dans l'intérieur de nos églises, nous ne ferions pas mieux d'imiter et de perfectionner

l'architeclure gothique, en réservant l'architecture grecque pour le dehors. » Comment trouvez-

vous maintenant sa critique, fort juste au surplus, du portail de Saint-Gervais, portail grec pour

une église gothique, extérieur antique pour lu> intérieur du moyen-âge? {J\'ote du Directeur.)
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raroliitoctiire jurera axt'c ci'lle du ilodaus. L'inteiifui- do celle ép:li!;e osl très-

singulier. Celui (jui l'a bAlie lenoil Inrlenient à lanliileeture !j;(itlii(|ue, el a\oil

quelques faibles notions de raicliileelure i;re((|ue. Il a voulu, dans ce hàlinienl,

donner quelques écliantillons des ordres grecs. De là , ces petites colonnes

guindées sur des |)iedostaux excessivement allongés et (|ue l'on reconnoîl,

par leurs bases, leurs chapiteaux et leui-s eannelui'es, appartenir à l'arcliitec-

tnre anti(|ue. Celte église l'ait époipie, en ce qu'elle n'est gollii(|ue (]n'ii demi,

iM ((u'eianl comme certaines pro\iiices limitrophes, où les mœurs el les lan-

gages opposés se confondent , elle décide l'instant où l'arcliitecture gothique

alloit expirer, el où l'architecture grecque comm<Miçoit à renaître. Si cette

considération paroit assez inqiortante pour ipiOn la conserve telle ((u'elle

est, à la bonne heure, qu'on la conserve, el cpiOn se contente de la regrat-

ter, car elle est ilune noirceur hideuse. Mais, si jamais il prend fantaisie à

(pielqu'un de la l'aire décorer, je ne puis tio|) recommander (|u'on imite ce

qui a été pralitpié à Saint-Cermain-l'Auxeirois. Alors le nouveau |)Oitail de

celte église sera moins en opposition a\ec son (jidonnance intérieuie.

t( Je ne puis m'enqukher d"obser\er, à l'occasion de ce [)ortail, (|u'on a

bien mal fait de l'accompagner d'une place, où la colonnade dorique se répèle

sur toutes les façades. Un des côtés de cette place est déjà exécuté, et on voit

(|u'une si forte colonnade, sur un bâtiment si médiocre, est d'une horrible

pesanteui'. On a rincommodile de rcnlablemeiil, (pu piend loule la liaiileur

d'un étage; el que signihe l'étage au-dessus de renlablemenl .' Cette conq)o-

silion est de très-mauvais goût. 11 auroit mieux valu dessiner les bâtiments

de la place d'un goût plus simple et plus analogue* à des maisons (pi'on «loit

habiter. Ces bâtiments., moins chargés d'ornements, auroient été un fond

plus convenable, el les richesses du ixirlail aurt)ient été, par le contraste, plus

fortement ressenties. J'ai (-té entraini- à cette digression el je n'ai pu ni'\

refuser. »

Nous lecommandnn^ ce curieux chapitre aux rellexions de nus lecteurs.

Il nous faudra y revenii souvent, comme; à un texte cpi'on expliipie, comme

a un thème (ju'on (le\elo|)pe pour le combattre ou l'approuver; nous devons

donc, pour le moment, ajourner toute observation, et nous contenter de dire

que l'abbi" Laugier n'est pas mort. Laugier vit dans le co'ur de nos vieux

académiciens; il croil el il pense dans le co'ur et la léle de quelques jeunes

architectes on nnus chercherons inlatiiTablemeiil à !(• hier.



ICONOGRAPHIE HISTORIQUE,

Comment on tail de l'icoiiot^raphie liijtori(iiie. — Tombeau d'iléloïse et d'Abélaril. — lîlaiiclie de

Castille. — Rois de l'église Sainl-Denis. — Musée historique de Versailles.

Ce numéro de janvier devait porter aux lecteurs des « Annales », |Kuir

faire suite à noire premier article sur l'iconographie des fabliaux, la descrip-

tion assez curieuse, à notre avis, de plusieurs sculptures dont le moyen àa-

a pris les sujets dans les fabliaux d'Aristote, d'Hippocrate et de Virgile. Quei-

(pies renseignements attendus nous ont fait défaut. Nous remplacerons donc

pour aujourd'hui les contes par l'histoire, qui souvent leur ressemble fort.

On verra par un certain nombre d'exemples que, si notre directeur a raison

de gémir sur la façon cavalière dont nos artistes soi-disant religieux traiteni

l'iconographie sacrée, sur le mé[)ris (piils ont pour les pieds nus, sur le

dédain qu'ils alVcctent pour le nimbe crucifère, et la négligence qu'ils mon-

trent à l'endroit des ijarbcs ou des moustaches , nous avons aussi à demander

compte du peu d'égards qu'on montre tous les jours pour l'iconographie

historique , et des erreurs que la prescription finirait par ériger en vérités.

Choisissons d'abord un monument des plus populaires, célèbre entre tous

par les neuvaines sentimentales dont il est l'objet depuis bientôt trente ans

(|u'il habite un coin du cimetière du Père-Lachaise : c'est le tombeau d'Abé-

lard et d'Héloïse. Que d'illusions s'évanouiraient en fumée, si chacun des pè-

lerins, un peu niais d'ailleurs, qui vont y faire leurs dévotions, savait qu'en

la construction de cette élégante chapelle sépulcrale il n'existe pas une

pierre qui vienne de cette savante et sévère abbaye du Paraclet, rapetissée

par nos romanciers troubadours au rang d'une espèce de temple de Cylhèrfî.

Rien de plus exact cependant. Les colonnes, les chapiteaux, les rosaces, qui

décorent les quatre faces de la chapelle, proviennent du cloître et de quelques

oratoires intérieurs du monastère de Saint-Denis. Il ne faut pas avoir des

yeux bien exercés pour s'apercevoir que ces sculptures n'ont pas été dcsti-
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nées toutes à se trouver ainsi laiipinchces. l!Csl raiicien «liiecteiir du .Musée

de.* inoiuiments tVan(.ais, M. I.enoir, (|ui eut l'idée de réunir quelques-uns

des fraiïuieuts mis à sa dis|)osilion, |i(iur en composer un loml)eau digne de

recevoir la cendre d<'s deuv illustres aniaiils du xu'' siècle, (iar les gens qui

avaient jeté au xcut la cendre veni-ialtle el glorieuse d<; sainte Geneviève,

de saint Marcel, de saint (iermaiu , de saint Hernard, de Suger, s'étaient

siMilis atteints d'une sensilileric presipie boull'onne en ouvrant la tiindio d'A-

liflard cl d'ileloïse; on n'a\ait pas eu de peini' à leur persuader cpic les hon-

neurs leiidus à ces ricliincs cluitn'i's porteraient une ruile Ixille au l'iMiatisnie

cldul le ter n'exlir|)ait point assez vile les dernières racines,

Lne boîte, scellée du cachet républicain de la municipalité de Nogent-sur-

Seine, amena jusqu'à Paris les cendres extraites de la tombe du Paraclet.

Mais, avant de les placer dans le dernier asile (pidii leur avait préparé, il

l'allut contenter les amateurs de ces relicpies d uii nouveau genre. Lu soldat

de Valmy sélait, dit-on , t'ait un talisman guerrier de la niouslaclie d Henri IV;

des athées et des philosophes, peut-être même des abatteurs de tètes, se

distribuèrent, conune sauve-garde dans leurs amours, (]uelques dents restées

à une des mâchoires de la |)auvre Héloïse. On assure qu une dent d'Héloïse

\alait alors un millier de l'rancs. Abelard , moins estimé, ne parait pas avoir

été coté. N'oublions pas de dire qu'à celte nu'-me épocjui' des chimistes par-

vinrent à tirer une certaine (|uanlile de matière vitreuse des os de Molière el

. de La Fontaine soumisà de honteuses manipulations, et qu'ils réussirent à en

l'aire des bagues dont le prix, n'était p.i> minée. Les lond^eaux des abbés de

Sainte Geneviève fournirent aussi une bonne quantité de l'émurs et de tibias

tjui sciaient colores de teintes diverses au contact des \ éléments sacerdotaux,

et qui, en raison de ce l'ait, n(^ l'iuenl pas juges indignes d'èlic soumisà

1 analyse de lAcadémie des sciences.

(Juoi qu'il en soit, voici comment l'ut conipleté le tombeau d Abelai'd el

d'Ileloïse. On prit un bas-relief qui représentait le convoi funèbre de Louis,

lils aîné de saint lx)uis, et l'on décida (]u'a l'avenir il serait chargé de jouer

le rôle <le l'enterremenl d'Abélard. L'àme du jeune prince ipiun auge portail

au ciel devint celle du savant docteur. Deux médaillons, œuvre d'un niau-

\ais ouvrier du xvi' siècle, tpii, s il faut en croùe des dires auxquels je

n ajoute aucune foi
,
proviendraient de cette masure de la (^ité , appelée

encore la maison de Fulbert ', représentent Abélard sous la ligure d'un ma-

I. Aux arciiéoloj;ue.s Irop sr('|ltiqlll•^. If ;,'ar(Iien «le cpUj' bicoqiio rt'|>(jii(l par ci' (lislii|UL'
,
pi'int

»ur une plaoctic cl appliqué au mur du cdté du quai Napoléon :

ni^loïir. Abc-lard habil^rcnl ces iléus,

llci lldiMvi amaiiU modi-Mo iirt'cipui.
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(iiniore à iiiouslaches fiis('(>s, Heloïsc sous les traits d'une femme à demi

nue, décente connue une Messaline. Ce n'est j)as tout, sur le sarcophage

illustré de deux ou trois mots grecs, vous voyez deux statues couchées.

L'une porte le costume clérical; elle vient de je ne sais plus quel cloître, et

se trouve là pour vous donner une seconde édition, à visage imberbe et tète

rase, de ce même Abélard qui plus haut porte une chevelure si touffue et des

moustaches si séduisantes. Quant à la statue de t'emmc, dont le costume et le

style accusent environ le milieu du xiv" sièclQ, c'était celle d'une noble dame

((ui reposait dans la chapelle de Sainl-Jean-cfe-Beauvais, à Paris, mais dont

le souvenir n'intéressait personne. Combien n'a-t-elle ])a-; gagné à prendre

le nom d'Héloïse! les grisettes la baignent de leui-s larmes, et la couvrent

de couronnes d'immortelles payées 50 cent, pièce, à la porte du cimetière!

Après avoir pleuré et jeté sa couronne, la pèlerine s'asseoit sur un banc

nd hoc \)om- lire, en guise de prière, à son compagnon de voyage deux ou

trois lettres travesties de Loïse et de Bélard. Quelle gloire d'avoir son nom

estropié du malin au soir, et d'ent(Midre bourdonner autour de son tombeau

les plus ridicules sornettes du monde!

Ces quatre ou cinq absurdités nenqiéchent pas (|ue l'ensemble du monu-

ment ait une certaine élégance. Remarquez qu'il a été composé à une époque

oii personne ne se doutait des principes de l'art du nio\en âge. En voulant

le taire restaurer ian dernier, l'adminislration de la Ville l'a notablement

gâte , ce qui arrive à peu i)rès toujours en pareil cas. Héloïse et son maître

ont maintenant des faces de mastic jaune; les statuettes sculptées sur les pa-

rois du sarcophage sont devenues d'ellVoyables charges, en passant par les

mams des rhabilleurs de sculptures cassées.

Le même procédé qui avait produit la chapelle sépulcrale d'Abélard pro-

cura aussi au Musée des monuments français un tombeau de Blanche de

Castille. Cette grande reine reposait dans l'abbaye de Maubuisson, qu'elle avait

fondée aux portes de Pontoise , et son mausolée de cuivre , surmonté de sa

statue, existait encore au moment de la révolution; elle portait le costume

lie religieuse dont elle s'était fait revêtir au moment de sa mort. Une èpitaphe

composée de huit vers léonins racontait sa gloire et sa piété. Mais le « Moni-

teur n de 1793 nous apprend que, cette année, on transporta de Maubuisson

à Ponloist> plusieurs tombcrcauji- remplis d'armoiries, de rois, de reines, de

couronnes, de titres de princes et anhrs aliments de l'orgueil. Tous ces objets

furent, les uns brisés, les autres livrés aux llannues; on expédia les saints

il'or et d'argent à la Monnaie de Paris; on saccagea les tombeaux ; on fondit

sur jilace le cuivre et le plomb arrachés des sépultures. Au moyen d'un i)eu
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il alli;ii;f , l'cllijiic di' Ulanclic dcviiil miic pirco d'arlillerio. Quel singulier'

S|)eclacle se serait dllcrl ;i nos soldats, >i le Nroiizodes canons de .Marorii.'o

(H de lloheidindon avait |)u repiemlre un niorncnl sa l'orme première ; c'étaient

des rois, des reines, des enipi'reurs, des évè(|U('s, des alilies, (]ui, façonnes

en niiichiiies de gueire, l'oudroxiiiiul sirr ii'-^ cliMinp^ de iialailli' les enne-

mis de la republiiiue!

QueWpics monuments ecluipiicrcnl au sac de .Manhiiisson : dcn\ statues

très-rcmanpialiles (pie possèdent aujourd'lmi les carmélites de la rue Vau-

liirard, une tète de reine recueillie à Saint-Denis, et une statue en marbre

noir qui représentait Catherine de Courtena\ , impératrice de Constantinople,

femme de Charles dv. France, comte de Valois, (iette dernière fii^ure fut ap-

portée au .Musée des Petits-Auiiustins. I.c tond)(>au de HIanche de Castille,

impitoyablement détruit, manquait à la collection; roccasinn parut excel-

lente pour combler celle IVicheuse lacune. (Catherine de (^ourtena\ , la nou-

velle venue, était noire; des archéologues, amis du calembour et railleurs,

jugèrent (pi'il serait iidinimcnt plaisant d'en faire une reine Blanche. Les

magasins du >bisée fournirent un d(>\ant d'autel extiait de Saint-Denis, une

frise gra\ee en creux, des lleurs de ii-, ipirhjues slatuelles, un niascaroii

feuillage, des nu)rceaux de colonnes et de cliai)ileaux ; le tout servit à im-

proviser une chapelle funéraire dans le goût de celle du roi Dagobert. Lim-

l)éralrice de Constantinople s'y laissa installer sans réclamation , et une

inscri|)tion peu véridiqne apprit aux Parisiens qu'ils voyaient là le \rai tom-

beau de la mère de saint Louis, sorti sain et sauf des ruines de Mauiiuisson.

Personne ne se permit alors d élever le moindre soupçon sur l'authenticité

du monument. Je me rappelle avoir vu, dans une des galeries de Fontaine-

bleau, un tableau de je ne sais plus quel peintre oublié, qui représente saint

Louis au tombeau de sa mère; ce tombeau n'est autre que la contrefaçon

des Pelits-Auguslins. Transférée depuis dans les caveaux de Sainl-Deni>,

la statue noire y a continué plus de vingt ans à porter le nom de Blanche. Ce

rapprociienicnt du blanc et du noii- faisait le bonheur do^^ bourgeois endi-

manchés qui viennent clia(|ue semaine; profaner par leurs (juolibets la sépul-

ture royale. Le mouleur de la Liste civile prit , comme appartenant à lilanche,

lu léte de Callierine de Courtenay , et en fit pour le nuisee de Versailles un

buste, d'après Ictpiel M. Ettîx a sculpte en marbii*, pour la même collection,

une Blanche de Castille qui est certainement un des meilleurs ouvrages de

cet artiste. Quelle série d'errenrs! Pendani ipie les choses se passaient ainsi

à Versailles, nous étions parvenu, à force de réclamations appusées sur

<( l'Histoire du Diocèse de Paris », par l'abbé Lebeuf, et sur la « (Jallia chris-
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tiaaa » des Bénédictins, à obtenir de M. l'arcliitecte du Saint-Denis ([iie la

fameuse statue de iuari)re noir reprendrait son véritable nom, et qu'une

épitaphe, restituée d'après d'anciens documents, hii rendrait ses titres d'EM-

PERIERE DE CoNSTANTINOBLE ET DAME DE CoRTENAl. Yoilà donc que Cette Statue

ancienne a ser\i de ty|)e à un bu9te et à une nouvelle statue, qui figurent à

Versailles sous une dénomination absolument difl'érente de celle que porte

le monument original dans la crypte de Saint-Denis.

Mais comment se |)asser à Saint-Denis d'un personnage aussi important

que Blanche de Castille .' Il fallail suppléer a son absence, et voici ce qui a

été fait. Des tours de Castille se voient sculptées siii' le tondjeau de Dagobert,

refait au \m° siècle, comme sur beaucoup d'autres monuments contem[)orainfe

de saint Louis, et même postérieurs au règne de ce prince; on en a conclu

rigoureusement que ce tombeau avait été rétabli par les soins de Blanche.

Dans le pignon qui le couronne, une reine est agenouillée devant le Christ.

On n'a pas douté un instant que ce ne fût la mère 'de saint Louis ; on l'a donc

immédiatement coulée en plâtre pour lui donner dans la crypte une place

honorable, à côté d'un mauvais mascaron de clef de voûte, baptisé du

nom de Louis Mil, et au-dessus d'un précieux de\ant d'autel en verroterie

qu'on devrait bien mettre en plus sérieuse comi)agnie. Cette tète dont nous

venons de parler, attribuée, sans la moindre preuve, à Louis VllI, a été

reproduite en marbre par M. Oudiné; elle passe, à Versailles, pour un por-

trait incontestable. Le monument d'argent que Louis VIII avait à Saint-Denis

n'existe plus depuis le xiv" siècle.

Le nombre de ces erreurs, les unes connnises sciemment, les autres par

accident, est vraiment incroyable. Deux statues du xif siècle, provenant de

l'église détruite de Notre-Dame de Corbeil, où elles représentaient certaine-

ment un roi et une reine de la généalogie du Christ, furent inscrites, au re-

gistre de l'état civil du Musée des Augustins, sous les noms pompeux de

Clovis et de Clotilde; on décida qu'elles dataient du v' siècle. Des yeux exer-

cés reconnurent dans le costume du roi les insignes consulaires envoyés à

.Clovis par l'empereur Anastase, et sur le visage de Clotilde tous les traits

indiqués par Mézerai dans le portrait écrit qu'il a tracé de cette princesse.

Une argumentation de cette force ne permettait pas le doute. La possession

d'état, connue on dit en langage de droit, est demeurée à ces heureuses

statues ; elles ont en leur faveur toutes les prescriptions possibles. Que ce

soit Salomon ou Bethsabée, David ou la reine de Saba
,
qu'importe; on

les tient bien et dûment pour Clotilde et Clovis. Les figures originales se

dressent orgueilleusement à l'entrée de la crypte de Saint-Denis, et se font
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représenter parties plAtics, (l;in> une de ees i^iili'ries de |)ieire du eliAlejui de

Veisailles
, qui égalent en longueur nos plus longues églises.

Tout ce qui rappelait le nom de Bouihon avait le privilège de surexciter les

passions populaires. L'n jour donc, en IT'J3, (jnelipies briseurs de statues

envahirent la chapelle du grand couvent des Dominicains de la rue Saint-

Jaeijues, à Paris, dans laquelle les |)lus anciens personnages de la maison di-

IJourlion avaient leur sépulture, et tirent niain-basse sur tous les tondieanx ;

la cliapclic servit longtemps de corps-di'-garde au bataillon iialioniil du iinai-

tier. ( lii ne par\ int à sauver ipinne |)orli()n assez consideraliie de la statue

du duc Pierre, tué en cond)attant pour son pays, à la funeste journée de Poi-

tiers. Ce prince ne tenait jias mal sa plaei^ dans la collection des Pelits-Augus-

tins; mais le chef de la famille, Robcit, fils de saint Louis, aurait bien mieux

fait ralïaire de l'établissement. Par bonheur, il se trouvait là un comte de

Valois tout entier, Charles, «pii avait bonne envie de laisser tond)er en oubli

ses peccadilles de prince; à l'endroit du jiauvre Knguerrand de Marigny, et qui

ne se lit pas demander deux fois de paraître dans la salle flu xiV siècle sous

le nom sans rejtroche de messire Uobert, comte de Clermont et seigneur de

Bourbon. Ce ur tut (pie bim du Irmps ;iprès que nous réussîmes à démas-

quer l'usurpateur; son j)ropre blason le. convainquit de mensonge. La place

du comte de Valois devenue vacante, des iconographes oliicicis prolitèrenl

de l'occasion pour donner de ravanceiiient ;i deux ((unies d Évieux et

d'Étaiiqies; le premier, en passant comte de Valois, -dut abandonner son

propre titre au second; et cependant ( hacun de ces trois personnages porte à

sa ceinture un bouclier armorié dont la présence n'est pas moins signiiicalive

que pourrait l'être une inscription. Nous n'avons donc pas eu grand mérite à

signaler ces erreurs à monsieur rarchitecte de Saint-Denis ijui n'en elait

point responsable, et qui, en faisant replacer les statues dans la crypte de

l'église royale où elles ont été transportées, s'est empressé de rendre à cha-

cun ce qui lui appartenait. Au Musée de Versailles les rectifications sont en-

core à faire.

Nous n'avons pa- l;i preleiilion de re{lr(^sscr toutes les bévues de no-^

maîtres en iconographie historique. Il serait dillicile cependant de ne jjas en

citer encore (piehpies-unes (|ui sont d'une bonne force, comme le lecteur en

pourra juger.

Le chancelier de L'ilopital a .son tombeau dans la modeste église de Chanqi-

moleux. Pendant la révolution, les habitants du village veillèrent constam-

ment ù la conservatitm de ce moimment, (]ui a été restauré depuis peu d'an-

nées, au moyen d'une souscription à laquelle toute la magistrature de France

IV. 3
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voiihil jiieiulre \mi. Et puis, croyez aux catalogues; ils, vous diront que lo

tombeau du vertueux cliancelier est venu de Cliampmoteux aux Petits-Augus-

tins, d'où il serait allé à Versailles. "Voici l'explication du mystère. Comme

on possédait au Musée des Augustins une assez belle statue en marbre velue

de la simarre, on chargea un sculpteur adroit d'en retoucher la face, et on en

fit un L'Hôpital.

L'ne tète riante et boullie, arrachée d'une clef de voûte du cloître de Saint-

Denis, fut apportée aux Petits-Augustins. C'était un mascaron de pure fan-

taisie; elle reçut le glorieux nom de Suger. Autant vaudrait un jour imposer

aux mascarons des maisons de la place Vendôme les noms des personnages

du siècle de Louis XIV ; ce serait tout aussi facile et non moins vraisem-

blable. J'ai vu dernièrement à Saint-Denis, dans une chapelle où se trouvent

réunis plusieurs monuments des anciens abbés, le prétendu buste de Suger,

devenu phisgrotescpie encore depuis qu'on l'a enluminé à la façon d'une en-

seigne de marchand de vin, et j'ai cru avoir sous les yeux letligie de quelque

moine de l'espèce de frère Jean des Entommeures, le grand ami de Gar-

gantua : (( Il esloyt, dit maître Rabelais, joyeulx, délibéré, bien à dextre,

« bien fendu de gueule, bien advantaigé en nez. » C'est presque un crime

de caricaturer de cette sorte les plus nobles figures de notre histoire.

Il est arrivé plus d'une fois, et ceci nous semble très-grave, que des his-

toriens , trop confiants dans l'exactitude d'antiquaires peu scrupuleux , ont

transporté dans leurs livres les erreurs qu'ils lisaient sur les monuments

Ainsi, au commencement d'un des volumes de son « Histoire de France », trop

féconde en aperçus ingénieux, JM. ^lichelet, voulant justifier son opinion sur

la dégradation que le xv" siècle aurait amenée dans la statuaire, cite comme

exemple une statue de femme en marbre
,
provenant de Saint-Germain-

l'Auxerrois, placée aujourd'hui à Versailles sous le nom d'Isabelle Bureau,

dame de Beaumont , fenmie de Geoiïroy Cœur, échevin de Louis XI, morte

vers 1491 . Les conséquences que l'habile écrivain a prétendu tirer du style,

très-mauvais en effet, de cette œuvre d'art, toml)ent devant la léalité. Ouvrez

le septième volume du « Recueil des épitaphes de la ville de Paris » , con-

servé manuscrit à la Bibliothèque Royale, vous verrez que la statue dont il

s'agit représente, non pas une dame Cœur, mais bien Marguerite de Crève-

cœur, morte en 1029, après avoir épousé successivement François Milon,

président aux comptes, et Nicolas Chevalier, président aux aides, chancelier

de la reine Marie de Médicis. De Cœur à Crèvecœur, la difTérence n'est que de

deux syllabes, effacées sans doute sur une liste encore humide par quelque

maladroit; mais du xv*^ au xvu" siècle , il y a un peu plus loin, je pense. Au



ICONOC.RAI'IIIK IIISTOIMOUE. ni

reste, jamais le xv' siiVIc ii'aui'ai( miiI|iIc iiiu' li.miicd'im slyle [laicil ; il >iillil

de rapcreovoir un seul iiistanl pour lui assii;iit'r sa dalo vcrilal)!!'. A (|U(l(|ues

pas de la dame Cu'ur, vous rerKontioz une statue aiicuouillrc qui se, dit

Ciuiliaume de Montmoieney, père du iriand ((inuclalilc Amw; mais elle porte

sur sa cotte d'armes un blason qui n a pas \r innimlir i apport avec celui des

Montmorency. D'ailleurs la lii;urc sépulcrale de (inillaumc n'avait pas l'alti-

tude de celle-ti; la jiéncaloiiie de la i'amille v[ les dchris encore existants du

tond)eau constatent qu'elle était couchée sur une table de marbre.

Chacun sait que Louis XVlll, à peine restauré sur son trône, prescrivit le

rétablissement des tombeaux de Saint-Denis. Il onlnmia ipi'on transporterait,

du Musée des monuments l'ran(,ais dans la basilique royale, avec les tom-

beaux ([ui provenaient originairement de l'abbaye , les monuments des

princes ou princesses lires des anciennes églises de Sainte -Geneviève, de

Saint-Germain-des-Prés , des Cordeliers, des Dominicains, etc. Cependant,

malgré ce renfort, les rangs étaient éclaircis. A Paris, le peuple avait brisé

beaucoup de statues; à Saint-Denis, à l'époque d'une des grandes fêtes répu-

blicaines, la municipalité avait fait construire, en l'honneur de la Montagne

de Robespierre, une montagne syndjolique composée tout entière avec les

débris des monuments du fanatisme et du despotisme. La Liberté trônait, une

pique à la main, sur les elligies entassées des tyrans. Les raccommodeurs de

tombeaux monarchiciues s«^ procurèrent les rois manquant-s, au moyen de

moulages de plâtre pris sur les statues qui avaient échappé à la tourmente.

Pour avoir des reines, on imagina un moyen moins vulgaire. 11 restait un

certain nombre de |irincesses qui n'avaient point porté la couronne, et qui,

presque toutes, étaient venues aux Pelits-Augustins en compagnie de leurs

époux. On décida qu'à Saint-Denis les rois seuls auraient des épouses, et

que les princes de second ordre s'en passeraient , à moins que , tout compte

réglé, il ne s'en trouvât quelques-unes à partager. De cette arbitraire mesure,

il résulta d'étranges incestes en pierre, et des adultères en marbre de la pire

espèce. C'était un scandale à faire rougir les vieux piliers de la crypte. Km-

pressons-nous de dire que l'architecte chargé de la restauralir)n de l'église

ne fut point l'auteur de cet immoral classement, et qu'une fois informé du

désordre, il a travaillé activement à le faire disparaître. Il n'en a pas été de

même à Versailles, où toutes les cireurs commises en premier lieu continuent

de subsister, ce qui introduira infailliblement, avant ipiil soit l(ingtenq)s, la

plus inextricable confusion daii> toutes |e> études iconographicpies. Il n'est

|)oint du tout indifférenl non |>iii.-, poui I hi-lniie de l'art, que des nionuinents
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soient oliiciellemenl allribués à des époques auxquelles ils n'appartiennent

réellement pas.

Pour peu (pi'on sesoiloecupé d'archéologie, on a certainement remarqué

ces longues séries de ligures royales qui peuplent , aux façades des cathé-

di-ales, les ébrasures des portes et les galeries supérieures. Que représentent-

elles? des rois de France, fondateurs et bienfaiteurs des églises, ou des rois

de Juda, ancêtres de la Vierge? C'est là une question que n'a point résolue,

il s'en faut, le vole obtenu de la complaisante, facilité des Chambres pour le

rétablissement des rois, au portail de Notre-Dame de Paris, et nous espérons

bien qu'en dépit du vote les statues ne seront pas faites. L'infaillibilité parle-

mentaire sera honteusement réduite à battre en retraite devant le bon sens

archéologique. Nous finirons par vaincre en détail, sur bien d'autres points,

un ennemi à qui son organisation administrative donne une apparence de

force, mais qui manque à la fois de raison et de principes. Au reste, ce n'est

pas d'aujourd'hui que le doute a commencé au sujet de ces statues de rois;

le vulgaire a dû naturellement les prendre toujours pour les effigies de ses

maîtres passés ou présents. Les honnêtes bourgeois de la cité, du temps de

saint Louis, n'étaient probablement pas très-forts en iconographie chrétienne;

ils voyaient donc là, comme nous le lisons dans le manuscrit des « Quatorze

manières de Vilains » , Pépin, Charlemagne et bien d'autres, ce qui ne nous

oblige nullement à faire comme eux. Les Bénédictins ont renchéri sur ces

préoccupations populaires et se sont étudiés à baptiser, en bonne forme, de

noms historiques toutes les figures auxquelles leurs attributs ne donnaient

pas un caractère purement religieux. Ce sont ces illustres savants qui impo-

sèrent des noms mérovingiens aux statues des i)ortails de Saint-Germain-des-

Prés et de Saint-Denis. L ouvrage du P. Montfaucon sur les « Monuments de

la monarchie françoise » pourrait fournir, en ce genre , d'excessives singula-

rités. A la façade méridionale de Notre-Dame de Paris, un roi tenait une

viole et un archet; il n'était pas malaisé d'y reconnaître David, représenté si

souvent avec de pareils attributs; les Bénédictins en firent un Chilpéric,

parce qu'ils avaient découvert que ce prince bizarre se croyait musicien.

Ailleurs, David était figuré, non plus comme psalmiste, mais comme vain-

queur du lion qu'il mit en pièces à l'exemple de Samson. Cette explication

était simple; elle fut repoussée^ et les savants prétendirent que ce David était

un Pépin-le-Bref, que le sculpteur aurait exhaussé sur le dos d'un lion, pour

mettre ce roi de petite stature à la taille des autres, et pour rappeler aussi sa

fabuleuse victoire sur un lion furieux. L"abbé Lebeuf découvrit le premier
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toutes ces méprises; el il proclama, dans son chapitre sur Notre-Dame, que

l'ancien et le nouveau Testaments avaient seuls fourni les personnages sculptés

aux portes des églises. On n'en persista pas moins dans le système historique,

dont les |iarlisans se donnaient une peine incroyable pour justifier leurs opi-

nions. Jamais ils ne [touvaii'nt arriver juste à trouver leur compte, surtout

dans la première race; il leur fail.iil taiilôl se lionier aux seuls rois île Paris,

tantôt l'aire un ap|iel auK rois d'Austrasic et de Bourgogne, suivant que les

séries étaient plus ou moins nombreuses. Rien n'est plus plaisant (pie certains

articles publiés sur ce sujet dans les (( Mémoires de la société des antiquaires

de France ». Quelle dépense faite en pure perte d'érudition de mauvais aloi!

L'honnête Société est venue à résipiscence et ne fait plus parler d'elle; qu'elle

repose en paix. Non contente de faire délirer les antiquaires royaux, la

manie des figures historiques menaça de prendre possession des monuments

eux-mêmes, et ce fut à Saint-Denis qu'elle obtint un triomphe qui, du reste,

a marqué le terme de ses facéties. A la porte dite des Valois, six sta-

tues de roi garnissent les ébrasures et tiennent chacune entre les mains une

banderole destinée à recevoir un nom biblique ou un verset de psaume; ces

sculptures datent du commencement du xin'" siècle. Vac harpe est placée au

support de la première statue (pii ne peiil leprèsenler (pie David, el les (•in(i

autres figures sont cerlaitienient les successeurs de ce prince. .Mais nous

avons vu que Chitpéric jouait du violon, s'il faut en croire les Béni-diclins;

ç^étail une excellente raison pour penser (lue Hugues Capet pouvait avoir eu

fantaisie de se donner des airs de troubadour. On a décidé, en consé-

quence, que les six statues représenteraient à l'avenir, à commencer par

David, les si\ premiers rois de notre troisième dynastie; et, afin de rendre ta

chose plus évidente, on a gravé les noms de ces princes sur les banderoles,

en lettres du xv" siècle, sans oublier à Louis VI l'épilliète assez peu monu-

mentale de (luossis. Voilà connue on écrit l'histoire. Si vous craignez d'aller

à Saint-Denis voir les lrist(!s restaurations qui s'y poursuivent, pren(^z la route

de Versailles, et là, vous trouverez au Musée les plâtres de nos roisd(! Jiidii

travestis sous les noms de Hugues, Robert, Henri, Philippe et Louis.

J'entends d'ici ipiOn nous répond que les artistes des xii* et xni" siècles

n'entendaient rien à faire un portrait, et que, dès lors, ces rois ressemblent à

des rois de France tout autant qu'à dos rois de Juda. La première proposition

n'est rien moins que prouvée; une statue-portrait se fait, nous le |)ensons,

plus aisément qu'une figure de fantaisie. Les artistes qui ont sculpté les vous-

sures de Notre-Dam(; étaient, certes, capables de copier la tète de Phili|)po-

Auguste ou de saint Louis; nous ne conq)reiious pas ce qui les aiuait arr('tés.
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(Jii.inl ;i la (lill'(''n!nc(^ (|iii (lisliiii;n(:r;iil les |)cr.s(iiiiiiii^('s de la Hihli! do ceux do

riiisloiif proprcmcnl dilc, nous soiiiiik^s coiivaincus (Hi'i^llc, cxislo, sans que

nous la <'outiaissions encore. Il y a (iiUilipK^s années à |)ein(M|ue nous a|i|ii(!-

cions rinipoilance de (aiaclèic^s ess(;nli(^ls, tels (|uo le, niinhc eroistï et la

luidilû d(îs |)i(Mls, le sens niysli(nu! (hïccilaiiKîs iii,'ures d'animaux, les aUri-

buls syinl)()li(|ucs dos vcmUis cl. dos vices. lUon no presse, attendons; elVor-

çons-nous d'éclaircir les points cncon; ohseurs et de rectifier les l»é\ ui^s de;

nos (lovancieis. S'il Tant absolument louclii,'!- à nos monuments, jjour en as-

surer la durée, ayons la sai^'csse de ne pas aller air delà dir strict néc(>ssaire.

I'. i)i: en II, iii.it M Y.

Dans cet ariicle, |)a|4e \'.\, M. le haron de (iuillliei'niy parle d'un has-

njliel' r(!présontant le convoi l'irnèlrrc! do Louis, lils arrK' de saint Lorris, cpi'on

a incrusté dans le l'airN niomrment d'iléloïse vX d'Ahélard et (pre loirs les

badauds de l'aiis croient lii^tiror le convoi du i^rand maître do la scliolasticpro.

Voici ce has-iolief ipro nous avons fait i;rav(!r d'apiès un dessin de .M. Hoos-

w ilwald.

Nous parlerons do colle gr-avuro, (piand nous iorons l'iiisloiie des odices

l'unèhios, convois et enlorremonis. Qu'il siilliso, aujourd'hui, d'appeler l'al-

tenlion sur ce mort à visage découverl, sur ce hr'ancar'd porté par tpralr'e

pcrsomies et sur ces trois vases où ruinent des parfums.
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ORr.lE '.

L'échelle tonale, au x" siècle, élail diatonique ; elle s'élL-ndait du .so/ i!;ra\e

clelde fa, première liii;ne; à l'i/Zde la tioisiènie octave(( lef île sol, troisième

inlerlitrne ). On n'admettait qu'un seul inh M\ali(' ihromatiqn<', le si IkmiioI

destiné à éviter, dans la mélodie, la rencontre du triton contraire à la loiiu-

lité du plain-chant. Cette échelle tonale réi;lait non-seulement le (lianl, mais

aussi l'accord des instruments. Eherhard, écrivain du x^' siècle, nous ap-

prend que les tuyaux d'orgues s'accordaient par octaves et que chacpie oc-

ta\e comprenait sept sons, plus le si bémol pour la douceur et « l'ornemenl

de la mélodie'' ». I,'ori;uc de Winchester était accordi; de cette manière;

c'est ainsi qu'il laiil cnlcudrc le vini-'l-unièmc et le viiiiit-deuxième \ci> de ht

description de Wolstaii '.

Les quarante touclii'S rendaient-elles (jiiarante sons dissendilahles en i;ra-

\ ile ou acuité, c'esl-à-dire représentaient-elles une étendue de ein(| octaves'.'

iMi bien les deux claviers étaient-ils conq)osés d'un nondirc, soit éi;al, soil

inej.'al, rie louches, et accordés de faç<)n à donner seulement une étendue de

deux octaves et demie ou trois octaves, les autres touches étant accordées à

l'unisson avec les premières, mais rendant des sons d'un timbre et d'une

I. Vciir les tnnalrs In/téolofjiqiies, vol. III , p. Tli-HS . 1 {7-ir.:i cl 2r,n--28i.

i. .\pu(i Oerb., Script, ercl., totiu- 11, pa;:»' 27!».

:». Innales archéol., vol. 111, p. 28i.

IV, i
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(lualilé différents, c'est-à-dire rorniaiit un jeu à paît? Nous n'iiésilons pas à

adopter cette cleinière h\potlièse comme la plus vraisemblable. En effet, les

orgues les plus étendues, du x*^ au xii" siècle (Eberhard, Aribon, et Guil-

laume d'Hirschaw nous l'enseignent), n'avaient que trois octaves. Celte

étendue, peu usitée d'ailleurs, est encore critiquée par ces maîtres comme

trop grande et donnant au grave des sons sourds, à l'aigu des sons criards;

ils accordent la préférence aux orgues de deux octaves et demie, et celte

étendue n'a guère été dépassée avant le xv" siècle. En supposant donc (pie

l'on fut parvenu à faire disparaître dans l'orgue de Winchester les imper-

fections qui existaient alors dans les orgues à trois octaves, il est diUicile d(^

croire et d'admettre qu'on y ait ajouté deux octaves de plus.

Quanta l'accord de dix tuyaux groupés sur chaque touche et ne formant

(]u'un seul son, Wolstan est encore muet à cet égard. 11 n'est pas vraisem-

blable cependant que ces dix tuyaux aient été accordés à l'unisson , ou même

seulement à l'octave; tout indique qu'il était joint à cette octave un son inter-

médiaire, qui formait la quinte avec la note la plus basse et la quarte avec

l'octave de celle-ci, ou vice versa. 11 existait en effet à celte époque et aupara-

vant (nous l'avons vu plus haut) des instruments sur lesquels s'exécutaient

ces assendîlages de sons appelés « organum » ou « diaphonie » ; l'orgue était

de ce nombre, il s'accordait ainsi. Aucun doute ne peut rester sur ce point

en présence ilu témoignage d'Ebeihard. Cet auteur nous apprend en ell'et (pic

cha({ue chreur se composait d'autant de tuyaux qu'on avait l'habilude d'en

mettre pour avoir l'art (( d'organiser » [i< ad artem organisandi habendam » :,

et les noies extrêmes de chaque clutnir sonnaient la double octave. La tierce

et la sixte, regardées encore comme dissonances à cette époque, n'entraient

pas dans l'accord; ce n'est que plus tard qu'elles ont été admises connue

consonnances.

Ainsi en résumé , selon nous , les sons de l'orgue de Winchester étaient

disposés conformément à l'échelle diatonique d'alors, le st bémol seul ajouté.

Chaque octave se composait de huit sons. Les quarante touches formaient, non

une étendue de cinq octaves, mais seulement deux séries de notes ayant clia-

cune une étendue de deux octaves et demie, accordées à l'unisson et rendant

des sons d'une qualité diQ'érente. Peut-être un des claviers comprenait-il trois

octaves et l'autre n'en avait-il que deux.^ Dans ce cas, celui-ci était accorde

à l'unisson de deux des trois octaves du premiei'.

1 . Onjanizare ne signifie pas jouer de l'orgue, mais exécuter une mélodie en l'accompagnant

d'accords d'oclaves, de quintes et de quartes appelés organum.— Voyez Ducange, v" Onjani-

zare ; Lebeuf, Traité hist. du plaiii-chant, et notre Mémoire sur liucbald.
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Le? dix tuviiiix unnipcs sous cliiKiur loiiclu- t'l;iioiit ;icc(ii(li's ru « niiia-

iiuin '1, (•'(•st-;i-(liro par oclnvcs , par (luiiUfs et par (piartcs, siii\anl los rodes

êtahlies par lliicltalil.

l.e » lalia auxistis » de Wdlslan si- rap|>nilt' iimiii- a rclcndiic i\f cet (uirue

(pi'à la Inii'c t'I à rcflal do sos sous. (Ida icsullr dr la lin iiir^iuc de la des-

( ri|itiou, où il osl dit (|iio los sous de col iuslruuiout lessoinhiaiout au l)ruil du

loiuH'iro; (|uo leur puissaufo ôlait loll(>, (|uo l'on olait oliliirc de se bouclier

les oreilles ol (prou les euleiidait dan» loule la \ ille.

Il o\i>lail à la uiOnie e|io(pie , dans l'aliliave de Kanisi'\ , un ori.Mie dont

le> lu\aii\ eu cuiM'o axaioul eoùlc tirnle livres. Os luxaux, >eii('S los uns

eoiilre les autres dans une espère de liutlel et plarés sur un soinuiier avec le-

(piel ils coiunnuiKpiaioul , ree<'vaiont lair par des sonlllets et reudaieni , les

jours de fiMes, des sons ai.'ri'ables et puissants '. Il est iorl dmitiiiN (jne n'i

orizne ait eu la diuiensiou de eelui de Winehesler.

D'après ce tpij précède , il est l'acilo <le voir (pie les ori,'iies de celte epoipie

étaient d'une construction asscx firossière et d'un iiK-canisino l'oit iiiiparfail.

-Muliîré leur im|)ciTection, elles causaient néanmoins partout le plus ijranti

èlonneinenl, et cliaipie o.sliso voulait posséder un moyen aussi ellicace pour

attirer les lidèles. Aussi, à partir du x' siècle, elles se répandent el se mul-

lipliont on Fiance, on Alleinaiine, imi Italie et dans les l'avs-Has; on en Inum-

niHi-soulomeul dans les catiiedrales, mais encore dans les e.i:lisos de moindro

iniportanco et dans les monastères.

Balderic, an'licvéque (II' Dol, mort en 1 \^\. lomoii^ne, d;m< iinr lellre i|ii'il

écrit aux moines do Feeamp, le plaisir (|u il a\ail éprouxé ii entendre rori:ue

de leur monastère. Ol ori:iioa\ait dos tuvaux en airain ou on cuivre, el

ses soulllels ressemhlaient aux soulllols de foipe ',

Prétorins^ raconte cpio six conis ans a\anl lui, c'est-à-dire au xi' siècle,

il existait dos orirucs dans loséi;lisos do Saint-Paul à Hrfurt, de Sainl-lùienne

à Hallieisladl el de Saint-Janpies a MaL'di'lioiiiL: ; ipi'il en avait vu dvi^ restes

r « Tri^inlu |inrti.*rr'ii liliiiis iid ral)ri('aniioscuproos urpniiunim i-iilainus eropavil . qui, in nlvoo

suo super unam (-oclileuniiii dunso urdinu rorainiiiilius in^idrnle^, et diobus rcÂlis, rollium spira-

iiifiiUi forliore pulsati, pr.itlidci'ni mcjodiam cl rlurn;oroni lon(;iii!> ri'sonanloin edidoninl.» — Ma-

liillon, / ita S. (hwaliti.

î. < llla in pcrl(>siu iiniim oral, ipiod inilii non mcdiorrilrr cumplariiil, qiiod ad Doiim laiidan-

dum el exrilandiim David canliris Miis insi'rvil: iMiit/ntr (inquit) Oominiim in cliordis et

iirgano. Ibi siquidein in^lrurliiiii vidi iiiiisicuiii , lishilis UToi» cumpacliini
, quod fullibus exriliiin

rabrililtiis. Miaveai rtnldctiat iiiflodiaiii. Or^ana illiid vocaiil , certisiiuf Icinpuribus excitabanl. •

— Epitt. bnldfiiri ad mon. /'Iscimi.

3. Synlelgma vifuir., t. II. rap. i, p. 3.
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([ui contenaient des inscriptions. En Italie, suivant Muiatoii, l'oruiie lui

accueilli avec la plus grande faveur'.

Lootens, auteur hollandais de la fin du dernier siècle, nous donne de cu-

rieux renseignements sur un orgue qui existait à Utrecht, au xu'' siècle. « Un

facteur d'orgues de Flessingue, dit-il , Albert Van Os, a trouvé, il y a environ

soixante- dix ans, en levant l'orgue de l'église Saint-Nicolas, à Utrecht,

sur le sommier du grand clavier à la main, la date de 1 120. Ce sommier

n'avait ni registres ni tirants, mais douze rangs de tuyaux dont le plus

grand était un prestant de douze pieds. Sur chaque touche, tous les tuyaux

parlaient à la fois sans qu'on pût en détacher un seul, de sorte qu'on n'en-

tendait autre chose qu'une mixture criaide. Le clavier connnençait ayec fa

(clef de fa sous la ligne) et s'étendait jusqu'au la (clef de hoI, première

ligne additionnelle supérieure ). Le clavier supérieur avait des registres fixes
;

celui intermédiaire, des registres mobiles, et le clavier pédale n'avait qu'une

trompette'. >^ Il est évident qu'en 1120, cet orgue n'avait que le grand

clavier manuel et que les autres ont été ajoutés depuis.

Après l'exposé historique que nous venons de donner des principales orgues

([ui ont existé depuis Pépin jusqu'au xiif" siècle, il convient peut-être d'entrer

dans plus de détails sur tout ce qui lient à leur disposition et à leur méca-

nisme. Nous examinerons donc rapidement quelle était l'étendue de leui'

clavier, combien de tuyaux résonnaient sous chaque touche, l'accoid des

tuyaux, la forme des touches, la matière dont les tuyaux étaient fabriqués,

le nombre des soudlets, la manière dont ils étaient liiis en mouvement, le

caractère des sons que rendaient ces orgues, le genre de musique qu'on pou-

vait y exécuter, enfin la cause de l'obstacle qu'a rencontré leur introduction

dans quelques églises.

Le nombre des touches a v'arié, depuis neufjusqu'à vingt-quatre; mais l'éten-

due la plus ordinaire était de quinze à seize. Jusqu'au x" siècle, il n'était admis,

dans le clavier de l'orgue, d'autres demi-tons que celui entre le deuxième et le

troisième son, plus, celui entre le septième et le huitième son de l'octave. Odon

est le premier qui donne place au demi-ton entre le sixième et le septième

son de l'octave. Cette innovation a été adoptée par les musiciens postérieurs.

1. « Mirum in modum aucta deinde est populi delectalio, et ad sacras œdes concuisus, quuin

primum ex Oriente in Occidenlem translatas est organi pneumatici usus et raelos. Incredibile dictu

est quanto stupore ac voluplate primum exceptum fueril. n — Muratori, Antiquit. ital. med. u'vi,

tome IV, dissert. LVI, p. 777.

2. Ce passage, inséré par lless dans sa Courte esquisse de la plus ancienne invention et des

progrès de ta construction des orgues (.on lioUandais), a été extrait par lui de l'ouvrage de Loo-

tens, intitulé ; Aanmerking over de oudste orgeten (Observations sur les plus anciennes orgues).
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lV;i|)r("s Pivloriiis, les |iliis iiiHiciiiics ini;ut's (l'Allt'inai;iii' iixiiicnl .yciu'-rali!-

monl (loiizo Imulus; il en a lmu\i- |it)iiilaiit (|iii olaicnl luuiiies de treize

louches. Celui irilalhcislailt n'en a\inl(iiir ikm!'.

Le? ela\iers de trois iiela\es e(ini|)ienaient , dans le bas, Irois sons; dans

le luuil , un sou île plus (|ue celle dernière posilion. La variélé de disposi-

lions tonales du clavier d orviue el leur peu de conloiniilé, ipianl à l'élendue,

avec reclielle tonale qui rci^lait le plain-clianl, Ici ait dduler (pie l'oriiuc

sei\ il il l'acconipaijner. Nous axons l'ail \oii plu- liaul (pir, dau^ les ori^nes

ipii laisaienl resonner plusieurs lu\au\ à la lois sous une mOnie touche, ces

lu\au\ n'étaient pas accordes à l'unisson, mais en quintes ou quartes el

en octaves, suivant les règles établies par Ihnliaid

Ciiiaque louche |)roduisait trois sons.

Dans les or.yues composées d'un .yrand iiondire de hi\au\ , 011 d(iid)lail le

>on intermediaiie. Ou bien on douhlait à la fois le son iuleiiiiédiaire el

l'octave. L'oryue de Winchester était v raisend)lablemenl accordé de celte

façon. Les autres tuyaux servaient a doid)lerel à multipliera l'unissun un ou

plusieurs son>, |)référablement saii> doule la tonique el ses octaves. C est

évidemment l'orii^ine des jeux de mixture de nos ori;ues, dont l'eUet extra-

ordinaire est reste jusipi'ici inexplicable à la science elle-même.

S'il nous était permis de hasaiilei' une conjectuie à ce sujet , voici celle i|ii(>,

nous soumettrions. Tout le monde sait (pie, indépendamment du son prin-

cipal produit par une cloche ou iiiu' corde sonore, une oreille attentive en-

tend , en outre
,
plusieurs autres sons accessoires, appelés sons concomitants,

lels que la douzic-me, la quinzième el quel(|ues autres, plus les octaves de

ces sons. Ne serait-ce pas par un phénomène de même nature tpie, dans les

jeux lie mixUne convenablement disposés, celle multitude de sons intermé-

diaires, dont l'effet [larait devoir être chuipianl au premier abord, vient |)orler

leur concours au son principal et lui donner à la fois de la force et un carac-

tère inysliTieux .' Nous abandonnons la valeur de celte conjecture à de plus

compétents (|ue nous.

Les louches étaient i^rossièrement liavaillee> et d'uni' dimension conside-

rabli'. Le clavier de l'ancien orgue d'HalbersIadl, ipii n'en a\ail que neuf,

était laii^e d'un mètre, et cliaipie louche avait une laiiieur de Iwiit à dix cen-

tinièlres. D'aprî-s l'rétorius, elles avaient la formi' suivante, dette Inriiie est

restée, avec peu de modilicalion>, la même pendanl liiiii;leiiip>; on la

rencontre encore dans des oii^ues du xiv' siècle.

On voit (pie ces louches sont bien dilVereiilo de celles ipidii lait acliielle-

rueiil pour nos or/^ues.
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19. — Touches de l'ancien orgue d'Halberslndl.

Bedos de Celles parle de tonclies qui aviiient cinq à six pouces de lar-

geur. Le méf^anisme en était si lourd , si diliirile, qu'on ne pouvait les mettre

en mouvement qui\ coups de poing. Dans certaines orgues, elles étaient tellc-

nient dures que l'organiste était obligé de se nuinir les mains de morceaux de

bois pour ne point se blesser. C'est de là qu'est venue cette expression alle-

mande » orge! sclilagen » (^battre de l'orgue), pour jouer de l'orgue.

Les tuyaux étaient en métal dans le plus grand nombre des oigues. C'était

ordinairement le cuivre ou le bronze que l'on employait à leur fabrication.

Les tuyaux de l'orgue de Charlemagne et de celui de Ramsey étaient en

cuivre. L'on en faisait aussi en buis, en verre, en albâtre, en ivoire, en or

et en argent. Dom Bedos de Celles rapporte qu'un Napolitain avait construit

un orgue avec tuyaux et clavier en albâtre. Il existait à Milan un orgue

avec des tuyaux en argent, et Tempereur Michel en possédait un dont les

tuyaux étaient en or. A Venise, il y en avait aussi un avec des tuyaux en or.

Après bien des essais dont le résultat était plus ou moins lieureux, on s'ar-

rêta au plomb, au zinc et au bois, comme étant les matières les plus avan-

tageuses à la fabrication des tu\aux.

On s'explique dillicilement comment l'orgue de Charlemagne joignait la

force du tonnerre à la douceur de la lyre et à l'éclat des cymbales; car on ne

voit nulle part qu'il y eût alors des registres au moyen desquels on pût faire

taire ou résonner à volonté un certain nombre de tuyaux. Il faut cependant

admettre qu'il devait y avoir dans cet orgue un mécanisme qui, sans ressem-

bler aux registres de nos orgues modernes, permettait néanmoins à l'orga-

niste de faire entendre séparément un certain nombre de tuyaux. Quelques

orgues encore semblent avoir réuni la force à la douceur; mais, dans un grand

nombre d'autres, les sons étaient aigus et criards : leur caractère dominant

était la force et le bruit.

Quelle mélodie pouvait-on exécuter sur un instrument dont le clavier élail

tellement imparfait qu'il fallait frappei- les touches à coups de poing pour les

faire résonner? aucune autre, il nous semble, qu'une lente et simple mélodie

de plain-chant. Il résulte en effet, de tous les documents histori(pies, qu'il

n'était pas possible d'exécuter un chant plus rapide ou plus com])liqué.
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l-.i Muilllerie, rum- des iniilics les plus imporlanlos de Tnrmie, était dans

un état très-impaiiail. Pour s'en eoinaiiieie , il sullil de se rappeler que

I ()ii;ue lie NVineiiesler avait ^inJ^t soulllels qui ne pou\aieiil être mis en

lUDuveiuenl, el avee beaucoup de peine, que par soixante-dix lionunes ro-

bustes. L'orgue d'Ualbersladl avait vingt soulllets el dix soullleurs, eelui de

-Magdebourg a\ ait v ingt-qualre souHlels et douze soullleurs. Dans ces der-

nières orgues, un soulileur ineltail en mouvement deux soulllets; à cet elTel,

il était allaclié à chaque soulllet une es|)èce de soulier en bois. Le soulileur,

pia^-ant chaque pied dans un de ces souliers, faisait baisser cl monter aller-

nalivement les soulllets en transportant le poids de son corps, tantôt sur

l'un, tantôt sur l'autre. Ces soulllets n'étant chargés d'aucun autre poids pour

régler la distribution de l'air, l'intensité de celui-ci dépendail de la pesan-

teur seule des hommes cjui faisaient aller les soulllets. H est facile de com-

prendre combien l'inégalité du poids des soullleurs devait donner de l'iné-

galité dans le produit du v eut el dans sa distribution dans les tuyaux. Il est

donc évident ([ue l'orgue, en de pareilles conditions, ne pouvait être bien

réglé.

Toutes les orgues n'étaient pas néanmoins dans un état aussi imparfait

sous le rapport de la soulllerie. Celles d'Angleterre principalement paraissent

avoir possédé, au xii' siècle, un mécanisme dont le progrès devait contribuer

beaucoup à une bonne condition de sonorité.

Ou trouve le dessin dun orgue du xii' siècle dans le psautier d'Kadwine,

à Cambridge. Ce curieux monument, le seul que nous connaissions d'une

époque aussi éloignée, nous montre une soulllerie assez bien ori<anisee.

10. — Orgue i iouinelt. - iir siiclc — Manuscril de taïubridge.
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Les trois tubes cylindriques que l'on voit jjlacés sur k: devant sont évi-

demment des réservoirs destinés à contenir l'air et à le distribuer avec égalité

dans les tuyaux par le sommier, sur lequel ceux-ci étaient placés. Quatre

hommes sont occupés à faire mouvoir les souHlets qui introduisent l'air dans

les réservoirs. Il ne s'agit plus ici de soufflets de forge, mais de soufflets

tels qu'ils s'en trouve encore dans plusieurs orgues modernes. Nous voyons

aussi deux organistes, comme dans la description de l'oigue de Winchester.

Chacun gouverne son alphabet ou son cla\ ier, et donne des instructions

aux souffleurs. Cet orgue ne devait avoir qu'une faible étendue, puisqu'on

n'y voit que six tuyaux simples et quatre doubles.

C'est aux sons criards, au bruit désagréable des soufflets et aux autres

imperfections de certaines orgues, qu'il faut attribuer, sans doute, l'obstacle

qu'a rencontré leur introduction dans quelques églises. Ealred , abbé de

Rieval, au xii' siècle, se plaint du bruit des orgues ou. plutôt de leurs souf-

flets. « A quoi sert, dit-il, je le demande, ce terrible fracas de soufflets qui

ressemble au bruit du tonnerre plutôt qu'à la douceur de la voix' ?» Bal-

deric , dans un passage de la lettre que nous avons déjà citée, nous api)rend

aussi que l'orgue n'était pas généralement a|)prouvé. » Je sais , dit-il, qu'il

y en a beaucoup qui n'ont point d'oigue dans leui' église et qui blâment

ceux qui en possèdent. » ^lais il j)rend leur défense en s'appuyant de

l'exemple de David et d'Elisée. « Nous ne nous égarons pas, ajoute-t-il,

en imitant, comme nous le pouvons, l'c^xemple d'aussi grands personnages.

Nous permettons, en conséquence, l'usage de l'orgue, mais nous ne faisons

aucun crime à ceux qui n'en possèdent ])as. »

L'opposition à l'introduction de l'orgue dans l'église venait autant de

ceux qui étaient contraires à l'admission des instruments en général, que de

ceux qui trouvaient l'orgue trop imparfait. Mais le nombre d'ecclésiastif[ues

qui envisageaient la chose d'une autre manière était plus considérabU^

ceux-ci favorisèrent l'introduction de l'orgue, dès qu'ils remarquèrent que

son emploi, loin de nuire au but principal du culte, lui était, au contraire,

favorable.

L'usage de l'orgue fut néanmoins borné pendant longtemps aux grandes

1 . « Ad quid, rogo, terribilis ille foUium llalus, tonitrui potins fratroroiu (jniim vocisexprimeiis

charitatem ? » — Spéculum c/iarifatis. lit). II, cap. 23.

2. « Non tanien ignoro, quia sunt miilti qui , taie quid in suis non habentcs ecctesiis, eos qui

habent murmurando dilapidant Non initur aberranms, si tantorum patruin vei<tigia , ut pos-

•jumus, imitamur. — Si igitur organa habemus, eis uti ecclesiastica consueludine pcrmitlimus:

sin autem, sine sacrilegio eis carere possumus. » Apw^. Balderici admonavh. Fiscam.
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fùlos. Les ronclidiis (le r{iii,'iiiiisti' ir(Miii(Mit poinl (r;i<'coni|)iii;?i(M- le clianl
;

elles consistaieiil siiii|ilciiiciil ;i r;iirv dis |iivlii(l,> ri :'i iviioiidrc an clui'iu-

pendant les intcMinedcs. (le Inl pln^ laid ijin' le chanl l'nl ac(()ni|iai;n(' par

l'ormie.

La IronipcUc est rinstninienl a xcnl (pTon reneonlre le pins rréqneinmenl

sur les uiominienls qui représeutenl les cosluines vA les nurnrs des peuples

du Nord. Sa forme était simple et peu variée, mais il y en avait de diverses

grandeurs. La trompette prenait des noms dilTérents,, selon sa dimension , sa

forme, sa destination et la matière dont elle était, fabriciuée. Il y avait des

trompettes de guerre, des trompettes de diasse. On convoquait le peuple, on

célébrait les fêtes et les jeux au son de certaines trompettes particulières.

Parmi les trompettes guerrières, les unes servaient à sonner laltaque et la

mêlée, d'autres la victoire; les principales s'appelaient Tiiu, claro. clabio,

CLAUASiLs, nrcciNA, LiTiîis, TAiKEA, SALiMNX , CLASSiCA. Lcs plus grandes cl

les plus bruyantes étaient en cuivre ou en airain. Il y en avait dune dimen-

sion qui égalait la taille de l'homme. On peut en juger d'après le dessin sui-

vant, tiré d'un manuscrit du viii' siècle, de la bibliothèque Cottonnienne.

il.— Trompi'UP uuerrièrr. - viii' siiVk-. - Maniiscril anglais.

On aurait de la peine à comprendre comment d aussi énormes tubi's pou-

vaient être tenus en l'air par ceux qui les faisaient résonner, si un autre des-

sin, d'un manuscrit du xf siècle de la même l)ibliothè<|ue , ne nous montrait

la manièro dont on en jouait. Celte lronq)elte était posée sur une espèce de

IV. 5
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béquille
,

pliintée en terre ou maintenue seulement par une des mains de

l'exécutant.

Voyez, en tête de cet article , la gravure tirée de ce manuscrit anglais. Le

roi David, assis sur son trône, pince de la harpe. A sa gauche, un jeune

musicien sonne de la trompette recourbée; à sa droite, un autre jeune

homme sonne de la trompette droite. Cette dernière trompette est maintenue

sur un support.

Il est à croire que c'étaient des trompettes semblables dont se servaient les

Gaulois, et dont les sons terribles, suivant Polybe et Ammien Marcellin,

jetaient l'épouvante parmi les ennemis '. Bartholin , ((de tibiis veterum »
,

dit que les (Jaulois avaient une trompette guerrière, nommée cornix , dont

le tuyau en plomb se terminait par une tète d'animal.

Les trompettes de chasse, appelées cornua ou cornea, étaient généralement

formées de la corne d'un bœuf ou d'un taureau que l'on ornait de différentes

manières. Ce genre de trompette n'était pas cependant uniquement em-

ployé à la chasse. Dans le grand dessin qui précède cet article, on en voit

une accompagnant la harpe ; ailleurs , elle figure dans les cérémonies pu-

bliques, dans les fêtes et dans les jeux ^.

La SAMUUCA ou saquebulte était une sorte de trompette dont la tige se

repliait sur elle-même , de façon que le tuyau du pavillon était parallèle au

tuyau de l'embouchure et de la même longueur que ce dernier. On trouve

des dessins de saquebutte dans plusieurs manuscrits des ix% x* et xi" siècles.

Celui que nous donnons ici est tiré du manuscrit de Boulogne.

iiobiille — IX'

Cet instrument semble avoir beaucoup de rai)port a\ ce le trombone et en

avoir été l'origine.

En général , les notions que l'on trouve sur les trompettes et sur leur em-

ploi, à répo(iue dont nous nous occupons, sont fort obscures; la plupart

des auteurs confondent toutes ces trompettes les unes avec les autres.

1

.

Voir Jnnalcs Archiolngiques, t. 111
, p. 79.

2. Voir Strutl, Jiujleterrv ancienne.
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La nùte, dont l'origine remonte à la plus haute anli(]uilé, a joué un grand,

rôle cliez les Grecs et chez les Uoniaiiis. KIlc était eMi|)lii\ee à guider Toiateur

ri I ;i( leur dans leur ilcltil iltclamaloire , et à les niaiiileiiir dans tel ou tel

mode. On prétend même i|U(', dans les anciennes comédies , les vers se com-

posaient au son de lu llùlc. Il est assez diflicile de se figurer de quelle utilité

pouvait être cet instrument dans celte circonstance. Quoiqu'il en soit, il y

avait des flûtes de diverses formes et de diverses grandeurs. Les unes étaient

droites ou à bec, les autres obliques ou traversières. Une autre, appelée

syrinx ou IhUe de Pan, était composée de se])t tuyaux d'inégale grandeur.

La flûte droite était simpli' (m dmdilc La llùte simple était composeed'un

tuyau en bois, dune seule pièce, avec un certain nond)re de trous; ce

nombre, restreint d'abord, fut augmenté dans la suite.

La flûte double avait deux tiges : l'une, appelée sinisira, gauche, parce

qu'on la tenait de la main gauche, faisait entendre des sons aigus, ce qui lui

lit donner le nom de flûte féminine; l'autre, appelée f/e.r?r« , droite, parce

(pi'iiii la tenait de la main droite, rendait des sons graves et était plus longue

que la première; on l'appelait flûte masculine. — La flùle oblique ou tra-

versière était peu usitée.

- Toutes ces flûtes étaient enq)loyées au moyen âge. Il s'en rencontre sur

les monuments des ix", x" et xf siècles, et l'on n'y remarque aucune modi-

fication.

Il y avait deux espèces de flûtes doubles : l'une, était composée de deux

tuyaux, tantôt liés ensemble, tantôt isolés '; raiitie n'était formée (jur dimi'

tige, dans laquelle étaient percées deux ouvertures connue dans la ligure

suivante, tirée du manuscrit n" Il 18 de la Hibliollièque Royale '.

1. SlniU, .Ingleterre ancienne, :i reproduit uiio llùle double, à liges isolées, qu'il a lirée

d'un manuscrit du ix" siècle de hi biliiiotliequc CoUonnicnne.

i. Ce dessin et tous ceux qui proviennent du mémo manuscrit sont fort grossiers, mais parfailo-

ment exacts. En archéologie, l'exactilude est la qualité suprême, et nous devons lui sacrifier (oui.

Voilà pourquoi nos dessins sont laids, <iuand ils sont laid^ dans l'original, beaux quand le modèlo

lui-même a de la beauté. — Un jeune jongleur lance en l'air des couteaux et, allcrnalivement

,

des dis<|ues ou boules, au.\ sons de la double llùte dont joue cet homme plus ùgé et barbu, qui doit

être son père. (Ao^e du Mrecleur]
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Flûle double d'une seule lige. — xit siècle. — Manusci il de la Bibliollièque Royale.

Cette tlùte porte à l'extérieur des trous sur lesquels se promènent les

doigts de l'exécutanl, mais on ne voit nulle part comment cette flûte était

accordée. On y remarque une double embouchure , ce qui laisse supposer

qu'on pouvait jouer à volonté sur l'une ou l'autre flûte séparément ou sur les

deux à la fois. Cette flûte , sous le nom de flûte d'accord, est restée en usage

jusqu'au siècle dernier.

La syrinx ou flûte de Pan était en usage à l'époque dont nous nous occu-

pons. On la trouve représentée sur plusieurs monuments des ix% x" et xi« siè-

cles. Celle que nous donnons ici est tirée du manuscrit d'Angers où nous

avons déjà pris plusieurs dessins.
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21. - Syriiii ou (lûlo df Pau à si'pl luyaui. — nr ou x' siiVIc. — Manuscril d'Angers.

La syrinx était composée généralement de sept tuyaux d'inécale a;ran-

deur, unis ensemble avec de la cire ou tout autre lien.

Le manuscrit n° 1118 de la Hihliotlièque Ro\ale de Paris nous montre une

flûte de ce genre composée de ncîuf tu\aux, et d'une forme particulière qui

mérite d'être remarquée. Nous la reproduisons ici.

«s. — Syriiiï i neuf liiy am - il'- iiicl.' — .Maiiii-«rit dr la Uib iollii>(|ue lloplo.
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CHORUS.

L'instrument à vent, qu'un a|)i)elait chorus, était formé, selon saint Jérôme,

d'une peau et de deux tuyaux, d'airain, dont l'un était l'emboucliureet l'autre le

pavillon. Voici un chorus d'après le manuscrit de Boulogne. Il en existe de

semblables dans le manuscrit d'Angers et dans celui de la bibliothèque Cot-

tonnienne.

20. — Chorus à pavillon simple. — ixe siècle. — Manuscrit de Boulogne.

Il y avait aussi un chorus à pavillon double. Le suivant est tiré du ma-

nuscrit de la bibliothèque Cottonnienne.

27. — Chorus à pavillon double. — ix^' sii^cle. — Maniiscril anglais.

Ces instruments, qui apparaissent là dans leur grossièreté primitive, avaient

une étendue nécessairement bornée. Tous n'étaient point cependant dans un

état aussi imparfait. Gerbert en a extrait deux d'un manuscrit du ix" siècle,

de Saint-Biaise, dans lesquels le tuyau qui n'est point embouché a ])lusieurs

trous que l'exécutant fermait on laissait ouverts pour modifier les sons. Ce

tuyau se termine par un pavillon à tète d'animal '.

1. Nous rcmarf|uerons ici, pour en prendre note et. pour en parler ailleurs, à propos de l'orne-

mentation et du stylo figuré qui régna pendant tout le moyen âge, l'affection parliculicrc que les

sculpteurs, les peintres et les littérateurs de cette époque avaient pour les représentations d'ani-

maux et les images en général. (Note du Directeur.)



28. - Chorus i pavillon sim|ilc avfc Irous. — ix'' «iècle. — Manuscrit de Sainl-Blaisc.

Il y avait encore quelques instruments à vent, en usat^e à celle époque;

mais l'on n'a sur la plupart que des renseignements imparfaits, et nous n en

avons point rencontré les dessins. Tels sont les instruments appelés :

CaLAMCS, GAI.AMKI.IAS ou C.AI.AMKI.l.A ; Ml SA, STIHA ; RVNHIRU M, l'ANDORIlM OU

PANDOnilS.

Le chalumeau {calaums, calamellus ou calamclld) était une sorte de tube

creux, formé à l'origine j)ar un simple roseau percé de trous. — Musa, Stiru

étaient deux instruments du môme genre. — On ne voit pas bien ce qu'était

1(; Pandorhun ou Painlurium, ou Pamlorlus, classé au nombre des instru-

mrrils à venl par Cassiodore et Isidore de Séville. Ce dernier send)le laisser

entendre que c'élait la lli'ilr de l'an.

K. Dt: COL'SSF.MAKIiiR,

Corirspoiiilaiil du Coinilé historique di-s arts cl nicHiuiiicnls.

[Au n" prochain les instniinrnts ii percussion el les rlncties.)
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Tableaux de Viroflay , dalle lumulaire de Poissy. — ^I, l'abbé Hacquard
,

vicaire général du diocèse de Versailles, nous écrit; u Monsieur, je m'eni-

presse de vous signaler l'erreur de votre correspondant de Versailles, rela-

tivement aux tableaux de l'église de Viroflay. Il est bien vrai , comme vous

le dites dans le numéro de novembre, page 301
,
que, par suite du nettoyage

de l'église, la plupart des tableaux ont été déposés et placés dans la salle

de la mairie, puis au presbytère. Mais il est absolument faux qu'il soit ques-

tion d'en vendre un seul. M. le maire et M. le curé de Viroflay, pour n'être

pas juges en tableaux, n'en sont pas moins des conservateurs consciencieux

,

ce dont pourra s'assurer votre correspondant, si, après les travaux de net-

toyage, il juge à propos de visiter l'église de Viroflay et d'inventorier ses

objets d'art.— Kn parcourant ces jours derniers la « Statistique monumentale

du département de la Seine » (Annales, vol. I, liv. v«, pag. I'i7, col. V),
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mon attonlion a Ptc vivpnicnl commiiiuloc par ("l's lii^nos : « Il est iirtïOht (!<•

" prcndrt^ un parti (ipcisif pour mettre (M1 si'irelé nos vieilles lombes (pii sii-

<< sent cluupie jour daNanta^e. A Poiss\, par exemple , l'cHiiiie, armée de

'( toutes pièces, de M" Robert Duplessis, etc., (>tc. , aura bientôt aelievc

" de disparaître sous le piétinement des chantres
,
peu soucieux de lui mar-

• cher sur le corps. » — « (Juand .M. de (iuillu'iiin sii^nalait ce fait en sep-

tembre I8^'i4, le motif de sa plainte n'existait plus; la dalle liisloriqnc était

relevée et adossée à l'une des patois de la chapelle Saint-Pierre dans l'éirlise

de Poissy. Je suis heureux de \()us apprendre que le berceau chrétien de

saint Louis n'a plus à redoul(M' aucun acte de vandalisme , irriice à la \i;.'i-

lance éclairée du conseil de fabrique et de l'administration uiunicipale, cpii

vient de donner la mesure de ses idées conservatrices en conlianl la restau-

ration de ce monuinenl, \erilalilemenl historique, à l'un des restaurateurs

de la Sainte-Chapelle, à .M. \ iollet-Leduc. — Veuillez donc l'aire connaître

aux lecteurs nombreux des k Annales «j que vos doctrines recrutent chacpie

jour dans Seine-et-Oisi- de nouveaux adeptes. — A.^'rée/., etc.

« \i(; ll\(:oi Mil), vicaire f-'éiuM-iJ. »

Nous remercions bien vivement M. le vicaire 2:t'neral llaccpiard, naguère curé

de Poissy, de la lettre qu'il nous fait l'honneur de nous écrire. A 1 avenii-, avec

une administration ecclésiastique aussi éclairée, la vente de bas-reliefs, comme

. ceux de Carrières-Saint-Denis, n'est plus possible , et le diocèse de Versailles

sera réputé pour le respect ((u il portera aux monuments du moyen j'ige.

Chàlraii th- Dijon. — .M. A.-L. l.acordaire , in.m'iiieur ci\il, architecte,

membre de la Coimnission départementale des antiquités de la C(Me-d'Or,

nous écrit : « Monsieur, sous ce titre : « Vandalisme à Dijon », on lit dans

les " Annales Archéologiques » , vol. III, \n\i:. '2'i\ : « Il ne man(|ue pas

« d'esprits avances (pii se persuadent que Dijon doit tout gagner à ressem-

« hier, le plus tôt possible, à un grand village. Ces hommes de jjrogrès ont

i( évlentré la ville, ;i très-peu de distance du château, et ils mil un intérêt

» d'argent à créer, de ce côté, un (piartier l'.vlni-mitrns. Mais, pour que ce

« quartier se relie a la ville, il leur importe que le chAleau disjiaraisse , et

i< comme le cluMeau exige des réparations, en ce moment ils s'eirorceni

« d« persuader au Conseil général que le chAfeau n'est cpi une vieillerie indi-

'< gne d'être conservée. Nous espérons que le Conseil ne sera |)as dupe de

" ces insinuations intéressées. »

" Je suis , monsieur, comme toute la ville de Dijon le sait , l'unicpie fomia-

IV. S
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leur du quartier c.rtni-innros dont il s'agit, et, en celte qualité
,
per.sonneile-

meut désigné dans votre article, ce qui m'oblige à vous prier d'insérer la

rectification suivante :

« Désintérêts purement municipaux constatés, depuis plus de trente ans,

par le vœu de la population, ont fait
, je ne dirai pas « éventrer », mais ou-

vrir la ville de Dijon , au lieu indiqué, en 1837. Deux ans plus tard, j'ai

conçu la pensée d'y ériger une grande place, de style uniforme, dans le but

d'cndxillir cette partie de la ville, d'y rappeler la vie , d'occuper à ces utiles

travaux, pendant plusieurs années , un grand nombre d'ouvriers. C'est seu-

lement alors qu'un intérêt d'argent et peut-être d'honneur, si vous voulez

bien me le permettre, a pu exister en cette affaire. Cette place, aujourd'hui

entièrement bâtie et à laquelle j'ai donné le nom de Saint-Bernard, dit assez,

même aux esprits les plus prévenus contre toute innovation, que je n'ai j)as

voulu faire ressembler Dijon à un village.

(( Il n'est pas vrai que ce nouveau quartier ait besoin, pour se rattacher à la

ville, que le château disparaisse, la réunion étant naturellement faite par la

|)orte Saint-Bernard, et ne pouvant , au contraire, avoir lieu par le château,

qui est en |)artie hors des murs. Il n'est pas vrai que le Conseil général ait

recueilli , autre part qu'en lui-même el dans l'inspection attentive des lieux
,

les éléments de sa décision sur le château. Cette hypothèse serait injurieuse

pour le Conseil, et contraire au sens comuuui. Le Conseil général n'a fait

,

en cette circonstance, que continuer l'exécution d'un plan déjà ancien, qui

consiste à reconstruire successivement les parties ruinées de la caserne de

gendarmerie. Ce sont donc des intérêts départementaux et non point des inté-

rêts particuliers d argent qui ont fait décider la démolition d'une partie du

château de Dijon.

t( Des assertions de votre correspondant , vous voyez , monsieur, qu'il ne

reste rien , sinon une manifestation sans but contre une œuvre vraiment

utile. Qui peut sérieusement songer aujourd'hui à la perte d'un fossé, d'un

pan de mur, quand, sur leur emplacement, une cité entière s'est élevée, cité

qui a déjà son passé, ses monuments, elà l'édification de laquelle des milliers

d'ouvriers gagnent, depuis six ans, le pain de leur famille? Est-ce ainsi qu'il

faut entendre l'archéologie.^ — A ce compte , il faudrait regretter que Dijon

n'en soit plus au cuslru)u divioncnse, et Paris à l'enceinte de Philippe-.4uguste.

— Je suis , etc.

" A.-l.. Lacordaihe,

" Iii^i'Uieur civil , architccle, iiiemhre de la Coiiiinissiun des anliquilés de la Cèle-d'or. >»

Il \ a deux choses dans la lettre de M. Lacordaire : ce qui le regarde et ce
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qui regarde lait. — Nous n'avons nulle intention d insister sur ee (]ui le

concerne. M. I.acordaire a ercc à Dijon un nouxeau (piartier, et il a eu le lion

goût de le consacrer (lu nom de Sainl-Mcrniinl ; rr n'i^t ]>oinl là ce (]»•• nous

avons atta(|ii(\ On nous assiue (|u'il a di'iilny dan- ( elle crcatidii une per-

sé\érance ri imr activité au-dessus de Uuil cld^e. .Mais il n'en a pa- ninin-

donne un t'àclieux exemple en entamant la eoinline df la Tiémoiiille, en

abattant le reminirt et en conddant le fossé. Il ne peut ignorer que , depuis

lors, lidée d"en finir avec le mur d'enceinte, et, par consécpient, de l'aire de

Oijon un grand village, n'ait fait d'immenses progrès dans beaucoup d'es-

prils. — M. I.acordaire ne saurait trouver mauvais que la question de per-

sonne s'eÛ'acc devant la (picslimi arclicologique. Or, il résulte de nos inl'or-

matinns que la poiliun du fosse, di-tmite par .M. Laeordaire, aniail ('te

précisément le Iheàlrc du l'ail l(> plus tragi(]ue de l'Iiisloiii» niunicipale de

Dijon, l'exécntion du maire Jac(pies Verne, pour avoir voulu livrer la ville

à Henri IV. M. Laeordaire est fait d'ailleurs pour comprendre, en tlu'-sc

générale, qu'un vieux fosse et un \r,u\ de mur ancien peinent ne rien gâter

et ne point faire obstacle à des constructions modernes. On peut liiiiJMur-

mettre le neuf à côté du vieux, sans anéantir le vieux; il n'y a (ju'a sa\iiir

s'y prendre. — Quant au cliàteau de Dijon , notre correspondant persiste à

croire qu'il est sérieusenienl menacé. Le Conseil général aurait \file la démo-

lition de l'une des tours, qu'il serait facile de réparer. Si M. le ministre de

l'intérieur approuve ce vole, le château de Dijon est perdu. Le marteau de>

démolissems va l'entamer; il ne s'arrêtera plus. Ce n'est désormais qu'une

question de temps.

VontialisDii' à Cliiiloiis-siir-Manir. — .M. de Ciiandrul, areliitecle du dé-

partement de la -Marne , nous écrit , en répons(> à notre article contenu dans

les (' Annales » de novendire, une lettre que nous ne pouvons insérer en entier

el dont voici queUpies passages essentiels :

(f En construisant les vortles de la nef, à la cathédrale de ChAlons, il était,

suivant vous, facile de prévoir el d'éviter la riqiture de la belle dalle funii-

raire dont vous donnez le dessin. Je vous ai déjà fait observer, et je vous

répète, r|ue l'échafaud des voùles a été transporté sans accident dans la plus

grande partie de lu nef. Cette expérience m'autorisait donc à croire que, dans

les deux tra\ees |)r(>s du cha^ir, j'obtiendrais le même résultat. Il n'en a pas

été ainsi, parce que, dans cet endroit, les lombes, au lieu de reposer sur

une couche de mortier dans toute leur étendue , n'avaient |i(>ur appui (ju'unr

cale à chaque angle. Pou\ais-je sou|)conner un pareil vicr de cnn-lruciion .'
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Ai-Je donc iiiérilc les épithùtes de négligent et de barbare que vous m'adressez?

Le mastic employé pour restaurer la dalle disjointe imite parfaitement la

couleur de la pierre, el l'égale en dureté; seulement, dans les temps humides

,

il est |)lus hygrométrique qu'elle , et prend alois une teinte plus foncée. C'est

ce qui vous a sans doute inspiré cette comparaison de bon goût que vous

intercalez si charitablement dans votre article.

(c Une autre dalle du bras méridional de la croisée a été aussi rompue

par l'échafaud; mais cette dalle n'est qu'un fragment informe, sans valeur

artistique, la sixième partie, peut-être, d'une ancienne pierre tumulaire dont

la surface est presque complètement usée. J'ai déjà répondu dans ce Sens à

vos observations sui' ce point. En écrivant que j'ai cassé en plusieurs mor-

ceaux les dalles du croisillon nord, vous exagérez sciemment; vous faites

croire à la destruction d'objets précieux qui n'existent pas.

Il La dépose de quelques verrières à Notre-Dame-de-l'Épine et à la cathé-

drale de Chàlons vous a servi de thème pour m'altaquer avec une violence sans

égale. Je vais vous suivre de })oint en point : J'ai fait, dites-vous, enlev(M-

sans aucune précaution, sans l'avoir dessiné, sans en avoir constaté l'état,

un \ilrail précieux sur lequel est peint le miracle qui a donné lieu à la fonda-

lion de l'église de l'Épine, et, dans l'enlèvement, les plombs mauvais ont laisse

|)artir des morceaux de verre qui ont été cassés sur le pavé. La verrière,

une (oh déplu niée , les verres furent jetés pèle-mèle : jambes, pieds, mains,

(ornements, paysages, tout a été confondu dans la piscine d'une chapelle, oii

tout le monde entrait, sans être vu , et où vous auriez pu prendre ce qui serait

aile à voire fantaisie.

« Autant d'assertions, autant d'erreurs, pour ne pas dire plus.

« La verrière de l'Epine a été enlevée avec précaution, sans aucun accident ,

les panneaux, qui en fourniraient la preuve au besoin, ont été rangés avec

ordre clans la chapelle Saint-Nicolas, fermée par une grille de quatre mètres

de hauteur. Quelques morceaux peu adhérents avaient été ])réalablement

délacliés et ils ont été placés entre les panneaux avec indication do ceux aux-

(|uels ils appartiennent. Aujourd'hui, sans le moindre effort
, je puis recom-

poser cette verrièie. Ce que vous avez au dans la piscine de la chapelle, ce

sont des fragments qui ont été pendant longtemps enfouis sous la poussière

de la galerie basse près de la chapelle Saint-Jean et que j'y ai découveits il

j a quelques années. Si vous avez trouvé ouverte la porte de la chapelle

Saint-Nicolas, c'est que le jour de votre visite, on devait y placer deux

tableaux que vous pouvez y voir actuellement. D'ailleurs , si vous vous fus-

siez avisé de prendre ce qui serait allé à votre fantaisie, la gardienne de
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réiilisc, [iliU'i'C lie iiKiniérc ;i xoir Imil rc (|iii se passe dans celte dircrtioii

,

neùt jias luaiuiue irainicler a l'aide el de vous l'aire aiiprelieiidei- an coijjs |)ar

le garde eliain[)èlro.— Ueste eniore le repiuehe d'a\oir enlevé la verrière sans

l'avoir auparavant calquée.

(( Je prie M. Didron de se souvenir qu'à la dernière séance de la Commis-

sion archéoloi;it|ne, j"ai répondu à ses oltservalions à cet éirard. J'ai dit (|ue

la poussière qui lernisr-ail le mmii' inlerieureuienl , el les liilicns qui --'elaieiil

allacliés à l'extérieur, rendaient inqjossible l'opération ipiil reclamait;

qu'avant de calquer, il convenait de nello\er; (ju'en raison de létal des

plondjs, le nettoyage ne pouvant être l'ait sur|)laee, il lallait an préa-

lable déposer la verrière, puis la laver a\ant d'en liicr un cahpie. Votre

mémoire doit vous rappeler cette réponse, et ccpendani \ou> n'eu tenez au-

cun compte; et cependant, avec une assurance inerojable, vous reprenez

pour la troisième l'ois des observations sans fondement.

« A propos de la callieilral(^ de t^liàlons, vous m'accusez aussi d'avoir

contié à M. Gérente, votre ami, des vitraux du croisillon septentrional sans

les avoir inventoriés, ni décrits ni dessinés, sans en avoir tiré un récépissé eu

règle. Suis-je donc placé sous \olrc juridiction , nuln^i(Mu•, pour(|U(' \ous ne

craigniez pas de me sonuner en quelque sorte de comparaître de\anl vous el

de vous rendre compte de mes actes? De quelle autorité étes-vous donc

investi pour nu- denonrei- à M. le .Ministre des cultes et à M. h; préfet de la

Marne ?

« Depuis neuf ans j'ai l'Iionneur d'èlre chargé des restaurations de la

cathédrale de Chàlons. Qui vous a dit que, pendant ce temps, je n'ai pas

l'ait 1 inventaire complet des verrières de cet édilice.^ Savez-vous si j'ai pris ou

non une note des trois panneaux (juc jai coidiés à M. Gérente? Savez-vous si

j'ai ou non demandé l'autorisatiou de les lui conlier ? »

*

Notre réponse à tout ceci sera courte. O'^^n'l on racronmiode la voi'ile d'un

cdilice el (jue le sol de cet édilice est pavé de belles dalles ciselées, la première

précaution à prendre, avant de poser les poutres d'un louid échafaudage, est

de faire un plancher, pour recevoir ces poutres d abord et rece\oir ensuite les

pierres qui peuvent tomber de la voûte. Cette précaution n'a pas été prise, et la

magnili(iue dalle a été brisée. Le mastic qui a servi au racconunodage avait la

couleur ( hocolal le \'2 et le li{ se|)len]bre, c'esl-à-dire pendant deux d(;s plus

chaude.-^ journées de iS'i.'). .M. tle (jrandrul iir p.ulc pas de la cioix qu'il a

substituée a la llcur-de-l\s. Le fragnicnl de dalle «pii s'est hne sous la |)res-

sion de léchafaud , dans le croisillon méridional , est de peu de valeur, ce que
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je n'accorde pas, mais il aurait pu être important et n'en aurait pas moins

^^oufTert. Les accidents survenus dans la nef auraient dû faire songer à des pré-

cautions qu'on a négligées. La verrière de Notre-Dame-de-l'Épine, toute cou-

verte de poussière en dedans, de lichens en dehors, aurait pu être calquée

surplace. Une verrière, même dans cet étal, est toujours assez translucide

pour permettre facilement l'exécution d'un cal(]ue. C'est par hasard que la

chapelle, où gisaient les lambeaux de cette verrière, était ouverte quand j'ai

vu Notre-Danie-de-l'Epine
,
je le veux bien; mais le hasard est quelquefois

singulier. M. de Grandrut a calqué toutes les verrières de la cathédrale

de Chàlons , il en a dressé un inventaire complet; je lui en fais mon sincère

compliment. >L de Grandrut a pris note des panneaux qu'il a confiés à

M. Gérente
;
je lui en adresse mon conqiiiment plus sincère encore, car il épargne

ainsi un travail qu'allait faire M. Gérente, lequel, pour mettre sa responsabilité

à couvert, se proposait de calquer en double ces panneaux tels qu'ils sont et

avant toute réparation. Un des calques restant à Paris, l'autre serait allé à

Ghàlons, trouver IM. de Grandrut. Quant à l'autorité dont je serais investi pour

approuver ou blâmer les travaux des aichitectes dans les monuments anciens

ou même modernes, MAL Debret, Godde et autres m'ont souvent adressé

cette question. Je n'ai pas répondu, parce qu'on possède, surtout et sans

conteste, l'autorité qu'on se crée à soi-même, et j'ai continué mon chemin.

Les architectes et les firchéolot/ues. — M. César Daly, le spirituel et savant

directeur de la « Revue de l'architectuie » , a cru devoir répondre dans un

numéro de sa publication (vol. vr, col. 70-76) aux observations adressées

parles « Annales Arcliéologiques )) (vol. m, p. 67)à M. l'architecte Janniard,

qui avait demandé la suppression des gargouilles et des grilles magnifiques

qui décorent, les unes à l'extérieur, les autres à l'intérieur, l'église Saint-

Ouen de Rouen. M. Daly défend son savant, laborieux, fécond, conscien-

cieux collaborateur; il est dans son droit , il fait son devoir. Mais M. Daly

confond les monuments anciens avec les monuments modernes ou même

futurs, et nous devons rétablir la distinction.

Dans un monument moderne^ à la Bourse, à la Madeleine, qu'on proscrive

les gargouilles et qu'oft établisse un système d'écoulement des eaux qui ne

mouille pas les passants; rien de mieux. C'est sensé, et nous applaudissons.

Mais qu'un architecte propose de supprimer les gargouilles anciennes de la

cathédrale de Reims, de la cathédrale d'Amiens, de la cathédrale de Char-

tres, de Saint-Ouen de Rouen, parce qu'elles sont en contravention avec les

ordonnances du bureau des finances de 1763, avec les règlements delà
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police de \SAh, c'est une barbarie véritable; ci'-l un acte de vandalisme

qui ne se représentera plus, je res[)ère. Je dis (|iii ne se représeritera plus,

car M. (jodde a ])réciscnient agi dans la cathodraic de i'aris comme M. Jan-

niard demande qu'on agisse dans Saint-Ouen. Or, M. l)al\, j'en suis certain,

se croirait injurié ^i on lui disait (ju'il pense et (pi'il voudrait agir coninie

^I. Godde. Dans les monuments moilerne;^, nous [xxivons laiie tout ce (|ue

notre génie nous suggérera: établir des tambours , creuser des calorifères

et vitrer des N'Optes
,
pour arrêter le froid, amener la chaleur et donner de

la lumière. Mais un homme sensé se récrierait, si l'on remuait le sol sacré

de la cathédrale d'Amiens, la terre pins sainte encore de Saint-Germain-des-

Prés
,
pour y incruster, comme on \ientde le faire indignement à Saint-

(ermain-l'Auxerrois, des tuyaux à vap(Hir; si l'on masquait les sculp-

tures de la cathédrale de Reims par des tambours en bois; si l'on

éclairait la sombre cathédrale de Chartres en défonçant les voûtes, pour

les remplacer par un vitrage semblable à celui de la galerie d'Orléans, au

Palais-Royal. Laissons en repos les anciens monuments; prenons-les tels

qu'ils sont, froids, obscurs, inachevés, comme sont obscurs, inachevés et

froids, Dante, Virgile et Hésiode. Vous croyez avoir aujourd'hui un excellent

système pour l'écoulement des eaux., et vous demandez (pie ce système soit

appli(pie à Saint-Ouen; mais, dans un an, dansdix ans, grâce à Dieu, vous

inventerez un nouveau moyen cpii sera meilleur encore. Il faudra donc, si

vous êtes conséquent
,
que votre système d'aujourd'hui soit remplacé par le

système futur. Croyez-moi, un édifice autpiel on loucherait ainsi ne durerait

pas longtenq)s. Ce n'est pas sur le passé, ni sur les vieux monmnents qu'il

faut exercer votre activité, votre génie inventif, mais sur les constructions

nouvelles. Laissez à Saint-Ouen ses gargouilles; mais, si (cla \ous conxient,

si vous êtes réellement de plus grauils artistes ([ue les architectes du moyen

âge, n'en mettez pas à Saint-\ incent-de-l*aul ni à Notre-Dame-de-Loretle , et

tout sera pour le mieux.

En vertu du même motif, nous deiuandous (pi'on lais>e dans Saint-Ouen

el ailleurs les belles grilles, les retables magnitiques, les splendides autels,

les somptueuses boiseries des xv% xvi", xviT el même xviii^ siècles, bien

qu'ils soient dans des monuments des xiT', xiii"' el xiv'. Pensez-vous que les

stalles prodigieuses qui décorent .Nolrc-Diiinc d'Aniicns fa-xMil, a la i ligueur,

beaucoup mieux, dans cette cathédrale , cpir lis gtillc>dans Sainl-Oucn.' Les

stalh.'S sont du xvi' siècle dans un monument du xin' ; hss grilles sont du xmu''

dans un édilice du xiv'. Ces ogives llamboNantes des stalles d'Amiens, (cs

dentelles de bois sont tout aussi singulières dans le sévère nioiiunK ni du
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xm" (|ue les rinceaux planliireux, les tôles grasses el contournées dans le

monument grêle el droit du xiv%

Nous lavons dit et nous le répétons : le beau et le beau se conviennent

toujours. La forme et le style peuvent être différents dans des objets d'épo-

ques diverses. Si cette forme et ce style ont de l'élégance et du caractère, ce

sera toujours beau et très-beau. Les grilles de Saint-Ouen sont célèbres

parmi les plus belles qui aient jamais été faites; ces belles grilles vont à

merveille, vont à ravir dans le bel édifice.

On nous dit que le beau el le beau ne se conviennent pas toujours; qu'un

beau cheval serait mal placé dans une belle chapelle , el qu'une belle tète

d'Hercule figurerait mal sur les épaules de Vénus. La comparaison est non-

seulement boiteuse, comme il ^a sans dire; mais elle est borgne , manchote

et privée de la moitié au moins de ses membies. Nous n'avons pas dit qu'un

beau tronçon à côté d'un autre beau tronçon tout différent , et sondé avec

lui, formerait toujours un bel objet unique; mais bien qu'un objet entier, s'il

était beau, comme Sainl-Ouen, cl qui recevrait un autre bel objet entier

comme la grille, donnerait un résultat harmonieux. J ai vu (en plâtre du

moins) l'Hercule Farnèse à côté de la Vénus de Médicis, l'Apollon du Belvé-

dère en regard de la Diane chiisseresse, le Cincinnalus près du Gladiateur, et

j'avoue que ces stalues ne perdaient rien au rapprochement
,

quoiqu'elles

fussent diverses de style, d'époque, d'attitude et de sexe. Le rapprochement

produisait déjà une beauté par lui-même. Il y a mieux, dans certains musées,

dans certains ateliers de mouleurs, par exemple, chez JM. Micheli de la rue

Guénégaud, plusieurs statues remarquables de la vierge Marie regardent les

Vénus d'Arles et de Mile, et les belles statues gothiques ne perdent pas au

contact des belles statues antiques. Si le cheval et la chapelle ne sont pas

faits l'un pour l'autre, la grille est faite pour l'église. La grille de Sainl-Ouen

ne saurait être laide parce que, en style rococo magnifique, elle se trouve

dans un édifice du xiv' siècle.

Avec le principe qu'il faut rappeler les anciens monuments à leur unité

primitive, on serait forcé de détruire la moitié du portail de Reims, les trois

quarts du portail de Saint-Denis, la nef de la cathédrale du Mans, le chœur

et le sanctuaire de Sainl-Germain-des-Prés, parce que l'autre moitié ou l'autre

quart, parce que le chœur du Mans el la nef de Saint-Germain sont posté-

rieurs ou antérieurs au reste; parce que c'est ici du xm" siècle et là du xiv";

parce que c'est ailleurs du roman et ici du gothique; parce que, au Mans

•et à Saint-Germain, le cintre et l'ogive sont en lutte dans le même édifice.

Laissez, croyez-nous, les monuments tels qu'ils sont, et les grilles rococo dans
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une éiilise du xiv'siôclo. Jo le rt'iirlc, à la jdaa^ ^(U'cttc l)ollo grille du \\m' siè-

cle, en IVt l'oriié, vous inoUrioz une u'iille on fer fondu, coihiik! M. Jaiiniaid

le demande |)ositivemcnt, et une ij;rille conlectionncedans ce iiçolliiquc bâtard,

c;otlii(]ue de pendule ou de pain (l'é|)iees, (|u'on nous a l'ait juscju'à présent et

(|u'oii sera obligé de nous faire longli-nips encore. Je ne erois |)as M. Janniard

plus capable (jue les autres architectes auxquels nous devons la grille du

Palais de Justice di' Rouen, la grille de la catlicdrale de Ueinis, la grille de

la cliji|)cll(> (le la Vierge, à Saint-Gervais de Paris. Ce n'est pas l'aire injure

à M. Janniard (pu' de le placer à côté de MM. Grégoire, Mazois ou V. IJal-

tard; lui-iiu''iHe ne pourrait guère désirer mieux. Mais je sup|)osc (]ue
,

mettant M. Janniard de côté pour le moment, nous ayons affaire avec le mer-

veilleux serrurier du xiii" siècle (]ni a forgé les pentnres de Notn^-Dame de

Paris. Si ce grand artiste \('nait me (Icniander d'enlever les grilles de Saint-

Oiien pour les remplacer par des grilles ayant le style, la grâce et la fierté de

ses pentures, je lui dirais : laissez les grilles de Saint-Ouen où elles sont , mais

battez, pour le Panthéon, pour la ^ladeleine, pour un monument existant ou,

mieux encore, pour un monument à construire, des grilles comme \ os |)en-

tures ; nous aurons deux chefs-d'œuvre au lien d'un, le vôtre et celui de Saint-

Ouen. Voilà toute la réponse (jne nous donnerons à M. Janniard. Hu'il fasse

un chef-d'œuvre pour une construction nouvelle, mais qu'il Ncuille bien ne

pas enlever nos grilles rococo de l'édifice ancien. Mettez à côté tant que

vous voudrez, mais ne supprimez pas pour vous donner li; |)laisir de rem-

plac<'r. Introduisez l'unité de style dans un monuiiHMit nouveau: l'unité,

non-seulement dans toutes les parties de rarchitecture, mais même dans

rameublement , dans rornemenlation , la décoration de détail , et tous les

hommes sensés vous applaudiront, et vous agirez comme nous avons écrit

plus de cent fois déjà; mais ayez, s'il \ous plaît, la magnanimité de tolérer,

dans les monuments anciens, des [)ortions darcliiteclure et même des tota-

lités d'ameublement et d'ornementation qui seraient plus récentes et vous

paraîtraient convenir peu an reste. Dans la cathédrale de Paris, on conser-

vera religieusement les stalles de Louis XIV, et l'on fera parfaitement.

Remarquez l'inc()nsé(]uenee de >L Janniard. D'une part, otl'usqué de voir

des grilles du wiii"^ siècle dans un monument du xiv'^', cet architecte [)ropose

de supprimer cette clôture |)our la remplacer par ipielque chose du \i\'', en

harmonie avec l'édifice; de l'autre, il demande la suppression ilu système;

ancien des chenaux et gargouilles, pour y substituer- un système nouveau

d'écoulement des eaux, système (jui est de son invention et date ou datera

de 1840 ou 184G. Il chenlie à ra[)peler dans le monument l'harmonie an-

IV. 7
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cienne en y détruisant le nouveau , et, tout à la fois, il trouble cette vieille

harmonie en y introduisant des produits tout récents. En vérité, l'orfèvre est

trop orfèvre, et l'architecte trop désireux de défaire pour relaire. Encore une

fois, laissez Saint-Ouen tranquille et rejetez sur vos constructions nouvelles

ce besoin d'innovations et celte activité qui vous travaille.

Dans son article, M. Daly rappelle, avec une bienveillance qui nous

touche, ces aimables soirées que nous avons passées chez lui, avec lui
,
par-

lant d'art et d'histoire. Il demande si nous ne pourrions pas reprendre, lui

dans la « Revue de l'architecture » , nous dans les « Annales x\rchéolo-

giques», au protit de nos lecteurs, ces conversations intimes où des éclairs

de vérité paraissaient briller (pielquefois; nous le désirons vivement. Que nos

autres affaires nous le permettent, et nous ne serons pas le dernier à ré-

pondre aux questions qui nous seront posées par notre ami. M. Daly dési-

rerait connaître quel est, suivant nous, le but essentiel des études archéolo-

giques; quel est le but essentiel de rarchiteclure; ([uelle est la dépendance

hiérarchique mutuelle de l'archéologie et de l'architecture; quelles sont les

exigences de l'unité dans les œuvres d'art. Questions complexes et qui ne

pourront se dévider qu'avec le temps. Toutefois, nous le rappellerons à

M. Daly, nous avons déclaré, dans notre introduction, que nous cherchions

à « savoir pour prévoir «; voilà notre principal but en histoire comme en art,

en archéologie comme en architecture. Nous regardons le passé avec un

œil , mais pour mieux entrevoir l'avenir avec l'autre

Éclairage des églises au gaz. — « L'Auxiliaire catholique » contient (\ ol. II,

p. 300-318) un excellent article sur l'éclairage au gaz dans les églises. Ce

travail de Pie Martinucci est traduit de l'italien; on y démontre que l'éclairage

à l'huile et à la cire est le seul qui doive être employé dans l'Église. La tra-

dition, le symbolisme, la convenance le prescrivent impérieusement. Un plus

grand éclat dans la lumière et une dépense moins onéreuse ont fait adoptei- le

gaz pour les rues, les théâtres, les bals, les grandes réunions. Mais la tradi-

tion ecclésiastique doit-elle céder facilement à un usage récent et encore tout

profane? Quant à l'économie, ce n'est pas une raison pour l'Eglise qui a

toujours employé, dans les choses du culte, ce qu'il y a de plus riche et de

plus précieux. Le gaz, extrait des houilles, des huiles de vil prix et d'autres

substances grasses, d'une qualité infime, ne parait pas convenir à l'Eglise

qui , cherchant à éloigner tout ce qui peut sembler immonde, se sert des deux

combustibles les plus purs qui existent, la cire des abeilles et l'huile des

olives. Si l'on ne prend pas des précautions délicates, le gaz peut produire
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\ini' iiiaii\aisi> oilciir cl (K'> l'xliiil.iisnns , iina-srnlciiicnl di sai:i'('al)le>, mais

in>aliil)i"es. Le gaz arrive à lC\li\'iiiilc {]('> lu\aii\ ((tiiunc l'eau à l'orifico

(rime rontaino. Alais, coniirie leaii peut venir a niamincr, soit ])ai'('(> (in'il ii'v

t'ii a jiliis dans le réservoir, soil |)aree que l(^ conduil est eiidounnaiçé ou

|)erec , ainsi le gaz peut s'éteindre tout à coup", soil par défaut de comhus-

tihle, soit par obstruction de la voie. Dans les jtays m'i ce genre d'éclairage

est usité, il est arrivé parfois que, dans les réunions de nuil, les plus épaisses

ténèbres succédaient tout à coup à la [»lus brillante claité. Aussi l'autorité

a-t-ellc cru devoir prescriie , dans la prévision d'un tel accident
, qu(> l'on

conserxcrail toujours ipieiiiues lumières à lliuile. Dans les églises, les lu-

mières l)rùlent conslanuncnl, à la dillérencc des llieàtrcs, établissements ])u-

blics et ateliers. Quand les tuyaux, seront détériorés par le temps ou par

accident, il faudra donc recourir à un autre genre d'éclairage, à moins

d'avoir des conduits doubles, ce (]ui est im])raticai)le, si l'on tient compte de

la dépense cl du |ieu d'ulilile. Dans les édifices ou règne un fort courant

d'air, il faudra ])rémunir les becs par (juelque expédient, par des globes de

cristal , et alors les lampes d'églises ressembleront à celles des boutiques ou

des antichambres. « Se figure-t-on , dil Marlinucci, autour du toud^eau (\e

saint Pierre, à Rome, les cent lampes cpii inspirent tant de recueillement et

de i)ieux respect, converties en autant de becs de gaz a la lumière flam-

boyante et aveuglant, [)ar la continuité de leur éclat excessif, lo^s yeux des

pauvres i)èlcrins.'» lue lampe doit brûler perpétuellement (le\anl le taber-

nacle; par une exIinclioM inallendiie du gaz, ciMIe loi roriiMille serait \iolée.

Dans les lampes à huile, le défaut de la matière ou l'allaiblissement de la

llanime avertissent de l'extinction prochaine (]u'on peut éviter immédiate-

ment. L'ex])ansion du gaz, dans un lieu fermé, peut produire une détonation.

Une commission de l'Académie des sciences de Paris a nié cette possibilité.

Cepentlant le gaz, lorscju'il se trouve composer la (pialrième partie de l'air

renfermé dans un es|)ace déterminé, produit une (hHonation, dès (ju'on

entre dans ce lieu avec une lumière. Si, donc, un l)ec reste ouvert dans une

église, le gaz peut s'y répandre et se mêler à l'air; si l'église est, d'ailleurs

,

bien fermée, particulièrement en liiver, de manière que l'aime se renouvelle

pas, il peut arriver, très-rarement >i l'on veut, mais enfin il peut arriver que

le gaz se répande dans une proportion assez forte pour (]ue la simple intro-

duction d'une lumière amène la détonation.

Telles sont les |)rincipales raisons données par .Marlinucci contre l'inti-o-

duction du gaz dans les églises. Quand l'usage du coton se répandit , les

tissus en étaient beaux et à bas prix, et l'on voulut les substituer dans l'Église
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à la toile de lin; mais, en 1810, la Congrégation des Rites déclara abusif

l'usage du coton. En 1844, interrogé sur la question de savoir s'il était

permis de substituer la bougie stéarique à la cire des abeilles, le môme tri-

bunal déclara que c'était illicite. Il est probable que la Congrégation des

Rites se prononcera également contre l'éclairage au gaz. En tout cas, comme

le dit Martinucci , c'est elle qu'il faut consulter quand il s'agit de diminuei- ou

d'amplifier un rite ecclésiastique. A Lyon , à Paris, à Reims, on n'a pas pro-

cédé avec cette sagesse. Ainsi la grande église Sainl-Nizier a été creusée

,

perforée, trouée en tous sens pour laisser passer des tuyaux à gaz. Les

voûtes, chargées d'écussons et de nervures, ont été mutilées pour laisser pen-

dre ces hideux stalactites de métal qui amènent le gaz. Et comme si ce n'était

pas assez d'avoir dégradé cette église aux piliers et à la voi'ite pour l'intro-

duction du gaz, on vient d'en remuer le sol pour l'établissement d'un calo-

rifère. Nous espérons qu'une manifestation
,
partie de haut , flétrira cette

ridicule manie d'innovations. Est-ce qu'un monument gothique est fait pour

céder aux caprices insensés et inconvenants du premier venu? A Paris, l'église

Saint-Nicolas-du-Chardonneret fut trouée de la même façon pour l'incrustation

de tuyaux à gaz. Sur les réclamations de la presse, M. le préfet de la Seine

nonnna une Commission chargée d'examiner les avantages et l'utilité de l'in-

troduction du gaz et de l'établissement des calorifères dans les églises ; la

Commission se prononça contre, et l'église Saint-Nicolas fut forcée de détruiie

son appareil à gaz, et de rétablir son éclairage ancien. Plus tard, tout ré-

cemment, M. le curé de Saint-Germain-l'Auxerrois eut le triste honneur de

faire revenir la Commission sur la décision relative aux calorifères et d'éta-

blir, à Paris, le premier, dans une église ancienne, un calorifère qui fait suer

le monument et détériore déjà les objets qui le meublent ou le décorent. A

Reims, l'église Saint-Jacques va être éclairée au gaz ; si Ton n'y prend garde,

de tuyau en tuyau, le gaz arrivera jusqu'à la cathédrale, où quelque beau

jour il pourra fort bien détoner. L'article de Martinucci est donc venu fort à

propos; il aura du retentissement. Nous ne doutons pas que la Congrégation

des Rites ne désapprouve formellement l'éclairage nouveau, comme elle a

ilésapprouvé la substitution du coton au lin, et du suif à la cire.

La Koirip et les monuments historiques. — M. le ministre des travaux |»u-

blics vient d'adresser aux préfets une circulaire contenant des instructions

\. Du reste, dans celle église Saint-Jacques, on chante les messes en musique du P Lambil-

lotte, messes composées avec des lambeau.x d'opéras et des bribes de romances. Tout cela se

lient, comme on voit, l'I tout cola est fort laid.
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sur los alignoiiients îles routes royales et départeineutales dans les lra\ erses

tles villes, bourgs el villages. La circulaire dit :

(' Il convient

(< De ne pas s'attaelier à ctiiiilir un |iar;illrlc lipimiciix ; de prendre l'ali-

gnement du («Me oi'i 11' dtininiaue (ImIi èlic moindre pour lis |»ropri(''taiies

riverains; de niainlenii , autant (jne possible, les alignements résultant

d'autorisations régulières; de conserver toutes les façades ipn difl'éreraienl

peu de l'alignement à suivre; de l'aire clioix de repères fixes et bien déter-

minés, en évitant avec soin de briser la façade d'un bâtiment; de ne jamais

proposer d'alignements curvilignes, mais d'y substituer des portions de poly-

gones rectilignes, dont la forme est plus favorable aux constructions; enlin,

de se borner, .-ur les iijacrs ri promenades publitpies, à tracer des lignes

ponctuées indiipiant les limites de la grande voirie. »

Il est excellent, sans aucun doute, de s'intéresser aux propriétés j)rivées;

mais les propriétés publiques, les monuments, auraient dû trouver une place

spéciale dans cette circulaire. La fortune nationale est aussi précieuse que la

fortune particulière. .M. leministre des lra\aux publics aurait du recommander

de régler les alignements en prenant les édifices pour point de départ , au lieu,

comme il est presque toujours arrivé jusqu'à présent, de ne les compti,^- pour

rien, de les renverser, de les couper, de leur passer sur le corps. S'il peut être

bon, en principe, de maintenir les alignements autorisés régulièrement, il peut

être meilleur encore, dans certaines circonstances, d'en obtenir le rai)pel.

Ainsi, rinqiortanit' maison du xm'" siècle, située à Reims, dans la rue de

Taiid)0ur, et connue sous le nom de maison des .Musiciens, doit être détruite

pour obéir à un alignement (pion peut appeler déraisonnable. Si la circulaire

avait ex|)rimé les réserves (pie nous signalons, cette maison, pour la conser-

vation de laquelle nous luttons depuis dix ans, serait sauvée. Toutefois, le

ministre recommande de conserver toutes les façades qui différeraient peu de

l'alignement à suivre, el la façade de la maison des Musiciens est précisément

dans ce cas. Nous supplions donc M. le préfet de la Marne d'enjoindre à qui

de droit, s'il en est temps encore, qu'on ait à conserver cette façade, uiii(pi(;

en France. Nous en dirons autant pour la façade en bois, du \vi' si('cle , (pii

se voit sur la place du marche, à Reims, et qui a[)|)aitient à un horloger.

Nous en dircuis autant pour une louh; d'édifices des xir, xiii" xiv'', xv' et

xvi" siècles , ('ditices religieux, militaires el civils, qui diVorent nos villes,

bourgs, villages, et qui sont menacés tous les jours |iar la grande et la petite

voirie, par les ingénieurs militaires et civils, |)ar les architectes ollicielsel

libres. Nous devons donc, en somme, remercier M. le ministre des travaux
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publics d'avoir lancé cette circulaire qui , sinon directement , du moins par

voie d'interprétation , sera utile à nos monuments liistori([ues et à la science

arcliéologi(pie. Nous regretterons, toutefois, que la Commission des monu-

ments historiques, qui siège au ministère de l'intérieur, n'ait pas saisi une

occasion, unique peut-être, de faire introduire dans cette pièce officielle un

ou deux articles applicables spécialement aux anciens édifiées. La Commis-

sion susdite avait peu de choses plus utiles à faire.

Ventp do la maison des Musiciens, à Reims. — La note qui précède est dé-

sormais inutile en ce qui concerne cette maison importante, car voici ce que

M. Louis Paris nous écrit de Reims, en date du 1 1 décembre. « Décidément,

la maison des Musiciens est vendue. Notre collègue, M. Lucas, notaire à

Reims et membre de notre Académie, a procédé, il y a dix jours, à l'adjudi-

cation. C'est un épicier qui l'a acquise et qui en projette déjà la démolition,

pour bâtir sur l'alignement nouveau. Toutefois l'acquéreur est disposé à

donner les statues au Musée, si l'on y lient beaucoup. Adieu donc, l'hôtel

des nuisiciens du moyen âge, le dernier vestige des arts civils du xiii° siècle

Notre mairie et le ministère, informés trop tard , ont montré quelque velléité

de voir s'il leur serait possible d'acquérir cette maison; mais elle était déjà

vendue. Il y a déjà dix ans que nous prêchons ce thème; on s'est moqué de

nous. Aujourd'hui que l'archéologie est démode, on a essayé de faire une

démonstration tardive. C'est une dérision. Allez au ministère de l'intérieur,

vous y trouverez une lettre adressée au maire de la ville pour l'engager à

voir, à tâcher d'arrêter ou du moins de suspendre le cours des choses; mais,

quand la lettre est arrivée, tout était consommé. Ce n'est pas à la nouvelle

mairie de Reims qu'il faut s'en prendre, mais à l'administration centrale qui,

depuis les visites de MM. Vitet, du Soramerard, Mérimée; depuis les articles

de MxM. Didron, L. Paris et autres, a été mise dûment en demeure de prendre

des mesures pour conserver à la France le plus curieux monument d'archi-

tecture et de sculpture civiles. »

Notre honorable correspondant a parfaitement raison : il y a au moins dix

ans que lui et le directeur des « Annales » ont commencé une série de con-

versations, de démarches, de négociations, de notes et d'articles, le tout pour

sauver cet important édifice. A toutes les séances de la Commission départe-

mentale d'archéologie, des mesures ont été réclamées pour arracher à la pro-

priété individuelle et à la destruction la maison de la rue de Tambour; les

procès-verbaux de la Commission en font foi, et ces procès-verbaux ont été

renvoyés avec recommandation spéciale à la Commission des monuments
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lii>toii(iiies, au Comilo des ails el niommicnts. .Mais, clioso ('trangc à diro,

plus on l'sl averti, plus les n'claniations sont l'ivipionles el motivées, moins

on paraît y faire attention. Lorsipic, a[)rès mainl arlieie el mainte démarche,

la pioche cul été mise défmitivemenl dans riiùtel de la Tn-mouille, dont il

ne reslc plus pierre sur pierre, ou plutôt dont il reste à l'école des Beaux-

Arts une délicate tourelle qu'on laisse |>ouriir sur un las île l'iouier depuis

l'aïuu'e IS30, le diiccteur des k Annales « se plaignit anjôremenl a M. Vitcl,

ancien inspecleur-i;éneral et, alors connue actuellement, vice-président de la

Conunission (hs monuments historicpu;s. .AI. Vilet nous répondit : » Il y a si

longtemps cpi'on parle de démolir cet hôtel de la Trémouille , cpie je n'ai pas

cru à sa prochaine destruction. » Il est donc probable ([ue l'hôtel de Paris el

la maison de Reims auraient été sauvés si on ne s'en était pas occupé. Ainsi,

à nous la faute. Toutefois, AI. Alérimée, qui est enfui revenu d'Iispagne et

auquel nous avons annoncé la vente de la maison de Reims, a été\isible-

mcnt contrarié d'apprendre cette nouvelle. Nous es[)érous doiK- que le gou-

vernement, procédant par voie d'expropiialion forcée, comme il en a le

droit, ou |)ai- les règles ordinaires des accpiisitions, rachètera ou fera racheter

par la ville de Reims celle maison qui peut servir à un nuisée, à une école, à

u'imporle tpioi. On peut bien sacrifier quelques milliers de francs |)our sauver

un monument uniipie; l'argent ne manque pas. Quoi qu'il en soit, il v a long-

temps que nous avons fait notre deuil de tous ces monuments (mi peiil de

restauration, d'achèvement et de destruction ; si la maison de Reims est dé-

molie, ce sera seulement un édifice de pins dont, grefiiers des décès archéo-

logiques, nous aurons à enregistrer la lin \ ioiente.

Dcsintclion de llwlel Carnavalet , à Paris. — Des projets d'alignement,

soumis il y a quehpu^s semaines à l'enquête, assignent au prolongement de la

rue Rambuteau luie largeur uniforme de 13 mètres. La rue Xeuve-Sainte-

(>atherine va dis|)araitrc devant la rue de AI. le préfet de la Seine, el l'aligne-

ment de cette voie fait subir un retranchement aux construclions de l'hôtel

Carnavalet. Commencé par Bullant, continué par Du Cerceau, lenniiie par

Mansart, cet hôtel renferme plusieurs statues de Jean Goujon. Celte [iiopi ieté,

habitée dans le temps par matlaine de Sévigné, appartient aujouid'luii a un

particulier. L'administration su|)érieure, éveillée par les vives représenla-

tions de quehjues artistes et archéologues, voulait bien conserver cet hôtel,

en le faisant acheter parla ville de Paris; mais, pour obtenir ce résultat, il

aurait fallu dépenser de l'argent sans pouvoir donner une destination innue-

diate aux construclions actuelles, et, en outre, imposer aux immeubles du
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coté opposé, récemment construit, une servitude de reculemenl onéreuse

pour les propriétaires et pour la ville. Le ministre, en adoptant les aligne-

ments proposés par le Conseil municipal, vient de trancher définitivement la

question. Nous avons remarqué, sur les plans des rues de l'Écharpe et du

Pas-de-Ia-MuIe, également alignées pour laisser passer la rue Rambuteau,

que ces alignements entraînaient la suppression de deux arcades de la Place-

Royale. 11 est fâcheux d'altérer la symétrie de cette voie publique, dont les

constructions riveraines ont déjà subi de notables et inutiles changements.

Pourquoi ne pas appliquer à rhôlel Carnavalet et à la Place-Royale la circu-

laire de M. le ministre des travaux publics? Nous regrettons amèrement que

nos diverses administrations n'agissent pas de concert, et que M. le ministre

de l'intérieur ne décide pas comme M. le ministre des travaux publics vient

de le prescrire.

Destruction des anciens murs d'Avignon. — M. Jules Courtet, sous-préfet

de Barcelonnette, nous écrit au sujet des anciennes murailles d'Avignon, son

pays: (c Bien que relégué au milieu des Alpes, ma pensée s'arrête souvent

sur nos beaux monuments du Comtat. Ce n'est pas sans peine que j'ai appris

que le Conseil municipal d'Avignon et le Conseil général approuvaient la

direction du chemin de 1er qui al)sorbail une grande partie de nos remparts.

Ce qu'il y a de plus fâcheux , c'est que la partie vouée à la destruction est

précisément la plus belle sous le rapport architeclonique, celle qui, du xiv*

siècle, est arrivée presque intacte jusqu'à nous.-— Clément VI, en 1349, fit

élever à ses frais la partie qui s'étend depuis le rocher des Doms jusqu'à la

porte du Rhône. On y voyait encore ses armes avant la révolution. A la voix

d'un de ses papes, Avignon vit avec joie se redresser ces créneaux qu'un

légat du saint-siége avait fait abattre pour les punir de la courageuse défense

de 1226.— En 1356 , un favori du pape Innocent VI , Hernandès de Heredia,

nommé gouverneur d'Avignon et du Comtat, présida en cette qualité à la

construction de cette partie des rempaits qui s'étend depuis la Sorguelte, près

l'enclos des Dominicains, jusqu'à la porte Saint-Lazare. L'espace embrassé

par Innocent VI était considérable; il enveloppait des vergers et des lieux

agréables, comme dit un de ses biographes (Baluze, Vita Innoc. YI). La

dépense fut excessive : les nations étrangères y contribuèrent et Philippe de

Cabassole apporta de grandes sommes de son voyage en Allemagne. Les bio-

graphes d'Innocent VI mentionnent les impôts sur le sel et sur les vins, la

gabelle et le souquet que l'on mit à cette occasion. Enfin, nous avons les

bulles mêmes de ce pontife ; et, ce qui doit lever tous les doutes , c'est la pré-
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sence, aii\ archives de l;i \ illc, de- |iii\-fail> tlotitirs ;hi\ maçons et les acquits

de ceux ci oti (axeur dos cuiisnls. (1Csl donc à lort que l'alibé de Verlo

(Hisl. (le Malte , liv. v' } dit que Hercdia fit entourer « à ses dépens » la \ille

d'Avignon d'épaiss(>s murailles. Il lui ertt été facile de savoir la vérité là-des-

sus ; mais probablement son siège était fait. Les armoiries du favori ne se

rencontraient nulle |>arl , tandis ipie celli-s d(> la ville s'étalaient fièrement à

côté de celles du souverain jjontife. — Kniin, en 13G'i , le pape Urbain V fit

procéder à l'achèvement de celte partie des murailles, en les continuant depuis

la Sorguelte jusqu'à la porte du Rhône, et remontant pour les aller raccorder

aux constructions de Clément VI. Si le chemin de fer doit être une barrière

infranchissable aux inondations du Uhône, rien de mieux assurément que

cette nouvelle enceinte qui s'élèvera entre la ville et le fleuve; mais n'y au-

rait-il pas moyen de concilier de graves intérêts matériels avec le respect dû

aux illustrations monumentales.^— Nous ne saurions trop, chacun dans notre

sphère, pousser à l'amour de l'art, au respect des grandes traditions. Mais il faut

qu'au fond de nos provinces, nous trouvions appui auprès de vous autres,

qui êtes si heureusement placés au grand foyer de l'art. Pour mon compte,

je tâcherai de [)roHter de vos avis, en provoquant un de ces Comités ardiéo-

logiques où viendra se réunir tout ce qui , dans un (lé|)artenient
,
gémit d'un

acte de vandalisme, de quehpie part qu'il vienne, et s'intéresse à la conser-

vation de nos richesses territoriales. Ce but sera facile à atteindre en propa-

geant les (f .Annales » , et je ne doute pas qu'avant peu , cette partie de l'an-

tique province ne prenne sa part au mouvement arcliéologique que vous

9urez provocjué en grande partie. »

Deslnirtion jirorhaiiie de l'oncivii Ilôtel-ilc-ViUe itc Douai. — On nous écrit

de Douai, en date du lô novembre : « A Douai, ville inq)ortante et qui

devrait donner l'inqjulsion aux nobles idées, il est (piestion de raser le seul

monument hisloriipie tpii soit resté, notre Hôtel-de-Ville. » — Cet édifice est

le seul en ell'et ([ui s'élève au-dessus des lourdes bâtisses modernes qui com-

posent la ville de Douai. .Mais la grande cité de Lille, la capitale du Nord

vient de donner l'exemple, et rien de plus juste qu'une ville secondaire fasse

aussi mal et même pis. Il sera toujours vrai de dire que, quand le roi boit,

la nation s'enivre. Nous ne pou\ons croire, toutefois, à la destruction de

rHôtel-de-Villegothi(pie de Douai. La charge de l'inspecteur-général des monu-

ments historiques est précisément d'arrêter des actes de ce genre, et nous

espérons bien que le Gouvernement ne laissera pas accomplir facilement une

destruction aussi monstrueuse.

IV. 8
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Ruine de tableaux anciens. — IM. le haron de La Fons nous écrit de

Douvrin (Pas-de-Calais) : « Malgré mes plaintes réitérées, plaintes que vous

avez accueillies daos les « Annales » (vol. 11, p. 3C7), les deux précieux

tableaux de Douvrin, qui datent du xvr siècle, continuent à j)onrrir; il est

à croire qu'ils auront hientùt tini leui' temps. Ces tableaux sont à volets. Sur

le plus endommagé , l'artiste a représenté la Circoncision , VAdoralion des

Mages, etc. Les costumes des mages sont d'une richesse peu ordinaire. L'écuyer

du roi africain est surtout d'un grand intérêt : sa tète est ceinte d'un magni-

fique turban; d'une main il tient élevé l'étendaid delMaliomet, orné d'un

croissant qu'entourent trois étoiles. Sur le second tableau , on voit une admi-

rable figure du Père Éternel en pa|)e. )i

Perle d'un vitrail remanjuable. — Les révolutions ont saccagé nos églises;

après , sont venus les brocanteurs, gens avides et rusés qui ont glané ce qui

avait échappé à la tourmente politique. Cette race-là flaire de loin les bons

endroits. La petite église de Margency ( Seine-el-Oise) possédait pour tout

trésor un Christ en vitrail que Levieil , dans son « Traité de la peinture sur

verre », disait être « d'un prix inestimable. » Cette figure a été proprement

démontée et emportée. Sur une archivolte qui la surmontait, on lit encore cette

jolie inscription tirée du Cantique de Salomon : « Speciosus forma praî filiis

hominum. » Au-dessous, l'Église est représentée sous les traits d'une reine

majestueuse, portant pour insignes la croix et le calice. Plus haut, des anges

chantent ces versets : « Hic est filius meusdilectus! — Tota pulchra es arnica

niea. » Au tympan, plane la colombe divine, et le Père Éternel , vêtu en sou-

verain pontife, bénit son fils bien-ainié.

Vandalisme dans le département de l'Aube. — A Montiéramé , département

de l'Aube , on vient de badigeonner en beurre frais l'église du xu' siècle. A
la place d'anciens meneaux en pierre , on a mis des meneaux en fonte. 11 y

avait à celte église une porte avec des ferrures du xu" siècle, ces ferrures et

cette porte ont fait place à une porte à gonds ordinaires; les anciennes fer-

fures ont disparu complètement. Dans la cour du presbytère, M. Boeswihvald,

architecte du Gouvernement, a trouvé, couchée la face contre terre, une statue

de Vierge de deux mètres de hauteur, du plus beau style du xiii" siècle, en-

core toute peinte et dorée dans ce style; elle était brisée en plusieurs mor-

ceaux, et gisait dans les ordures. 11 n'y a pas deux ans, cette Vierge ornait

encore l'église ; mais comme on ne la trouvait pas à la mode , d'autant mieux

qu'elle ne cadrait plus avec le badigeon si frais , on la remplaça par une figure
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en pIAire d'un goût suspect, a\i'C(|iii\ luanicros d'anges à ses oAtés. Deux

autres statues du xiV siècle, qui oiiiaicnl la même église, ont eu le même sort.

Malheureusement deux des morceaux |itincipau\ delà statue du xiii' siècle,

la tète de la Vierge et celle du Clirisl , ainsi (pie l'un des bras avec l'épaule,

ont entièrement disparu. Le tout aura prohahlenient servi de moellons dans

la l'onstruction d'une iiahilalion |iarliciilière.

VandalisiDr à Cluirlrcs. — Doiiiicii'iiit'nt , nous (Ic|)l()ii()ns la vente du re-

table deCiarrières-Saint-Denis; anjounrhui, nous signalerons la vent(^ faite, il

y a (pielque temps déjà, de cinc] bas-reliefs, en niarlire, du xv" siècle, livrés à

quelque brocanteur par la rabri(|ue de Saint-Père de (Chartres. Ces sculptures

se trouvaient placées, quand nous les avons vues, sur un des autels des cha-

pelles de l'abside. Nous ne cesserons de blAmer de pareils actes. Certains

bruits, répandus dans la ville île Chartres, nous font craindre d'avoir bientôt

à nous élever contre laliénation d'un |)récieu\ tabernacle, en cuivre éniaillé,

du xiii' siècle, que la cathédrale de cette ville possède encore aujounrimi.

Des fabriques, passons à l'adininislralion de la guerre qui, de|)uis trente

ans, a plus détruit que tous les jacobins ensemble. A Chartres, elle a trans-

formé en magasina fourrages cette curieuse église Saint-.\ndré, dont le sanc-

tuaire traversait, sur une arche hardie, la rivière d'Eure. La porte occidentale

de ce monument conservait ses penlures, en fer forgé, flu xiii'' siècle. Mais ,

par malheur, un des ventaux était endommagé. Qu'a fait l'administration de

la guerre? Pour en avoir un neuf, elle a tro(pié l'ancien et la riche décoration

(dont il était coummI.

Au porche du nord de la cathédrale, il existe une statue de femme , belle

entre toutes les sculptures de cette église. Lilhographiée par M. Nicolie, d'a-

près un remarquable dessin de ^I. Ainaury Duval, elle ligure avec honneur

dans la monographie de la cathédrale, éditée [)ar les soins du ministère de

l'instruction publique. Mais la statue elle-même, après avoir bravement sou-

tenu les assauts de six cents hivers, se trouve fendue dans toute sa hauteur

et menace ruine. Notre collaborateur, M. Lassus, a informé de celle fâ-

cheuse circonstance le ministère des eidles. Les bureaux ont promis la faible

^omme nécessaire pour arrêter le dommage et prévenir un accident. Cepen-

dant lien n'a été fait encore, et la statue n'aura peut-être pas la force de

résister à riii\ei- (]iii ciunnienee. — (tu Ndudra bien prendre note de cet

avis.

On vient de placer, dans une cliapelh; de l'église royale de Saint-Denis,

où ils n'ont que faire, plusieurs bas-reliefs d'une exécution très-remarquable,
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et qui représentent une suite de sujets des » Actes des Apùtres. )i On en attri-

bue l'exécution à François Marchand, célèbre sculpteur du xvi' siècle. Ces

bas-reliefs proviennent dun magnifique jubé qui avait été érigé dans l'église

abbatiale de Saint-Père de Chartres, et dont il ne reste plus aucun vestige. En

replaçant ces sculptures, IM. Debreta bien voulu avoir égard à nos charita-

bles observations, et il s'est abstenu de ses raccommodages habituels. La

pauvre ville de Chartres possédait deux splendidcs jubés. L'un a fait, tout

mutilé, le voyage de Paris, et il se repose aujourd'hui à Saint-Denis. L'autre,

celui de la cathédrale, après avoir été mis en morceaux par les chanoines,

fut enterré à l'entrée du chœur. On en a retrouvé heureusement plusieurs

bas-reliefs, dignes de prendre place à côté des œuvres les plus belles du

moyen âge. Nous réclamons hautement , et nous recommandons à !\L l'abbé

Pie, vicaire général de Chartres, correspondant du Comité historique des arts

et monuments, la continuation des recherches. Il y a certitude qu'une grande

quantité de bas-reliefs , chapiteaux, clefs de voûtes, moulures, est encore

enfouie.

Nous ne parlerons pas aujourd'hui de la restauration toujours projetée,

toujours menaçante des vitraux de la cathédrale de Chartres, parce que nous

espérons donner, le mois prochain , des détails circonstanciés sur celte im-

portante et malheureuse afl'aire. En attendant, nous transcrirons ici l'extrait

suivant du procès-verbal d'une séance tenue, le 25 juin dernier, par le Comité

des arts et monuments. Ce procès-verbal est imprimé dans le dernier numéro

du « Bulletin archéologique», paru il \ a seulement quelques jours. On

verra, à travers toute la réserve administrative et ollicielle commandée au

Comité, combien sont vives les inquiétudes cpie soulève la future restauration

des vitraux de la cathédrale.

« M. Le Prévost demande à M. Grillon des renseignements sur le projet

de restaurer les vitraux de la cathédrale de Chaitres.

« M. Grillon fait connaître que M. le ministre des cultes se jjropose tou-

jours de faire restaurer ces fenêtres. Les vitraux de Chartres sont en mauvais

état et le retard apporté à leur ré|)aralion semble en compromellre l'exis-

tence. Quelques-uns de ces vitrau\ pourront être redressés sur place, sans

qu'on les dépose; les autres seront réparés sur table, mais dans un atelier

pratiqué dans les tours mêmes de la cathédrale et au niveau des fenêtres, en

sorte qu'on diminuera ainsi une partie des graves inconvénients de la dépose.

Il n'est plus aucunement question de transporter les vitraux à Clermont-

Ferrand, dans un atelier de peinture sur verre. La rèpaiation se fera sur

place même ou de plain-pied.
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« !M. Scliiiiil cleiiiamlt' (|ii(' des iiu-suics soient prises |)()iir préserver les

verres anciens de lout aieident. Il l'audrail coller, par <l<'rrière, delà loilc ou

du papier pour en enipèclier le déplacement ou la clnile.

(( M. Le Prévost ajoute tpie les jilondjs seuls et les t'erreinents qui retien-

nent les verres sont en mauvais état ; les verres proprement dits ont ])eu

souflert. Les travaux à faire dépenilent beaucoup plus du plond)ier et du

serrurier que d'un peintre sur verre. Il faut éviter les dcuàts avec le |)lus

grand soin et tr.iiter toutes ces belles feniMres avec un respect relij.'ii'u\. Il

est bien entendu qu'on n'enlèvera à Clennont ni ailleurs aucune verrière,

aucun panneau. Il est i)ien constaté (pie tous les \ itraux seront léparés sur

place, sans les déposer; (]uant à ceux, (pi'on ne pouiia lel'aire ainsi, c'est

dans les tours mêmes de la catliediale, et tie plain-pied avec les fenêtres, (pie

les travaux seront exécutés. Il faut (jue le Comité mette les vitraux de (>liar-

Ires sous la protection de 31. (irillon. Des craintes se sont manifestées à

Chartres et dans le sein des Commissions et Comités arcliéologiques au sujet

de cette restauration; il est urinent de rassurer les esprits.

(f Le Comité prie .AI. le ministre de rinslruclion publique d'envoyer à son

collègue, M. le ministre de la justice et des cultes, l'extrait du procès-verbal

relatif aux vitraux de Chartres. Le Comité désire (pi'avant tout travail de

restauration il soit fait un inventaire minuti(nix des fenêtres de Chartres, des

sujets qui y sont représentés et de leur état. Des dessins coloriés, où les

plombs et les ferrements seraient nuuqués, devront être annext's à cet inven-

taire. On ne saurait prendre Iroj) de précautions pour garantir une bonne

réparation, et pour pré\onir des erreurs et des dégâts. »

Oritjinedii moyen facile el prompt de se débarrasser d'une église (/otliiipte. —
M. Kugène Viollet-Leduc , architecte de la cathédrale de Paris, nous écrit :

« Alonsieur, dans le nuiiu'ro do novembre derniei", vous avez pid)lié une lettre

de mon collègue et ami, M. Lassus, au sujet d'iui ceitain .M. l'ctit-Hadel

,

inspecteur-général des bâtiments civils, et démolisseur, aussi ingénieux (|ue

patenté, d'églises gothi(pies '. Je suis fâché de venir retirer à M. Petil-Hadcl

le méiite de l'invention en fait de démolition cxpéditivede numuments; mais,

bien avant lui, on avait détruit des édifices par lo moyen du feu. Vasari

s'exiuime ainsi dans la notice sur Niccola et Giovanni '•'.

« Dansée temps, les Florentins avaient entrepris do renverser un grand

(( nombre de tours qui menaçaient la sûreté du peuple dans les luttes fré-

1. ylnnaks .Ircltéologiques. vol. III, \>. 2!i2-9:î.

i. Tniil. (le U-opoId Lcclunclit:-, vut. I, p. lîH.
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'< queutes qui s'engageaient entre les Guelfes et les Gibelins; mais ils se trou-

« vorcnt forl einijariassés pour détruire, sur la place San-Giovanni, la tour

« dcl Guanlanioito, qui avait une élévation extraordinaire. Ses murailles

(( étaient si épaisses que l'on désespérait d'en venir à bout avec la pioche,

« loi*sque Niccola imagina de couper le pied de la tour d'un côté, en

(( l'étayant avec des chevalets hauts d'une brasse et demie
,
pour donner

« le temps d'opérer une tranchée d'une grandeur suliisanle; il mit ensuite

« le feu aux chevalets, et la tour s'écroula d'elle-même. Ce moyen ingé-

« nieux a toujours été employé depuis avec succès. »

« Vous voyez, monsieur, que Vasari loue fort ce moyen expéditif employé

par Niccola, né en Toscane, vers 1200, et il est à croire que bien des archi-

tectes se sont servis d'un procédé si clairement indiqué ici. M. Petit-Radel

n'est donc qu'un plagiaire, et je le soupçonnerais volontiers, du reste, d'avoir

dirigé la démolition du beau château de Madrid, que tout Paris alla voir

crouler un beau matin sur ses étais calcinés. — Votre bien dévoué et affec-

tionné.

« E. \ iollet-Ledcc. »

Deslnirtion de l'église de l'Observance, â Lijo)i. — En 1843, le Gouverne-

ment demanda à la ville de Lyon, pour agrandir l'Ecole vétérinaire, la ces-

sion d'une portion septentrionale de l'église de l'Observance, située sur la

rive droite de la Saône. Cette portion comjjrenait le portail et une travée. La

ville y consentit, mais à condition que l'État ferait: 1" édifier une chapelle

parallèle à celle dite des Florentins, pour donner au monument la forme

d'une croix grecque; 2° ouvrir sur le quai une porte dont l'architecture serait

conforme à celle de l'église, et construire une rampe pour y conduire;

3° réparer une maison qui flanquait l'église à l'ouest, pour l'affecter à une

école primaire. — On s'est mis à l'œuvre, mais sans tenir compte des clauses

de ce contrat; on a tout d'abord abattu la maison qui devait servir aune

école, et on a compromis la solidité de toute l'église. Le portail et les deux

travées dévouées au marteau ont été ensuite démolis, mais sans prendre les

précautions qui pouvaient garantir le reste du monument. Aussi, la troisième

travée, dont la chute était imminente, a-t-elle déjà été abattue, et M. le

maire vient de faire, dans le sein du Conseil municipal, le triste aveu que

l'église entière menace ruine, et qu'il faut la faire disparaître le plus tôt

possible. Ainsi ce monument, que les révolutions avaient épargné , le voilà

irrémédiablement perdu. Ce que le vandalisme n'a pas fait, l'autorité commu-

nale la laissé faire. On aurait pu trouver ailleurs les quelques mètres dont
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l'Ecole volt-rinaiiT av;iil lie^oin. (tu voulait lairo do.i (Tuiios, ot pour cola on

a sacrilio une ogiiso; pour des IxMes, pour des chevaux, c'est do tro|), en

vérité! A l'aspect de ces luiius, ou regrette (pic les autorités municipales de

Lyon n'aient pas, dans le principe, refusé tout traité avec l'Etat, et repoussé

toute uiutilalion de l'cdilice a\ oc l'énergie que donnent les convenances et la

raison. .Mais le traité une fois conclu, les édiles lyonnais avaient d'autres de-

voirs à remplir : ils devaient se tenir près des démolissoiu's pour les suivre

pas à pas, et voir s'ils restaient dans les termes du contrat; ils devaient les

arrêter, (]uand loiir niaitoau a l"ra|)pé aux |)iorros réservées; ils dovaiont en-

voyer sur les li(ii\ tout leur (lonseil d'arcliitocturo
,

])(iur voilloi- au place-

ment des étais et à la confoclion des cintres de soutien; ils devaient se com-

porter comme un pro|)riétairc dont la maison aurait été compromise |)ar les

travaux d'un rixorain. (i'.'llt^ suixcillanco on ne l'a pas exercée; ces [)iécau-

tions essenlielles ot faciles, on ne les a pas prises.

Mise en vente de l'église Saint-Laurent, à Rouen. — M. Paul de Wint nous

écrit : « L'église Saint-Eaurenl
,
propriété particulière depuis longtemps, est

aujourd'hui en vente. Si la ville no l'achète pas, elle sera démolie infaillible-

ment. Erigé'e en ])aroisso au commencement du xi" siècle, coite église fut

l)rûléo au xui'' siècle, rebâtie, dévastée do nouveau, enfin réédifiée totale-

ment au xV. Sa tour, commencée on I 'i!)(), no fut achevée qu'en \7)0\ Elle

fut, disent les chronicpios, endommagée par plusieurs ouragans, notamment

par celui dt; I ."i'iO, (pii en fit écrouler la partie la plus élevée, puis par ceux

de 1t").'{8 et de IGSi}, (jui l'endonnuagèront aussi, mais moins cruolliiiiKMit que

la première fois. Néanmoins, tcîllo (pi'elleost, après les réparations (]u'on y

a faites et (jui ne durèrent pas nmins de \ingt années, elle fut et sera tou-

jours regardée par les curieux ot les antiquaires connue un des types les plus

élégants de l'architecture ogivale du xv" siècle. La nef, ou l'église propre-

ment dite, aura probablement plus soulTert que la tour-, abandonnée (prdle

est depuis longues années aux mains d'un artisan qui, certes, n'aura pas

manqué d'accommoder son local aux exigences de son état; mais le mal est-

il donc si grand qu'il soit irréparable? Voilà ce dont je doute. D'ailleurs

combien d'églises furent rendues au culte avec toutes les apparences d'unie

dévastation beaucoup plus considérable! »

Nous désirons, sans y compter beaucoup, que la ville de Rouen entende

le généreux appel de M. de Wint, et que Saint-Laurent, édifice d'une valeur

incontestable, soit rendue au culte ou redevienne ilu moins un nionumonl

public.
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Stallstliiur (Ira nionwiienfs diorésains. — On annonce que ^F. le niinistn' cic

la justice et des cultes fait dresser en ce moment une statistique générale des

édifices allectés au culte catholique. Cette statistique
,
qui devra être complète

avant la fin de l'année, servira à mettre le Gouvernement à même de distri-

buer avec discernement et en toute connaissance de cause les fonds alloués

tous les ans par le budget à l'entretien et à la réparation des églises et des

presbytères. Cette note dit donc, ce qui n'est que trop vrai, que les fonds

considérables destinés à ce service ont été distribués jusqu'à présent sans

discernement et sans connaissance. De cette absence de discernement ont été

victimes, on peut le dire, toutes nos cathédrales, et le mal est sans remède.

Quant à l'avenir, nous l'espérons un peu meilleur, grâce à la mesure qu'on

vient de prendre et dont nous remercions vivement ^I. le ministre. Toutefois,

disons-le franchement, on n'obtiendra pas avec cette statistique tout le résul-

tat qu'on espère. 11 ne suilit pas de constater l'existence d'un besoin ou d'une

maladie pour le satisfaire ou la traiter pertinemment, mais il faut encore en

reconnaître la nature. Or nous doutons, peut-être avec raison, que la sta-

tistique annoncée, rédigée par nous ne savons qui, dise en connaissance de

cause et avec discernement ce qu'il conviendrait de faire aux édifices diocé-

sains et surtout aux cathédrales.

La nécessité, où nous étions de publier tous les faits qui précèdent, nous

empêche de donner la contre-partie de ce triste article et de parler du mouve-

ment archéologique. Il ne faut pas trop désespérer de l'avenir de nos études

en France , car notre correspondance sur le progrès archéologique est aussi

abondante que celle dont nous venons de faire le dépouillement. L'endroit

de la médaille n'est [)eut-être pas aussi beau que l'envers dont nous venons,

défaire l'exhibition, est laid; cependant il mérite le plus grand intérêt.

Quand ces faits de détail , laids ou beaux, seront à peu près épuisés, et nous

espérons qu'il en sera ainsi avec l'aide du numéro prochain , alors nous au-

rons plus de place pour les théories et les descriptions que nous avons pro-

mises, pour l'esthétique et l'histoire de l'art du moyen âge en France. Il fal-

lait en finir avec toutes ces anecdotes qu'il est peu récréatif de recueillir et de

grouper. Nous prions donc ÎM.AI. le comte de Mellet, le baron de La Fous, le

baron de Giraidot , H. Dusevel, P. Hédouin, Le Rieque de ^lonchy, Eugène

Froment-Delormel , L. Rostan, Petit de Julleville, Prosper Tarbé, Quantin,

Reichensperger, Fabry-Rossius, les abbés Billiard, Barbe, Crosnier, Chartron

et Daras, les architecte.5 Gau, Lequeux et Rrunet Debaines, de nous par-

donner si nous retardons si démesurément la pul)licalion des curieux rensei-
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iznemonts de tout i;(Mirt^ (Hi'ils nous onl adressas; mais rions iiri'iulroiis nos

mesures atin (l'asoir procliainciniMil de la place, pour lout. l'onlefois nous

devons, au préalable, doiuier rarlicie suivant de .M. de liuillieruiy.

TRAVAIX A NOTRE- DAM I-: \)E MAMKS.

M. le lure de Notre-Dame dt; Mantes était à peine eu possession de sa belle

éi^lise
, que déjà il se préoccupait dis nioxens de rendre à ce monument quel-

que chose au moins de sa splendeur passée. Un appel nous fut adressé, il \ a

quelques années déjà , et nous nous empressâmes d'y répondre en allant à

Manies examiner a\ec le dii-'iie pasteur quel serait le systèmt> à suivre dans

l'exécution des travaux. L'état de l'église était alors déplorable. Quehjues

réparations entreprises aux frais du (iouvernement s(! poursuivaient avec len-

teur, et n'attestaient de la part de leurs auteurs cpiune connaissance très-

inconiplèle des règles archéologiques. Une grande partie des anciennes ouver-

tures avait été bouchée avec du plâtre
;
pour tempérer la lumière ai rivant par

les fenêtres qui étaient conservées, on avait imaginé de passer sur les vitres

une horril)le couleur rougeàtre, qui ne ressend)lait pas mal à celle de bricpies

mal cuites. Quant à la décoration des autels cl des cliapelles , rien n'élai(

d'un goût plus faux et misérable. Aujourd hiii , tout a [iris une direction

mcilleuie. En même temps qu'il fondait une clas>e [)our les ouvriers et qu'il

entreprenait rétablissement d'une salle d asile, le curé trouvait encore des res-

sources pour racipiisitiou d'un magnilique orgue d'accompagnem(!nt , et pour

la restauration de la chapelle de la Vierge dans le st\le le plus exactement

conforme à l'architecture de cette partie do l'edilice. De son côte , l'adminis-

tration prouva qu'elle prenait au sérieux la conservation de la vieille collé-

giale de .Mantes , en confiant au talent de M. Questel les grands travaux de

consolidation rendus nécessaires par l'étal de la tour septentrionale, du por-

tail, et de quelques autres parties essentielles du monument. Nous pouvons

donc aujourd'hui prévoir, dans un avenir pou éloigné, l'instant où Notre-

Dame de Mantes reprendra le rang dont elle n'aurait jamais dû déchoir.

Nos lecteurs nous sauront gré de leur faire connaître, dès à présent, ce qui

a été fait dans la chapelle de la Vierge. En 1841, cette chapelle avait assez

l'aspect d'une cave humide, dans laquelle n'entraient plus ni l'air ni la lu-

nucrc; une grosse barrière , à colonnes ioniiiues , obstruait le.-- fenêtres dosti-

IV. 9
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nées dans l'origine à laisser arriver jusqu'au sanctuaire les premiers rayons

du soleil levant. Cette cloison ridicule est enfin tombée. Le conducteur des

travaux de l'église, M. Cazelières, a saisi le marteau de sculpteur, et, d'après

nos conseils
,

prenant pour modèle le devant d'autel de l'ancienne cha-

pelle de Saint-Hippolyte, à Saint-Denis, il a fait un autel de la Vierge, d'un

style irréprochable, (ju'on croirait l'œuvre du ciseau de quelque imagier du

xiii*^ siècle; une pieuse demoiselle, connue pour sa charité dans toute la ville

de Mantes, a véritablement posé, en subvenant aux frais de cet autel, la j)re-

mière pierre de la restauration intérieure de l'église. Les fenêtres étaient

dégradées et bouchées avec du plâtre; des mains intelligentes en rétablirent

les tympans et les menaux; puis, avec le secours des dons de quelques zélés

paroissiens, 31. le curé résolut de les garnir de vitraux historiés. Un premier

essai eut lieu immédiatement. M. Thévenot
,
qui est au moment d'achever

lui-même la ruine de sa réputation de verrier par la mutilation systématique

des vitraux de la cathédrale de Chartres, fournit deux grisailles peu dignes,

nous devons le dire, de prendre place dans l'abside d'une église comme la

collégiale de Mantes. Aussi , cette place ne leur fut-elle accordée que provi-

soirement. Bientôt s'ouvrit l'Exposition des produits de l'industrie, à laquelle

figuraient avec éclat plusieurs verrières , dessinées par M. Henri (jérento.

Cet artiste, dont le talent s'inspire aux sources archéologiques les plus

pures, se trouva ainsi tout désigné pour devenir le peintre verrier de notre

église. Trois fenêtres étaient à remplir; il proposa deux vitraux histori-

ques, et un symbolique qui devait se placer entre les deux autres. Le sujet de

celui-ci fut emprunté au « Manuel d'iconographie chrétienne », publi(> par le

directeur des «Annales». On se souvient certainement d'avoir lu dans l'ar-

ticle « de la Mère et l'Enfant» qui fait partie de notre premier volume, la

poétique description de celte assemblée de rois et de prophètes adressant à la

Vierge de mystérieuses salutations, et lui présentant les emblèmes de sa glo-

rieuse maternité. Telle est la scène que M. Gérente a retracée dans le vitrail

posé au fond de la chapelle, au point extrême de l'église. Ainsi, tandis que

les voussures de la grande porte représentent, par des figures de pierre, les

ancêtres du Christ selon la chair; la généalogie spirituelle du Sauveur éclate,

en peinture transparente, à la dernière limite de l'abside. Nous pourrions dire

de Mantes, comme Suger de Saint-Denis :

« Quod micat intus , in his déterminât aurea porta. «

Dans la rose du tynjpan paraît la Vierge mère
,
portant son fils avec une

douce fierté, et tenant un lys dans la main droite. Dans les deux baies de la
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l'eiu'tro, sont étai!;os Imil |ir()|ilu'li's : ;i inaiii iiaiiclio , .Moïse, Aaioii, ('i(''dt''()ii

,

David ; à main droite , Isaïe, Jorémie, E/.écliiel et Zacliaiio.

Moïse se déchausse avec respect, à la viio du buisson aident, syndjolcde

la malernilé de la Vierge. — Aaron liciil la \erge miraculeuse quia produit

une tn|)le lleur; ces n)ols se lisent sur une banderole: « Invenil terminasse

virgain Aaron. >i — ("icdéon , le casque en lèle et le corps tout couvert d'une

armure de mailles, pdite un i;lai\e mu et \\n bouclier sur le(iuel est figurée

la toison iu\sti(]ne, a\ec celte Iciiemle qui ra|)|)(>lie le double prodige dont

elle lïil l'objel : « Uos in solo vellere el iu oinui tena sii(ila> ; siccitas in solo

vellere el ros in nnnii terra. » — Le roi l)a\id, la couronne au front et le

sceptre dans la main gauclie, soutient Tarclie d'alliance que l'Eglise a dési-

gnée dans les litanies comme un des emblèmes essentiels de IMarie. — Isa'ïe

,

le prophète par excellence de la conception miraculeuse du Christ, lui (|ue le

moyen âge rep.résentait, comme la Vierge, avec l'enlant Jcsus dans ses bras,

élève un rameau verdoyant qui porte pour lleur l'image du Messie. L'oracle

sacré se lit aussi dans les mains du prophète : « Et egredietur virga de radiée

Jesse, et flos de radiée ejus ascendel. » — Les attributs donnés aux trois pro-

phètes, et que ceux-ci sendilent présenter à la Vierge , sont : pour Jérémie,

une scie, symbole des tribulations delà mère de Dieu
;
pour Ezècliiel , un(!

j)orte fermée; pour Zaehaiie , un chandelier à sept branches, semblable à

celui du temple deSalonion. Les pères des deux Eglises grec(pie et latine se

sont accordés pour reconnaître, dans ces divers emblèmes, les signes cer-

tains des joies et des douleurs de la vierg(> .Marie. Chacun d(> nos trois pro-

phètes tient aussi une inscription. Jérémie : « FiMuina circumdabit virum » ; Ézé-

chiel : « Porta hœc clausa » ; Zacharie : « Vidi et ecce candelabnim aureum ».

Les huit hgures, que nous venons de décrire, sont placées dans un pareil

nombre de médaillons circulaires, reliés les uns aux autres par des rinceaux

d'un dessin vigoureux et d'un aspect splendide. Enfin
,
pour compléter son

œuvre, >L Gérente l'a encadrée d'une bordure vivante composée de seize

figures, placées chacune sous un dais à créneaux et tourelles; ce sont les neuf

chœurs de la hiérarchie céleste, tels que les a désignés, le premier, saint

Denys l'aréopagite. Des attributs empruntés à l'iconograpliie des Crées, (|uand

celle des Latins s'est.trouvée insuilisanle, eldes légendes indi(|ueut a ipiel ordre

appartient cha(jue personnage. Saint Jean-Baptiste, le précurseui- du (Christ,

l'ange de l'alliance nouvelle, est placé ici, comme en Grèce, dans les fres-

ques du monastère d'ivîron , au mont Alhos, au-dessus du clio'ur des Domi-

nations.— Les poses de ces diverses ligures ont toute la noblesse el la sim-

plicité convenables. Les draperies sont largement accusées. Les tôles des
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[)iophètes sont graves et imposantes; celles des anges, douces et gracieuses.

Les deux vitraux, qui accompagnent celui des prophètes, représentent, en

douze siij&ts, les circonstances principales de la vie de la Vierge. Les lecteurs

des « Annales», qui ont déjà eu sous les yeux deux riches gravures, repro-

duisant des sujets analogues, exécutés sur verre par 31. Lusson du iMans , sur

les dessins de M. Gérente, peuvent aisément se faire une idée de la ma-

nière remarquable dont sont traitées les deux verrières historiques de

Mantes. A côté des éloges (jue mérite le peintre, il faut une bonne place

à ceux qui sont dus à l'habile artiste chargé de la fabrication. Les vitraux

de Mantes font, par leur excellente préparation , la beauté de leur coloris et

l'harmonie de leurs tons , le plus grand honneur à la science pratique et

consciencieuse de M. Lusson. Le vitrail des prophètes , maintenant placé

à Mantes, a été exposé à Reims , dans la grande salle du palais archiépisco-

pal
,

pendant la tenue du dernier Congrès scientitique ; M. l'abbé Bou-

rassé, si bon juge en pareille matière, eu a dignement apprécié la valeur dans

un rapport qui sera publié avec les procès-verbaux des séances du Congrès.

Il s'agirait à présent d'achever l'ornementation de la chapelle qui possède

ces précieuses verrières. Il reste à compléter l'autel au moyen d'un retable

sculpté en bas-relief, et à restaurer une arcature peinte dans tout le pour-

tour des murs. Puis, d'autres travaux, appelleront l'attention de la fabrique et

des fidèles. Ne faudra- t-il pas des verrières aux trois fenêtres percées, comme

à la cathédrale de Chartres, dans le grand mur occidental, au-dessous de la

rose? La chapelle érigée par les comtes d'Évreux, rois de Navarre, demande

aussi qu'on enlève le badigeon qui recouvre les armoiries dont ses murailles

sont peintes, et qu'on lui rende ses admirables statues recueillies par un ar-

chéologue de la ville. Nous sommes heureusement sûrs de la prudence et du

zèle que M. Queslel mettrait à conduire ces importantes réparations. Faisons

donc des vœux pour que le Gouvernement, mieux informé, au lieu d'encom-

brer l'église de Mantes de mauvais tableaux, triste résidu des Expositions du

Louvre, veuille enfin seconder d'une manière réellement eliîcace les efforts

généreusement faits par le clergé et par les citoyens. La Notre-Dame de

Mantes, à qui Philippe-Auguste légua, en mourant, le dépôt de son cœur,

est digne de toute la sollicitude de l'adininistralion.
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Nous avons comiiioiicc, en IH'i'i ', la iflalion (l'un \o\ai;e arclifolo-

ijique en Grèce et eu Turquie, accompli de juillet \8',V.) a janvier 18'i0; nous

continuons, pour l'achever sans inlenu|)tion , ce récit cjui s'est arrêté en

Thessalie, aux couvents des Météores.

Nous quittons les Météores pour traverser une seconde fois la fertile |)laine

do Pharsale. Hn deux jours nous sommes dans Larissc, où Perséc tua son

grand-père, où régna le bouillant Achille, où Pompée se sauva après sa

défaite. Celle ville est située sur la rive dioile du Pénée. Elle possède un

archevêque grec dont la cathédrale, runicjue église de celle grande cité, n'a

rien de remarquable. Bùlie en 1795, cette église est longue, sans coupoles,

sans croisée; les trois nefs sont divisées par des colonnes nionoslyles et en

l)ois. Notons que, dans celle vieille capitale honieri(pic (rAchille, un saint

Achille fut archevêciue de Larissc, où il naquit. Un malin, nous allons faire

visite à Nedgi-Bey, gendre d'Ali-Pacha. Nedgi-Hey pouvail avoir (juaranle ans;

mais, fatigué comme un Turc voluptueux et riche, il paraissait en avoir plus

de cinquante. Il nous demande d'où nous venons, où nous allons, ce que nous

faisons. 11 désirerait savoir où est véritablemcnl le tombeau d'Hippocrale. Il

nous dit qu'on a trouvé récemment, près de Larisse, un lion en marbre,

mais sans pieds. Il aurait voulu (ju'on mit le lion dans un nmsée avec un

vase en verre, un morceau d'or et un anneau tout uni qu'on venait de trouver

en creusant les fossés de la ville. Pour un gendre du terrible pacha de Ja-

nina ce n'était pas trop barbare. Mais une volonté plus forte que la sienne a

fait encastrer le lion dans une muraille et laissé vendre à des Francs les

autres curiosités.

Le môme jour, I 1 octobre 1831), à quatre heures du soir, nous arrivions

à Baba où s'ouvre, entre l'Olympe et l'Ossa, la charmanle, mais trop courte

et surtout tro|) étroite vallée de Tenq)é. Les « Annales archéologiques )) ne

I)euvent guère oll'rir asile à une description suflisanle du mont Olympe et de

la vallée de Tempe; courons donc héroï(piement, sinon sans voir, au moins

t. Annales .Irchéol. vol. I, |). 29-39 et 17Î-I79.

IV. 10
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sans parler. On passe le Pénée en bac et l'on entre en Macédoine. Nous

traversons la Piérie. Cette belle plaine, (jui longe le rivage de la mer, en bas de

l'Olympe, c'est la poésie aux pieds de la divinité.

De Sa'onicpie, la capitale de la Macédoine, jusqu'au premier couvent du

mont Athos, il y a quinze myriamètres, trois niyriamètres de plus jusqu'à

Karès, qui est la capitale, la ville marchande de la province sacrée. Il faut

trois jours pour faire ce chemin, avec les ânes ou mulets de Saloniqiie,

uniques montuies à peu près qu'on peut trouver à louer. Le 15 octobre

1839, après vingt jours de voyage depuis Athènes par Marathon, l'île

d'Eubée, les Thermopyles, la plaine de Pharsale, la vallée de Tempe, les

pentes de l'Olympe et la Piérie, nous entrons dans Salonique, moi huitième,

deux compagnons de voyage, un interprète, un guide, et trois domestiques.

Sept jours furent employés à nous guérir d'une petite fièvre de fatigue; à

remettre nos lettres de recommandation; à visiter le consul de France, l'arche-

vêque de Salonique , les principaux négociants auxquels nous étions recom-

mandés, les églises, les mosquées, les débris de l'antiquité romaine et

byzantine. 11 n'y avait pas un mois que la ville venait d'être ravagée i)ar un

violent incendie. Dix-sept cents maisons étaient en cendre. Saint-Mynas, une

grande église grecque, longue, à trois nefs, trois absides, était consumée;

le marbre était réduit en chaux, le granit s'écaillait en larges copeaux. Des

sculptures qui entouraient dune corniche la grande abside, à la naissance de

la conque ou du cul-de-four, avaient éclaté par morceaux ; une vieille chaire

en vert antique, où saint Paul avait prêché, à ce qu'on dit, était toute dé-

figurée. Les Lazaristes, qui touchent au consulat de France, avaient perdu leui-

église avec sept boutiques et trois maisons qu'ils louaient et qui leur faisaient

un revenu assez considérable. Enfin neuf consulats sur treize avaient été

anéantis, et celui qui avait le plus souffert était le palais du consulat de

France. En l'absence du consul , le gérant de notre consulat , M. Jules

Vatier de Bourville, jeune homme de vingt-deux ans, avait montré un grand

courage pendant le feu. Il voulait au moins, ne pouvant faire davantage,

sauver les archives de France; il ne put y parvenir. Brûlé au ventre, ren-

versé par une poutre enflammée, il fut relevé avec peine et sortit du feu où

brûlaient ses livres et ses médailles, ses manuscrits et ses vêtements, ses

curiosités et ses meubles. Un mois après, lorsque M. de Bourville nous con-

duisit sur ces ruines déplorables, plusieurs foyers de forte chaleur nous

brûlaient encore la main.

M. de Bourville s'excusa de ne pouvoir nous loger au consulat provisoire,

petite maison de bois qu'il faisait disposer; mais il racheta, et au delà, par
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toutes sortes d'efficaces et alïectiioiix oITices, riiospitiililc (|u'il ne pouvait nous

donner. Par son entremise et celle de M. Prassakaki , médecin du paclia de

Salonique, j'obtins d'excellentes lettres de recommandation pour la (llialci-

dique et tout le mont Atlios (|ui était le but et le couionnemcnt de mes in-

vestigations. .M. Prassakaki, Grec de naissance, est certaiiiemcnl un liomnie

très- remarquable
, je dirais volontiers le plus extraordinaire, que j'aie

rencontré dans mon voyage. Il parle le français connue nous, et le turc,

l'allemand, le grec littéral et le grec modeiiie comme le français. Le premier

et le meilleur médecin de Saloni(|ue, il a étudié dans les universités alle-

mandes et connaîl les divers s\slèmes pliiloS()|)l)i(|n(^s dont les cerveaux

d'oulre-Hliin sont si féconds. Il est au courant de la ])lns nouvelle littérature

de France, et, en allant visiter avec lui l'église métropolitaine de Saloni(pi(!,

il ma demandé des nouvelles de M.M. V. Hugo, Lamartine et Uéranger. Il

exprimait sur chacun d'eux un jugement fertne et avancé; .M. H(Manger, par

exenq)le, n'était pas pour lui Ir premier poi'te de France. In des plus foils

hellénistes de l'Europe, il l'ail hardiment aux hellénistes d Allemagne et de

France certains reproches et leur dotme les éloges qu ils méritent. Un des riches

banquiers de Salonique, il parle à l.i fois, je l'ai entendu dans son comptoir,

arménien aux Arméniens, hébreu aux Juifs, italien aux Italiens qui viennent

négocier des valeurs chez lui. Il réserve pour ses amis, les consuls de FVance

et d'Angleterre, les délicatesses et les tours ingénieux îles langues française

et anglaise qu'il possède à merveille. .M. Prassakaki nous appartient, du reste,

car il s'est mis sous la protection du consulat de France. Par ses soins, ai-je

dit, et par ceux de M. de Bour\ille, des lettres très-|)ressanles de recomman-

dation me furent données pour les autorités civiles et religieuses, pour les

Turcs et les Grecs que nous allions rencontrer sur notre route de Salonique

au mont Athos.

Le pacha de Salonique ordomia , dans un tirnian, île nous l'ouriiir des

chevaux de poste pour nous mener de Salonique a (ialatista, et de la au mont

Athos. Un second lirman était adressé aux agas des villes ou bourgs que

nous devions traverser, pour que des logements et une escorte, au besoin,

nous fussent donnés sur notre route. Une troisième lettre prescrivait à l'aga

ou voïvode du mont Athos de nous délivrer un iiiinan et de nous l'aire ac-

compagner d'un honnue pour visiter les monastères. :M. Abbotli, riche

propriétaire anglais de Salonique, me remit des lettres pour les notables des

villages de Havna, Zimèalas, Vasilica, EvanAmis ijui étaient sur notre route.

L'archevêque de Salonique m'envoya des lettres pour l'évi^que grec de Ga-

latisla, pour celui d'Hiérissos, pour les cpistales de Karès et les épitropes de
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Sainte-Lame. A Athènes, le P. Nicéphore, le chef de rinsurrection du mont

Athos, et M. Georges iMauiocordalos
,
professenr de droit à l'Université,

m'avaient recommandé dans des lettres tontes pleines de bienveillance aux

diirérents abbés et secrétaires des couvents.

Un jour, en 1830, arrivant de Saint-Maximin à Marseille, j'avisai l'hôtel

des Ambassadeurs; j'allai pins loin, le peu d'argent qui me restait m'obli-

geant à l'économie, et je tombai sur l'hôtel des Princes; je poussai plus loin

encore, et j'aperçus l'hôtel des Empereurs. Je me croyais le jouet d'un mau-

vais génie qui me poussait ainsi d'un hôtel à dix francs par jour dans un autre

à vingt-cinq francs. J'étais dans un embarras croissant, lorsqu'un homme,

((ni me suivait depuis quelque temps, voyant bien que j'étais un voyageur peu

fortuné et comprenant ma pensée, s'approcha de moi en me disant : « Si Mon-

sieur voulait un petit hôtel, une bonne auberge où il serait bien et à bon

marché, je lui en indiquerais une dont il serait content. » Je remerciai cet

homme comme un libérateur, et j'allai loger dans son auberge à trois francs

par jour. C'est ce qui nous arriva à Salonique. Nous étions à la fin d'un

voyage qui nous avait épuisés , et , en payant les chevaux de poste que le

pacha mettait à notre disposition, nous aurions eu assez d'argent pour aller

au mont Athos, mais nous en aurions manqué pour revenir. Notre obligeant

ami et interprète M. Panaghiotis Carajannis fit tant, qu'il trouva deux agoiates

ou muletiers de la Chalcidique qui, pour un prix minime, se chargèrent de

nous mener, nous et nos bagages, jusqu'à Karès, au centre du mont Athos.

Au lieu des chevaux arabes et des selles turques de la poste, on nous donna

des ânes assez bien portants, un mulet rétif et maigre, et des bâts en bois;

pas d'étriers, bien entendu, et aussi peu de brides que possible. Comme chef

de l'expédition, je fus gratifié d'un cheval et de l'un de ces bâts qu'on appelle

samarion dans toute la Grèce; j'avais ou plutôt je m'étais fait des étriers de

cordes. Le samarion écorchait ma pauvre bête au moins autant que moi, les

étriers m'étranglaient les pieds plus que ne font des bottes neuves et trop

étroites, et mon cheval n'aurait pas trouvé son pareil parmi les plus mai-

gres, les plus efflanqués, les plus vieux clievaux des fiacres de Paris. Je m'at-

tachai à ce pauvre animal pendant les trois jours et demi que je fus à peu

près sur son dos et je lui épargnai souvent la fatigue en allant à pied, et en

le tirant par la bride. Dans de certaines pentes rapides, dans quelques mon-

tées difficiles, je l'aurais porté si j'avais pu. Je suis beaucoup moins dur aux

bètes qu'on ne pourrait le croire.

Ainsi donc, le 22 octobre, à deux heures de l'après-midi, nous voilà partis

avec les lettres et les vœux de nos amis, M. Carajannis sur un mulet, M. Paul
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Diinnul jiiir un gros âne, el moi sur un i^'iand clioval. In |ictit Ano fort wii

niarcliait en IcMe et portait nos bagages; il était précédé d'un agoïate qui mon-

trait le chemin, et le seeond agoïate fermait la marche. Du reste, pas d'armes,

ni sur nous ni sur nos guides, pas de sabre, pas de fusil, pas le moindre pis-

tolet de poche. A la grâce de Dieu! On nous avait fait légèrement peur, mais

nous avons été bien surpris. Au lieu de volems(]ui nous auraient dépouillés

de bien peu et qui auraient été jibis attra[)és (]ue nous-mêmes, nous n'avons

rencontré (pie des amis gais, bienveillants, cpii nous ont certainement plus

donné que nous n'avons pu leur rendre. Nous passons dc\ant Ueintzic, petit

\illage semé de maisons de campagne, où, le samedi soir el toute la journée

du dimanche, viennent s'ébaltre les Grecs el les Francs de Saionique. l'n jieu

plus loin blanchit Neochôri, gros village bulgare de dix-sept cents feux, el

dont les hommes émigrenl tous, à peu prés sans exception, laissant à la maison

leurs femmes et leurs enfants. Ces Bulgares ne revienneiil au village tpi'une

fois l'an, pour quelques semaines, dans la morte-saison des tra\aux de la

Chalcidiqne el surtout du mont Athos; c'est conmie un ressouvenir de l'his-

toire des Amazones. Nous rencontrions des bandes de ces ouvriers qui allaient

bâtir, labourer, récolter les noisettes, abattre le^ bois, mener les mulets du

mont Athos. Le nom bulgare de Neochôri e>t Niocelo.

A cinq heures, nous entrons dans Coiiiati, \iilage enlièrenient grec, au

pied de la montagne qui lui (lunne som nom. In peu avant le \illage, on voit

les restes d'un aqueduc romain en bri(pies, restauré ou iilutôt dégradé par

les Turcs, et qui conduit l'eau à Saloni(pie. Kn hiver, les habitants du village

. amassent de grands tas de neige près du lieu où l'acpieduc prend sa source,

et la fonte de celle neige entretient l'aqueduc pendant une partie de l'année.

Voilà ce (|ue nous disaient nos agoïales (pii étaient de Corliali et qui nous ont

suppliés de nous arrêter chez eux, d'y souper, d'y jjasser la nuit, |)romettant

le lendemain de regagner le temps perdu, de partir de bonne heure et d'aller

vile. Ainsi fut-il fait, tant ces gens étaient braves; et puis, mariés qu'ils étaient,

ils olTraienl à notre étude et, je dois le dire, à nos respects, la famille grecque,

lamillc pauvre, mais honnête, généreuse, hospitalière. Pour nous, on secoua

les nattes de la plus belle chambre, on étendit dessus quehpu's lambeaux de

lapis turcs, on alluma un grand feu de sapin, on prépara le meilleur lait de

chèvre. Nous avions une provision de riz, de sucre, de ilium, de llie el quel-

ques volailles rôties. Le riz au lait fut excellent, et la famille, les femmes, les

i)elils enfants mangèrent et burent avec nous comme ils n'avaient bu ni mangé

de leur vie. Le sucre surtout égayait les enfants, (pii «n goûtaient peut-être

pour la première fois.
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En entrant dans Cortiali, je fus frappé, je ne dirai pas de l'aisance, mais

d'un bien-être, d'un certain contentement répandu sur la physionomie des ha-

bitants, contentement que je n'avais vu nulle part en Thessalie ni en Macé-

doine, et rarement même en Morée. On ne se sauva pas comme d'habitude en

nous voyant arriver, mais on souriait en nous laissant venir; on venait presque

à nous. Quand nos bêtes de somme entrèrent dans la petite cour où donnait

la maison de nos hôtes, j'entendis un jeune garçon folâtrer avec une jeune

tille et rire aux éclats avec elle. C'était la première fois que. depuis mon dé-

barquement au Pyrée, j'entendais réellement rire. On a des semblants de gaîté

en Grèce, surtout à Athènes; mais dans la, plaine de Pharsale, mais le long

de la Macédoine, tout est sombre, tout est malheureux. Les Turcs ont arraché

du cœur de l'homme le rire qui n'appartient qu'à l'homme; de leurs escla-

ves, des descendants d'Achille et d'Alexandie, ils ont fait des troupeaux de

bêtes. Depuis lors, la gaîlé sembla augmenter à mesure que nous approchions

du mont Alhos. A Hiérissos, le dernier village de la Chalcidique, comme Cor-

tiati en est le premier, pour ainsi dire, nous avons assisté à une après-midi

et à une nuit presque entière de fêle, de repas, de danses, de chansons, de

gros éclats de joie. La Chalcidique est opprimée par les Turcs, mais elle re-

garde le pic de l'Athos qui est à l'orient, et qui , en lui envoyant la lumière

et l'espérance, lui donne de la gaîlé.

De Salonique à Cortiati, on marche sur un sol d'ardoises; il n'y aurait qu'à

se baisser pour en tirer de longues feuilles, à ciel ouvert; mais, par habitude,

on préfère couvrir les maisons avec la tuile qui est plus pesante et plus chère.

Cortiali n'a que quatre-vingts maisons, elles sont toutes grecques.

Le lendemain, mercredi 23 octobre, à quatre heures et demie du matin, par

une nuit noire et un assez mauvais temps froid, nous sommes en route. Nous

laissons sur notre gauche le lac de Saint-Basile, le lac Bechiké, et nous traver-

sons un petit bois de chênes verts dont les feuilles vernissées, parchemineuses,

épineuses comme celles du houx, accrochent et déchirent nos manteaux, A

six heures et demie , nous passons dans le petit village grec de Lévi ; à neuf

heures, nous sommes dans Zaglivéri, village de deux cents maisons, moitié

grecques et moitié tiuques. Une famille nous donne une cuisine et une cour

où nous préparons et mangeons notre déjeuner de riz, de volaille et de thé au

rhum. Nous repartons à onze heures, nous traversons une prairie, puis une

fort belle forêt de chênes ; le soir, à six heures et demie, nuit tombante,

nous entrons dans Liarigouvi.

Liarigouvi est entièrement grec; il a deux cents maisons à peu près. C'est

un village bien posé, propre, riche, commerçant en cire et en miel |)arfumé,
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tenant un nianlu' on lia/ar tons les samedis. On se |)nt|K)sail d'y fonder nue
écolo pour insliniiv les enfants; niais il n'\ en avait pas oneore en 1839. Au
bas du village, dans nnc aulier^e (ju kiian, nos agoïalcs disent au elicf de

la maison: «Nous avons trois hommes à vous donner en logement. — Sont-

ce des chrétiens? demande laubergiste. — Oui. — A la lionne heure, il v a

de la place. » — (À'tte place étant trop étroite, nous montons dans le haut

du village et nous trouvons le plus propre, le plus conunode et le |)lus

avenant des Khans (pie nous ayons encore vus. I.'hôte demande toujours si

nous sommes chrétiens, et, sur la réponse allirinativc des agoïates, il s'em-

presse autour de nous, monte au premier étage nos ellets et nos manteaux,

lait allumer un bon feu et envoie chercher du lait, des (vufs, des poules.

Ce khan est bâti sur une place, près dune fontaine comnumale qu'indique

et que protège un beau peuplier. Je demande si ce peuplier serait, comme
chez nous, le symbole de la liberté; on me répond (juc non, mais que la

liberté, pour être cachée et refoulée dans le cœur, ne s'enracine pas moins

bien et ne pousse pas |)liis mal. Nous verrons d'autres fois encore ces in-

destructibles sentiments de la dignité et de lindépendance humaine se traduire

par un très-beau langage ; je rapporterai toujours les paroles traduites

textuellement.

Le jeudi matin , 'i'i octobre, nous quittons Liarigouviàsix heures cl demie.

Quoique pai un temps pluvieux, nous admirons la richesse et la beauté de

la Chalcidiciuc semée de villages nombreux , cultivée en coton, en maïs, et

tabac de belle venue; et nous voyons des bestiaux de toute espèce s'en-

graisser, faire de la laine et du lait dans les prairies. Il faut avoir traversé la

splendide plaine de Pharsale comme nous l'avons fait , il faut en avoir vu et

touché le sol végétal qui a justpi'à trois et (juatre mètres d'épaisseur, et que

cependant les Turcs ont entièrement stérilisé, pour se ligurer le bonheur (jue

nous éprouvions à voir ces vallées de la Chalcidique, labouiées comme on

laboure en France, couvertes de moissons et de prairies, d'herbes el de

bestiaux. On rit et on cultive aux environs de l'Athos; on est morne et on

meurt en Thessalie. Ces champs de la Chalcidi(pie, si riches à la surface,

étaient el sont encore sans doute riches dans leurs entrailles. C'est là que les

anciens ont exploité des mines d'or, d'argent, surtout ces mines de cuivre

qui ont donné son nom à la contrée. Des villages qui portent le nom

de Méden sont assis aujourd'hui sur ces mines abandonnées. Le ruisseau,

la petite rivière qui coule entre Liarigonvi el Isvoros roule, je ne dirai

pas de l'or, mais du fer qui leinl ses eaux en jaune, en rouille. Des nionli-

culcs, espèces de tumuli industriels, sont formés de scories de fer et semblent
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dater du temps de Philippe ou d'Alexandre, tant tout cela a une tournure

antique.

Un assez bon chemin, le long d'une vallée fertile, nous conduit à Isvoros,

où nous sommes à dix heures du matin. L'évêque de la Chalcidique, dont

le siège est à Hiérissos, six heures plus loin , reste à Isvoros où demeure le

gouverneur turc. L'évêque habite Isvoros afin d'être toujours là pour pro-

téger son diocèse et adresser des réclamations. J'avais une lettre pour l'évêque

et une lettre pour le gouverneur. Je hais les Turcs et j'aime les Grecs; je

laissai donc le gouverneur et j'envoyai ma lettre à l'évêque qui nous fit

apporter à notre khan les neuf œufs qu'il put trouver dans le village. Une

heure après, il vint nous voir lui-même. Nous déjeunions; il prit avec nous

du thé au rhum qu'il trouva trop fort. C'est un homme vert , de moyenne

taille, ài^é de quarante ans à peine. C'est le seul évêque de la Chalcidique;

il a huit cents familles grecques dans son diocèse, et il nous dit avec joie qu'il

est fort content de son petit troupeau. Il aime Aristote dont la patrie, Stagyre,

est dans son diocèse. Il me fait promettre d'aller visiter avec lui, à mon retour

du mont Athos , les ruines de la ville antique , où est né le grand philosophe.

Il me donne une lettre pour son épitrope ou intendant d'Hiérissos, et nous

accompagne jusqu'au bas du village en nous souhaitant toutes sortes de

succès.

Une descente de collines assez dilticile, à la sortie d'Isvoros, puis un

chemin sablonneux le long de la mer, puis une montée assez douce nous

conduisent dans Hiérissos où nous entrons à six heures et demie. Hiéris-

sos, ou Erisso, est le dernier village de la Chalcidique.

L' épitrope , auquel je remets la lettre de l'évêque, veut nous loger chez

lui. Il déplace sa mère, sa femme, sa fille, une des plus belles personnes

que j'aie vues, pour nous donner leur chambre; lui-même il couche exposé

à la pluie, sur le balcon de sa maison. On casse les œufs, on tue les poules,

on fait bouillir le riz dans le lait; c'est une fête. L'aga turc, chef du village,

est informé de notre arrivée; il vient nous voir souper. C'est un jeune homme

de vingt-deux ans, assez distingué et d'une agréable figure. Il fume sa pipe

et accepte d'assez bonne grâce la ta-se de thé que nous lui offrons; il trouve

le thé et le rhum excellents. Nous sommes au mieux dans son esprit.

Le lendemain matin, vendredi 25 octobre, à six heures et demie, avant

le jour, nous quittons Hiérissos. Le terrain s'incUne , la mer se rapproche à

droite et à gauche, et le continent envahi se resserre en langue qui n'a pas

deux kilomètres de large sur huit de long. Telle est la langue de terre qui

unit la Chalcidique au mont Athos; c'est là, entre Hiérissos et les contre-forts
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de l'Athos, que Xerxès a creusé son canal. Quoi qu'on ait dit, ce canal est

très-visible encore et ce n'i'tait pas une (olic I.'islliiiie , en cet endroit , n'a

guère qu'un kiloniétriMle lai>:riii-; il i'<t li;i< d , (hms le milieu , il s'cninnce

ni(^nie au-dessous du niveau de la nier. Xerxès a di\ profiler d'un riKunnurni

de terrain; car plus loin, entre ce canal et les croupes de l'Allios, (ui ren-

contre trois tranchées naturelles, trois fossés géologiques qu'un petit notnhre

d'ouvriers en peu de temps creuseraient en ciuial ;'i y fain" passer dv> vais-

seaux, surtout (les vaisseaux coiuiur iimi\ de Ximacs.

Après ce canal artificiel, on rencontre donc un petit fossé qui va d une

mer à l'autre, mais qui est à sec, car il est au-dessus du niveau de l'eau
;

puis un second fossé un peu plus lari;e; puis un troisième très-grand, très-

large, et qui a pour escar[)e et pour rempart les croupes mêmes de l'Athos

qui s'élèvent à l'orient en montée rapide. Ainsi le mont Allies est baigné

de tous côtés par la mer, excepté à l'occident où l'isthme, coupé d'ailleurs

par quatre fossés ou canaux, le relie à la C.lialcidique. C'est le seul point

abordable; car la mer ipii cnldiire l'Athos est méchante, et vient mourir

sur des bas-fonds ou battre de hauts promontoires à pic. Il n'y a i)oint de

port, et celui qu'on a[)pelle l)a|)hné ne reçoit ([ue des chaloupes. Le mont

Athos est donc admirablement défendu par sa mer d'abord, ensuite par

son isthme que barrent les fossés et surtout les contreforts de toute la mon-

tagne. Il est impossible de forcer le mont Athos et cent hommes en pourraient

garder l'unique^ issue; les Thermopyles elles-mêmes, je m'en suis assuré de

mes yeux, sont moins faciles à delèndre.

D'iliérissos au quatrième fossé, la végétation est faible, rare : sable et cail-

loux, marais et joncs. Près du petit fossé, après le canal de Xerxès, vers

le nord, est un métochi ou prieuré (pii appartient à l'un des couvents de la

montagne Sainte. C'est jusque là seulement (jue les femmes ont le droit de

venir; au delà, si on les \ rencontrait, elles seraient chassées ignominieuse-

ment, anathématisées, exorcisées comme des êtres malfaisants. Les femmes

sont rigoureusement exclues de la montagne Sainte tout entière, et jamais

femme n'a pénétré dans le mont Athos. Mais enfin, dcmandai-jc aux moines,

si un vaisseau, qui [lorterait une femme parmi les passagers, venait à faire

naufrage sur les côtes, comment feriez-vous'.' Cette femme, me répondit-on,

serait recueillie dans l'ermitage le plus voisin du lieu du naufrage et soignée

par le plus âgé des moines. Aussitôt revenue à elle et en état de sortir, elle

serait conduite à Iliérissos où des mesures seraient prises pour la rendre à sa

famille ou au lieu de sa destination ; mais elle n'entrerait ni dans un cou-

vent, ni dans une cellule, ni dans une skilc \ illage de moines i. (]e n'est pas

IV. Il
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sailli Basile, le fondateur de notre règle, qui a prescrit cette loi, mais bien les

premiers abbés de i'Atlios qui, réunis en concile, ont pris la décision que

nous avons religieusement observée depuis.

Non-seulement les femmes sont exclues du mont Athos, mais les femelles

elles-mêmes des animaux. A Hiérissos, au moment du départ, on examina

nos montures; lorsqu'il fut constaté que nous avions bien deux ânes, un

mulet et un cheval, on nous déclara que nous pourrions entrer. Effective-

ment, nous avons trouvé, dans les plaines et sur les collines du mont Athos,

de beaux troupeaux de boucs, de moutons , de porcs, de bœufs, de mulets,

mais pas une chèvre, pas une brebis, pas une truie, pas une vache, pas

une mule. Des chevaux et pas une jument. Des coqs superbes, hauts en

plumage et en couleur, nous assourdissaient le matin, à l'aurore, de leurs

cris éclatants; mais jamais nous n'avons entendu le petit cri de la poule qui

pond ses œufs. Quelques beaux chats, à Sainte-Laure surtout, venaient nous

caresser pendant nos repas; mais jamais nous n'avons vu une chatte.

Les moines vont chercher au dehors ces animaux tout petits, les élèvent,

les engraissent et les vendent ensuite à toute la Chalcidique et à la Macédoine;

c'est, pour eux, d'un très-bon rapport. Chez eux, ils consomment peu de

moutons ou de porcs, car la plupart des couvents ne mangent jamais de

viande. Les moines se portent beaucoup moins bien , en général
,
que ces

animaux qu'ils élèvent, car ils mènent nne vie des plus austères. Le jeune

est rigoureux. Les poissons salés, les olives pourries, les noisettes sèches

,

du pain noir, un peu de vin aux grandes fêtes, font tous les frais de leurs

rares et courts repas.

Le même jour, vendredi 25 octobre, à neuf heures du matin, nous gra-

vissions le versant extérieur du mont Athos. A mi-côte, à peu près, coule

une source d'eau très-fraîche et très-claire dans un bassin où se désaltèrent

les hommes et les bêles de somme. Avant que de pénétrer dans cette mon-

tagne , mystérieuse pour nous, l'objet de nos plus vifs désirs, nous

voulûmes nous recueillir, en quelque sorte, nous orienter et regarder le

chemin déjà parcouru. D'un regard on embrassait toute la Chalcidique qui

se déroule entre deux mers d'un azur foncé, et s'étend en plaines, se creuse

en vallées, se relève en montagnes, se hérisse en forêts. Çà et là quelques

villages blanchissent , dans les prairies ou sur les pentes des collines. Du

reste, à ce point on ne voit rien du mont Athos ; enti-e lui et la Chalcidique

l'escarpe de la montagne lire un rideau impénétrable. On est comme dans les

égUses grecques, au milieu d'une nef et séparé du sanctuaire par une clôture

de marbre dont les baies sont fermées d'un voile épais.
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Le Turc c?l rare dnu-^ tnuli' lu (iivcc csclaxo; mais mi no le iciiconlrc pour

ainsi dire pas dans la (llialcidiqne. En Tiicssalic, lion pa\s pour ces volnp-

fueiix coniiuérants, les Turcs sont cependant en pelit nondire. Ainsi, la po|)ii-

latiiui de Iriccala, l'ancienne Tric«a, est de quinze mille individus, à ce que

m'a dit l'éviMjue de cette ville. Là dessus on compte douze mille Grecs et

deux mille Turcs; le reste est Juif et Arménien Mais dans les petites villes,

dans les villages surtout, la proportion des Turcs relativement aux (Irecs est

bien plus faible encore; car, amoiucux des jouissances de la vie, ces musul-

mans aristocrates abaniloiuicnt il p(ni près tous l(>s villaa;es aux Grecs, pour

se retirer principalement dans les deux villes de Larisse et de Triccala où

l'on vit plus à son aise. La ville de Pliarsale, moins grande que les deux

autres, est occupée presque en entier par des Grecs. Les Turcs forment en

Thessalie une minorité des ]»bis faibles et qui leur fait peur à eux-mêmes. Il

y a des villages qui ne renferment pas un seul Turc; il y en a d'autres où

le Spahis, (]ui en est le propriétaire, est le seul habitant (]ui ne soit pas Grec.

Si la plaine de Pliarsale, la Thessalie entière, presque toute la Macédoine

sont occupces par des Grecs, à plus forte raison la Chalcidique, où la vie est

un peu plus dure, où surtout le voisinage du mont Athos donne des élans

de liberté qui chagrinent les Turcs ; ceux-ci
,
pour se soustraire à ce déplaisant

spectacle, se réfugient à Salonitpie, sous la protection et le regard bien-

veillant de leur pacha. Du haut de notre montagne nous n'apercevions donc

que des villages grecs, et nous endurassions d'un regard la terre et les liabita-

tions du diocèse que gouvernait révè(]ue d'Hiérissos. ("'était une joie pour

• nous, comparable à celle (jue j'avais éprouvée du haut du Pentélique et du

haut du Ta\ gète, lorscjue je contemplais à mes pieds Athènes et Mistra l'ia nou-

\elle Sparte), entièrement libres et ralliant autour d'elles des bourgs et des

villages vivant de la même liberté.

Nous restons deux heures à la fontaine, achevant nos dernières provisions

deSalonique, car nous allions trouver dans lAthos des vivres frais. Nous

nous désaltérons à celte excellente eau qui vient de la montagne Sacrée, nous

courons aux arbousiers dont les pommes commençaient à rougir; puis, cueil-

lant des branches de genél dont les fleurs arrondies en grelots n'étaient pas

encore épanouies en clochettes, nous les attachons à nos coiirmes, comme

pour une fêle. Vingt ouvriers bulgaies, allant travailler au mont Athos,

étaient attablés comme nous sur le gazon; ils partagèicnt notre frugal repas.

Enfin, à onze heures, nous étions au sonuuel du rempart d'où nous dé-

couvrions toute la montagne, ou, pour mieux dire, tout le|)laleau de l'Athos.

Ce plateau s'abaisse à iliuite et à gaïuhe pour descendre a la mer; l'axe, au
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milieu, se relève comme l'épine dorsale dans l'honnne et comme des vertèbres

sous des collines et des vallons transversaux. Tout au fond, à l'orient,

s'élance droit, blanc comme du marbre (c'est du marbre en esflet), le pic élevé

du mont Athos, le mont Athos proprement dit, celui qu'on voit très-bien

à vingt-cinq lieues en mer, celui que le sculpteur Démophile voulait tailler en

statue d'Alexandre. Nous l'avions bien aperçu en descendant à Isvoros,

mais il avait la tête envelop|)ée de nuages; à cette heure, nous le voyons face

à face, de la racine au sommet.

La mythologie dit qu'un des géants qui escaladèrent le ciel saisit le mont

Athos, alors situé en Thrace, et le lança vers l'Olympe; mais le mont, trop

lourd ou lancé par une main trop débile, tomba dans la mer, où il est au-

jourd'hui. Depuis ce temps, comme un chêne vigoureux, il n'a cessé de

s'enraciner au sol pendant qu'il élevait de plus en plus son sommet vers le ciel.

Ce qu'il faut retenir de cette fable, c'est d'abord l'antagonisme de l'A-

thos et de l'Olympe; de l' Athos, sanctuaire de la religion du Christ, contre

l'Olympe, séjour des dieux. Plus tard, quand nous serons au pied de l'Athos

lui-même, nous pourrons reparler de cette lutte du christianisme contre le

paganisaie personnifiée dans deux montagnes. Constatons ensuite la forme

aiguë, obéliscale du mont qui porte à son sommet l'église de la Transfigu-

ration, comme les obélisques égyptiens portaient un soleil d'or dont ils étaient

eux-mêmes un rayon
,
pour ainsi dire. Cette transfiguration , où la face de

Jésus-Christ resplendit comme le soleil, où ses vêtements blanchissent comme

la neige vive ', où assiste Hélie dont le nom signifie soleil; cette transfigu-

lation portée par le pic de l'Athos a donc une analogie étrange avec les obé-

lisques solaires des Pharaons.

En regardant les cartes de géographie, on voit que la terre comprise entre

le golfe d'Orfano et celui de Salonique a la forme d'une main, à peu près.

La paume, c'est la Chalcidique; les doigts, il y en a trois seulement, sont

faits par le mont Athos
,
par l'ancienne presquîle de Pallène, et par cette

langue de terre où était Singos, Sigga aujourd'hui, qui est entre Pallène et

l'Athos , et qui n'a pas de nom caractéristique en géographie. De ces trois

doigts, le premier, le plus gros, le plus illustre, c'est le mont Athos. En ve-

nant de Salonique, il est à gauche, où serait le pouce de la main droite posée

à plat. Il s'arrondit à son extrémité orientale, et s'étrangle à la naissance,

vers Hiérissos, entre les golfes d'Ifilllar et de Monte-Santo.

Le mont Athos a de longueur huit rayriamèlres; de circonférence dix-huit,

à cause des échancrures et des saillies que poussent la mer et les caps; quatre

t. S. Matthieu, c. <7; S. Marc et S. Luc, c. 9.
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kilomètres (hiiis la plus élroilo loiiitiu'ur el liuis iiiyriaint-trcs clans la plus

(OiisiiliMaltlc. (Vcsl doiu' une véritable pnninee et eonwni! nn p(!tit dcparte-

ment de France. Cette province n'est peuplée (pic (rinuiiiiics et (pic de nuMes,

ainsi que nous avons dit ; elle renferme huit mille j'imcs a peu près. Six mille

sont moines; les deux autres mille, laïques, se composent de Bulgares qui ser-

vent les moines comme domestiques et manouvriers, et de (îrecs industriels

et commerçants qui leur vendent, à Karès, des C-tolTcs confectionni^'es ou en

pièces, des vélemenls, des meubles, des épiceries. Dans tout cela
, pas une

femme; la |)résence d'une seule femme produirait, dans le mont Alhos, l'effet

d'un lion dans un troui)eau de gazelU^s. Tous ces lionunes , tous ces moines

habitent isolés dans des ermitages, ou Lien icuiiis troi- ou (piatre dans

des cclluU^s dispersées au milieu des chanq)S, ou bien en tr()U[)e de cent ou

cent cimpiaiite dans des villages appelés skites, ou bien en masse de trois

et (jiuitre cents dans les monastères. Knfin Karès, la capitale, renferme à peu

près douze cents individus dont la moitié est laïque , et se compose des négo-

ciants et des artisans.

La montagne entière, une partie de la Chalcidi(jue, des propriétés considé-

rables en .Moldavie, Valachie, Macédoine, ajjpartiennenl aux couvents. Les

ermites, les celliotes, les ascètes, les habitants de luuvs dépendent des cou-

vents, (pii lem- louent des ermitages, des cellules, des skites, des maisons et

des eliainii-. I.e> deux tiers de la population \i\('iit l'eiileiiiies (hiiis les cou-

vents, (pii sont les uni(pics propriétaires, (les couvents, monasl('res forliliésde

donjons, de murailles à créneaux et de tours à mâchicoulis, sont au nombre

de vingt; ils sont disséminés à peu près également dans tout le nionl Athos.

Nous les parcourrons un à un, mais rapidement.

En attendant, jetez un regard sur la gravure cpii acconqjagne cet article. A
Karès, la petite capitale de l'Athos, nous avons acheté une série de gravures

grossières, mais précieuses, représentant d abord les principaux types de l'ico-

nographie byzantine, puis chaque couvent de la montagne séparément, enlin

tous les couvents réunis sur une planche unique. Celte dernière planche, de

format grand in-folio, nous l'avons fait réduire en in-quarto, et c'est elle que

nous otVrons aujourd'hui. Notre gravure, réduite et cahpiée avec soin par

.NL lùlnidiid lledouin, à (jui nous devons déjà la planche des Météores, est un

fac-similé de la graA urc (juc nous avons rapportée. Nous avons tenu, comme
toujours, à l'exactitude la plus servile, pensant qu'on aimerait mieux voir une

gravure faite à Kares qu'une gravure embellie ou arrangée à l'aris.

(^e dessin du mont Athos est imaginaire et réel tout à la (oh. Réel , il

donne le nombre exact des couvents, leur distribution sur le sol el leur dis-
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tance à peu près proportionnelle. Imaginaire, il conpc en deux le pic du

mont Adios, qui est unique, afin de pouvoir le montrer sur ses deux faces

principales ; il resserre les couvents et met au jour ceux qui se cachent dans les

plis du terrain, pour faire embrasser d'un conp-d'œil la sainte montae;ne
;

c'est une vue à vol d'oiseau. De plus, les monastères n'ont pas exactement la

forme que le graveur athonite leur a donnée; c'est un signe un peu conven-

tionnel, comme les géographes s'en servent pour figurer des villes et des

monuments sur leurs cartes. Au surplus, dans la suite de ce voyage, on

donnera le plan exact avec des élévations du principal monastère. Il ne fau-

drait pas, non plus, se fier au nombre des dômçs ou des tours qui surmontent

les édifices. Voyez le sillon qui se déroule sur le pic: c'est l'étroit sentier qui

conduit à l'église de la Métamorphose, où l'on ne se rend qu'une fois l'année,

le jour de la Transfiguration. Un lori'enl qui emporte des roches, des quar-

tiers de marbre, roule du sommet de l'Athos jusqu'à la mer. Les grosses

tours, auxquelles on donne le nom d'arsenal, portent des canons qui font feu.

Mais depuis la dernière insurrection, les Turcs ont précipité ces canons pour

les enclouer et les faire servir de bornes à l'entrée des monastères ou des

tours. Souvent nous nous sommes assis sur ces bornes, nmettes aujourd'hui,

mais qui poussèrent autrefois des cris d'indépendance; il nous semblait qu'un

jour ou l'autre ces bronzes pourraient bien être encore les organes et les

instruments d'une liberté nouvelle.

Le mont Athos peut se comparer, pour sa configuration géographique,

son orientation et la disposition des couvents, à la forme, au plan, à l'orien-

tatiou, à la distribution d'une de nos cathédrales gothiques, celle de Bourges,

si vous le voulez. Dans nos cathédrales , l'entrée est à l'occident, le sanc-

tuaire à l'orient; c'était un principe chez les païens, ce fut presque un

dogme chez les chrétiens. L'entrée ou le portail est rectiligne , le sanctuaire

est arrondi; le sanctuaire a la forme d'un arc, et de là est venu son nom

d'abside. Le long des nefs et au pourtour de l'abside, s'échelonnent des

chapelles, à droite et à gauche, qui viennent aboutir à la chapelle de la

Vierge, plus longue, plus importante que les autres. Assise tout à fait à

l'orient, dans l'axe de l'église, cette chapelle fait une saillie plus ou moins

considérable sur tout le monument dont elle est exactement la tête. En avant

de la chapelle de la Vierge s'élève le maître-autel, dans le sanctuaire,

à l'orient.

Curieuses analogies! — On entre dans le mont Athos par l'occident. Cette

entrée, ce portail est rectiligne, si on le veut; mais l'extrémité opposée,

l'abside orientale, le chevet, est parfaitement rond. Le mont Athos a la forme
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tl'iin vai>seaii , d'une nnf, dont la pioin" anomlic et poiiUiie fond la mer à

l'orient; dont la poupe, élioite et eanvc , fait face à l'occident. De cette

poupe étranglée et un iicu sotnhrc coiuiiiciiii poiclic, ou pénètre dans l'édifice.

Sur la droite el la gauche, contre les premiers piliers, s'elèvenl deux couvents

qui semblent annoncer l'entrée du ruonument tout entier, comme des bénitiers

se présentent à l'entrée d(> nos églises. Le long de la nef, c'est-à-dire sur le

bord de la mer, cette orageuse muraille, s'éclielonnenl des couvents (des

chapelles avons-nous dit) à gauche ou au nord; d'autres se rangent éga-

lement contre la droite ou an midi. Ces couvents longent non-seulement la

nef, mais le chœur et l'abside, et viennent aboutir au plus ancien , au plus

considérable, au plus oriental de tous ces moiiasléres, au «'ouxcnl de Saitile-

Laure, qui est la longue et belle chapelle de la Vierge de cette curieuse

cathédrale, laquelle a le ciel pour voûte et la terre onduleuse pour sol. Mais

en avant de Sainte-I.aure, là où se place le maître-autel dans nos églises, on

voit s'élancer vers le ciel le pic du mon! Atlios, autel giganles(]ue qui, à

son sommet blanc de nuirbii; en été, blanc de nci^i' m liixcr, porte, en guise

de tabernacle, l'église de la l'ranstiguration, la .Métamorphose, comme disent

les Grecs, Voilà de singuliers rapports entre cette montagne sainte, ce sanc-

tuaire de la divinité el nos grandes églises gothi(|ues.

Chacun de ces monastères est dédié à un |)atron (pii le prend sous sa pro-

tection; ou, pour mieu\ dire, tous ont un patron Miii(pi(> cl ipii est la Vieriçe

Marie. Bizarre inconsé(pience ! le mont Athos chasse la femme de chez lui

avec une inq)itojable brutalité, et il se met tout entier sous la protection d'une

femme ! Tous les actes religieux et civils sont scellés d'un sceau qui repré-

sente la vierge ^larie , et dans chaque couvent , au-dessus du patron local et

tout à fait secondaire, conune saint AUianase à Sainte-I.aure , comme saint

Paul au couvent de ce nom, domine une patronne principale et souveraine, la

mère de Dieu, Marie enfant, jeune (ille et fenune, naissant, vivant <>t mourant.

Ces vingt couvents en ed'et se sont (li\isé >Iari(^
,
pour ainsi dire ; l'un honore

sa nativité, plusieurs les ditlérents actes de sa vie, cet autre sa mort et son

assomption. Or, ce partage s'est fait avec une certaine intelligence poétique.

Lorsqu'on visite le mont Athos , on y arrive par la Chalcidicpie , et le premier

couvent que l'on rencontre est dédié à la nativité; le second (c'est encore un

premier, car il est sur la droite comme l'autre est sur la gauche) honore

particulièrement l'entrée de Marie dans le temple de Salonion lorscpie, petite

enfant de sept ans, elle gravit toute seule les treize marches du grand (escalier.

Cette dédicace du premier monastère de l'Alhos à l'entrée de Marie dans le

temple avait frap]ii' le père Hraconnier, jésuite, (pii lit un vovage an moni
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Athos en 1725. Braconnier dit, clans son voyage manuscrit, qni est à la

Bibliothèque Royale, que l'église de Chilandari, plus régulière et plus riante

que celle des autres couvents, « est dédiée sous le titre de la présentation de

« la sainte Vierge, que les Grecs appellent l'entrée au temple , ce qui convient

« assez à la position de ce monastère ; car, comme il est situé au milieu de

(( l'isthme qui joint le mont Athos à la terre ferme de Macédoine, c'est aussi

« le premier qu'on rencontre lorsqu'on vient par terre visiter les monastères. »

Dès lors, le dernier coAivent, celui qui est tout au fond de la montagne,

est dédié à la mort de la Vierge. Entre le premier qui honore la naissance

de Marie et le dernier qui rend un culte à sa mort , les autres monastères

auraient dû , suivant leur place topographiqué , célébrer la fête de toutes les

actions principales qui composent l'histoire de la mère de Dieu. De même

que dans la Terre-Sainte les pèlerins suivent avec dévotion, sur la Voie-Dou-

loureuse, les principaux actes de la passion de Jésus-Christ, depuis sa prise au

jardin des Oliviers jusqu'à son crucifiement sur le Calvaire, et font ce qu'on

appelle le chemin de la croix; de même, dans le mont Athos, les voyageurs

se seraient avancés de couvent en couvent , de station en station , faisant le

chemin de la vie de Marie , depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Peut-être

qu'il en était ainsi autrefois et que les vocables auront changé ou se seront

déplacés; mais aujourd'hui l'ordre, à l'exception des deux points extrêmes,

n'est pas exactement celui que nous aurions désiré. Quoi qu'il en soit, les

autres couvents n'en sont pas moins consacrés à la Vierge, et l'on peut dire

que ces moines, qui ont voulu se soustraire à la femme, sont, vivent et

remuent dans son sein. La femme scelle tous leurs actes extérieurs , remplit

entièrement leur âme; elle les enveloppe, eux et leurs habitations, comme

dans une atmosphère d'où ils ne peuvent sortir sous peine de mort.

Les représentations de la Vierge sont vraiment incalculables au mont Athos:

on les rencontre dans toutes les églises, chapelles, réfectoires, cellules, ora-

toires particuliers; elles portent des noms, des épithètes à grossir un vocabu-

laire, et s'appellent la victorieuse, la bienfaisante, la miséricordieuse, la

blanche, la directrice, la miraculeuse. C'est elle, ordinairement, qui garde

l'entrée des plus riches monastères. Au-dessus de la grande porte, on voit

son image constamment éclairée comme l'eucharistie l'est chez nous; elle est

peinte à fresque, remplit tout le tympan, et veille à ce que l'ennemi n'entre

pas dans le couvent, à ce que le loup ne pénètre pas dans la bergerie. Alors

Marie s'appelle la portière '.

1. n'jpTaïTi;;a, en grec italianisé, ou Qjpwpi, en grec plus pur.
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Les Turcs, dans la dernière i^iKMro, ont oté quelquefois peu révérencieux pour

cette Vierge portière; mais il leur en est toujours arrivé malheur. Des légendes

terribles et toutes récentes nous ont été racontées dans les couvents mêmes.

Ces Turcs impies lond)aiont dans des folios extraordinaires et linissaicnl jiai-

perdre la vie d'une layon plus extraordinaire (>ncore. In jour, par exemple,

on les trouvait pendus à la cinu^ d'un arbre haut de dix on (]uiii/,e mètres,

comme si les démons les eussent portés la ; une autre fois, et ce supplice est

tout à l'ail dantesque, on voyait leurs cadavres nager pendant des .semaines

entières, la tète en bas, dans les eaux qui séparent le cap Athonite ûr l'île

lie Lemnos. Les récils de ce genre sont fort nombreux ; les moines prenaient

plaisir, le soir, à nous les répéter.

Les couvents proprement dits, comme on le voit sur notre gravure, sont an

nombre de vingt : quatre grands el seize petits. La gravure présente en ouln^

Karès, la capitale; deux skiles marquées A el B, nommées Sainte-Anne el la

Vierge ou la Panaghia; un grand moulin à eau Mylopotaniou ; et un endroit

a|)pelé Mor|ihinou ', sans doute une petite skitc (pie nous n'avons pas \ isiti-e.

Nous avons désigné les quatre grands couviMits par des ehilTres romains el

par leur nom en lettres capitales.- Sainle-Laure ' llagia-Lavra , Ivirôn, Cliilan-

dari, Natopédi. Les seize petits couvents, écrits on pt-tito lellres et mimeroti's

en chilVres arabes, sont : Siménou, Pantocrator, Siavro-Nikita, Caracallou,

Piiilolhéou, Coutloumousiou, Zôgraphou, Pavlou, Dion\siou, (irigorion,

Simo-Pélra, Xiropotamou, Kôssicon, Xonn|ilMiM, Docliiarion et Kislamoiiilou

ou Conslamonitou.

. En lète de la gravure originale, (pii porte la oontignration et le nom de tous

ces monastères, on lit en latin italianisé :

« Monte-Sanlo, Alhos autrefois, luno des pins hantes montagnes du globe,

dans le golfe de Salonique en Macédoine. Il comprend, en circonférence, cent

cinquante milles, et son ombre s'étend à <piarante-ein(j milles en mer. On

l'appelle Mont-Sacré, parce qu'il renferme vingt-trois monastères' orthodoxes

du rit grec. Au centre de la montagne est située la ville de Karès, où tous

les samedis se tiennent des marches. On n'admet dans cette ville ^ que des

hommes; il n'e^l jamais permis aux fenHiies d'en ap|)ro(her '. »

1

.

Le premier est dési;;!!!' |)ar a , le .s«'ioni| par 6.

2. Il n'y en a plus que vingt aujouiiriini. On arrive à viniit-trois, si l'on appelle ainsi la ville

de Karès et les skitesde Sainte-Anne et de la Sainte-Vierge. Du reste, à l'entrée tiiénie de l'Atlios,

entre Cliilandari et Siménou , on trouve un petit monasiéro ruiné.

3. A plus forte raison dans les couvents.

4. a Muiilc-Santo , olim Allius. p\ ullissimis orbii niontihus, apud goifo (s/c) de Salonich in

IV. 12
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Kevenons maiiileiiant à Fenli'ée du mont Athos, où nous sommes restés

quelques instants pour embrasser toute la province conmie à vol d'oiseau, et

poursuivons de station en station, de monastère en monastère, notre pèleri-

nage archéologique.

Maccdonia, qui cenliim quinquaginta niilliaria in circiimferentia habet , et suam uinbram per

qiiadraginta quiiique miliiaria in mari extendit. Et idem Sanctus-Mons vocatur, quia viginli-lria

monasteria s.nvci ritus ortliodoxa in se compiectitur. In niedio montis sita est civitas nomine

Karcis (Kareis?), ibique omni sabbato nundin;e exercentur; ad quam tantummodo masculinum

genus admitlilur. nunquam vero Icemina-us sexus illam accedere permittitur. »

Outre cette légende latine , il y en a une autre en grec et en russe , où il est dit que cette

gravure fut faite en 1800, par les soins et l'argent d'Elisée, archimandrite de Chilandari, dans

l'intention d'être agréable surtout aux chrétiens orthodoxes qui affectionnent la Montagne-Sainte

et auxquels il n'est pas permis de la voir de leurs yeux. Outre cette gravure en noir, qui est la

meilleure, nous en avons rapporté une autre grossièrement coloriée à la main et parfaitement

!;end)lal)le aux images d'Epinal.

DIDRON.

I Jm siiile à vn numéro prochain .
)
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PISCLNES \)V Xlir SlKCLi:.

Al hlUKClKl K.

Mon>iciir i-t ami
,

L'église Notit'-Oanie do Soimir, hàlic (mi ijrando partie dans la piomioro

moitié du xiii' siècle, est tort riche en sculptures : ses ciiapitcaux sont ornés

de grands crochets feuillus; les faisceaux de colonnes (pii portent les voûtes

reposent sur des consoles que décorent des têtes et des bandeaux de végétations

divei'ses; les galeries supérieures du chœur ont leurs fuies colonneltos sur-

montées de larges chapiteaux , darcades trilobées et de tètes fort remarfiua-

bloment taillées. On ferait un volumineux ouvrage sur la sculpture des xiM%

xiV et xV siècles, sans sortir de la charmante église de Scmur.

Le dessin que je vous ai remis représente une des piscines des cliapillcs

de l'abside. Malheureusement celle piscine nest pas dans im état parlait de

conservation ; l'église de Scuuir n'a pu éviter rai)pli(alion de boiseries plu>

ou moins récentes le long des murs de ses chapelles, et toutes les parties

saillantes de ce petit bijou ont été abattues à coup de masse, pour laisser

.passer librement des panneaux en bois peint. (Quoiqu'il en soit, il en reste

assez pour restaurer à coup sîir, et sans être obligé d'y mettre du sien.

Figurez -vous le devant du dais el le chapiteau de la cuvette brisés, et vous

aurez une idée de l'état actuel. Le petit conduit, percé au fond de l'unique

cuvette de celle piscine, ne correspond pas à une gargouille extérieure , ainsi

que cela se voit à la Sainte-Chapelle et à Notre-Dame de Paris, mais se perd

dans les fondations. Vous remarquerez que la petite tablette demi-circulaire,

qui servait à poser les burettes, est munie d'un rebord, poui- emi)écher les

objets que Ton posait dessus de rouler el de tomber. Tout enlin dans ce

petit monument dénote le soin le plus minutieux, l'amour de l'art et des

proportions appiiiiué aux choses les plus vulgaires. Si vous n'avez rien de

mieux à faire, lisez le passage suivant de Tliiers sur les piscines'. Je ne

saurais mieux dire (pie lui.

1. Dissertations ecclésiastiques sur les principuii.r niilrls des ((/lises , clr. , par J.-U.

Thieni, docteur en ttiùulogie et curé du Cliamprond. l'arl-;, moclxxwiii . p. i7 et suiv.
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« J'estime néanmoins que l'usage plus ordinaire de l'Église latine a été de

ne pas mettre les piscines sous les autels, mais ou dans les sacristies, ou

proche des autels. Au moins le pape Léon IV l'a-t-il ordonné de la sorte

dans son oraison synodale : Loais m secretario, mit juxta allarc sit prœ-

paralus, iibi aqua effumU possit
,
quando vasa sacra abluunlur, et ibi lintenm

nitidiim cum aqua dependeat, ut ibi sacerdos mainis lavet post communio-

aem '. Les mêmes paroles sont rapportées dans l'épître synodale de

Rathérius, évêque de Vérone, mort après le milieu du x° siècle; et le Pon-

tifical romain de Clément VIII et d'Urbain VIII les a ainsi amplifiées dans

sa grande exhortation synodale^ : lu saçristiis, scit secretariis, aut juxta

altarc rnajus , sit locus prœ/jaratus ad ihfundendum aquain ablutionis corpo-

raliuin et vasoruin sacrorum ac manuum , postquam sacrum chrisma , aut

olcuin ratechumeiwrum , vel infirmorum tractavcritis. Ibiqve pendeat vas cum

iKpta inunda, pro lavandis manibus sacerdotum et aliorum qui rem sanc-

tam et officium divinum sunt peracturi , et prope Unteum mundum ad illas

(ibsterçjendum.

u s. Udalric, moine de Cluni, fait mention de deux piscines dans les

anciennes constitutions de son monastère ^, l'une où l'on nettoyoit le calice,

l'autre où les sous-diacres et les autres ministres inférieurs lavoient leurs

mains, toutes deux de brique, toutes deux proche l'autel, en sorte néan-

moins que l'une étoit un peu plus éloignée que l'autre. S/ (piid aquœ (AM-W)

,

in calice remcinsit inter lavandum, ejfundit in caream de leteritiis tegiilis

factam in proximo altaris , sicut altéra facta est paululum remotius , ubi

subdiaconus et alii subministri manus super ea lavent.

i< Il est parlé dans les anciens Uz de Citeaux, d'une piscine qui étoit proche

l'autel , et où le célébrant alloit laver ses mains après la communion. Voici

ce qu'il en est dit : Sacerdos calicem ponens super altare eat ad piscinam

abluere in ipsa difjitos aqua. Quibus tersis ad médium Unteum ad hoc ipsi

prœparatum, redeat ad altare sumere vinum quod dimisit in calice. Pierre de

Colmieu, archevêque de Rouen, ordonne, dans ses statuts de l'an 1245,

qu'il y aura des piscines auprès des autels^ : Provideant presbyteri quod

piscinas habeant juxta altaria décentes, nnmdas ablutionibus , cursum liberum

exhibentes, nec sine opertorio relinquantur. Guillaume Durand en parle aussi

1. De Cura Pastoral., l. VIII. Concil., édit. ult.

2. Tit. «OrdoadSynod. )i

3. T. L. II. C. 30.

i. In Prxcept. antiq., Til. de Picinis el manutergiis.
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en cette manière ' : Prnpr «Uarc (iillotiilur /liscinn , scii lararruin , in fjiia

luanus laranlur. ,l(>;ni-Ha|itijte de Constanze , ardiev(.V|u(' i\o (^ozenza en

Calabre, veut (ju il \ ail deux piseines , l'une proehe les fonts ba|ilisniau\
,

l'autre dans la sacristie , et le tiaductcur tVancois de ses Avrrtisxi'menis

au.r curés ""

, de l'édition de Hounleaux en Itli;}, aussi bien que nos

docteurs en rulii'i(iues , les apiicilcnt surrciires. In sacrain- (dit-il), pour

l'usoijc (1rs fonts , ilrrra l'Irc proche du baptistaire, autant (pi il sera possible .

l'autre tiaiis la sacristie, pour le serricc de iéf/lise, et pour brûler 1rs saintes

Ituiles; verser les eau.v dans lescpielles on lave 1rs calices, curpiirdu.r ri autres

meubles et ustensiles sacrés, et non d autre usai(/c.

(( Le Cérémonial de Paris, imprimé en 1602, veut-' « une piscine dans

chaque cliai)elle, pour verser l'eau dont les prêtres se seront lavé les mains,

et un autre lieu décent de l'église, pour y jeter la vieille eau bénite, leau

où l'on auia lavé les calices, les corporaux, les (talles, et les ijurificatoires,

les cendres et les autres choses de même nature. ))...

Le sieur de Moléon, dans ses » Voyages liturgiques de France •' », s'ex-

prime ainsi ^
: » ... Puis le prêtre comnuinie, et le diacre, prenant les buret-

tes, verse les ablutions. Il n'y a ([ue ce seul endroit où le diacre serve

le prêtre, auquel un enlani donne à laver dans un bassin comme au

lavabo, et verse l'eau dans la piscine, afin (pi'il ne soit pas obligé de boire

la rinçure de ses doigts. Cela se faisoit autrefois partout, et se fait encore

aujourd'hui à Lyon et chez les (lliaitrcux, (|ui >( ^onl inaiiitctius davantage

dans les anciens usages.» Dans son chapitre sur Nolie-Dame de Rouen,

page 315, il dit : u La dernière ablution avec leau et le vin ne s'y faisoit

point alors, et on n'obligeoit point le prêtre de boire la rinciire de ses

doigts. ')

<< Il alloit laver ses mains à la piscine ou laxoir qui eloil |)ro(lie de l'autel,

sacerdos cadal ad lavaloriunt. La même chose est mar(]uée dans le missel

des Carmes de l'an 1574. Et le Rituel de Rouen veut qu'il y en ait jiroche

de tous les autels, comme en l'église Saint -Kticnne des Tonneliers de

Rouen. »

Je n'ai pas besoin d'ajouter ici cpie ces piscines sont toujours, à très-peu

d'exceptions près, placées à la droite du prêtre qui est à l'autel. Je compte

i. L. 1. Ration, divin, oj'jic, c. I. n° 39.

2. 3' partie , til. III. c. XVI . pag. 348.

3. P. 4, cl, n. 35,p. id?.

i. Paris, Moccxviii.

5. Cliapitre sur Ctiartres. pa^c 230.
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vous compléter une collection de piscines de différentes époques, aussi n'é-

tendrai-je pas cette lettre davantage aujourd'hui; nous aurons l'occasion de

revenir sur ce sujet. Vous me permettrez de vous remettre aussi d'autres frag-

ments de cette charmante église de Semur, si bien remplie d'objets mobiliers

du moyen âge. (^e sont non-seulement des piscines, mais des boiseries déli-

catement sculptées, et des grilles du xv' siècle, des bancs et clôtures de la

renaissance, des tableaux gothiques, une grande lanterne de pierre admira-

blement travaillée et d'un goût assez pur (quoiqu'elle date de la fin du gothi-

que), des peintures murales, des vitraux des xui' etxvf siècles, une quantité

innombrable de figures et bas-reliefs. Je ne vous citerai aujourd'hui que le bas-

relief qui orne le tympan de la porte du transsept nord. Il date de la première

moitié du xui" siècle, et représente toute la vie de saint Thomas: son départ

de Césarée, son \ oyage sur mer, son arrivée aux Indes, et l'histoire du bou-

teillier dont la main est rapportée par un chien pendant le festiu ; et ses dons

aux pauvres, ses prédications pendant l'absence du roi Gondoforus, etc.

Au-dessus, dans les voussures de cette porte, se voient les travaux des sai-

sons. Veuillez mettre dans vos notes que, sous le rap|)ort de l'exécution, ce

tympan pourrait prendre place auprès des sculptures de Notre-Dame de Paris

et de Chartres. C'est ce bas-relief auquel JMillin, dans son (( Voyage dans les

départements du midi de la France*) , consacre dix pages. Cétait bien

de l'honneur pour un monument du moyen âge, mais il est vrai que ce sont

dix pages d'erreurs. Milliii voit en teul ceci : « La mort du comte Dalmace

tué de la main même de son gendre, Robert I", duc de Bourgogne. » La

jeune juive qui joue, chante et danse devant les convives, pendant le banquet

chez le roi Gondoforus, est : « Le malheureux Dalmace étendu aux pieds de

Robert. » Le chien qui apporte la main droite du bouteillier est : « Le chien

de Dalmace qui emporte son gant. Le duc parait déjà sentir l'énormité de

son crime et en éprouve le remords! » La ville de Césarée n'est autre que

Semur; oui, vraiment, Seraur : Millin en voit parfaitement l'église ' !...

1.Celtebizarreexplication,parvoied'histoirelocale, était tellement enracinée dans toute la Bour-

gogne et chez les meilleurs esprits, que nouseùmes toutes les peines du monde, en 1840, d'en faire

revenir le savant Maillard de Chambure, alors président de la Commission des antiquités dépar-

tementales de la Côte-d'Or. M. de Chambure, sur la demande du secrétaire du Comité historique

des arts et monuments, envoya un dessin de tout ce portail. Le secrétaire donna , la «Légende

dorée» en main , l'explication de toutes les figures qui composent les scènes diverses de la vie de

l'apôtre saint Thomas , et cependant
,
jusqu'à sa mort , M. de Chambure ne se rendit pas entière-

ment à l'évidence. L'erreur est plus vigoureuse, on le dirait
,
que la vérité la plus nette ; or com-

bien d'erreurs liistoriques de ce genre les anciens Bénédictins, les P.P. Mabillon et Montfaucon,

aïeux de Millin, ont semées dans la science archéologique! Voyez dans le« Bulletin archéologique »



PISCINKS m Mil SMCI.i:. M
Du resle, cotlc (Mnnir asst/ IkhiIIoiiih' a sans litiiile sauvé ce bas-rolief, car

le iiK^mo autour ajotilc ; (• ('.<• ninmiiiiitit n'a pi'ul l'Irc (Vhappo à la rage rê-

volulionnairo (|ui' paicf (ju'il K'iircscnlail le <ritn(' d'iiii jirinco» » Mais nous

voici loin des piscines; après la Icclurc ilu spirituel et savant article de

M. le baron de (!uillierni\
,
je nai i)U résister au désir d"auj;nienter le cata-

logue d'erreurs ipie votre collaborateur a si bien relevées dans voire dernier

numéro.

Voire bien dévoue et all'eclionue,

E. VlOI.LCT-I.EDlC.

Nous ajouterons , à cette Icltre de notre ami , (pie l'eau versée dans

les piscines se perdait ordinairement dans une terre sacrée. Comme à

Semur , elle tombait dans l'intérieur même de l'église, sous les dalles

du sol où l'on enterrait; comme à la calliédrale de Paris, à l'extérieur,

mais dans un terrain qui servait de cimetière. Celle eau kiinle
,
qui pou-

vait enlrainer des parcelles d'hosties ou des gouttes de vin consacré, car

elle purifiait les mains du prêtre cpii venait de communier, le calice qui

venait de recevoir le sang dix in, la palle (n'i avait reposé le corps de Jésus-

Christ, celle eau descendait donc sur les ossements des morts pour les vivifier

en quelque sorte, absolument comme le sang du Sauveur, tond)anl de la croix

plantée sur le Golgotha, vivifia, suivant la légende, le s(pielelte d'Adam. Il

parait même qu'une ancienne rubrique prescrivait, à Chàlons-sur-.Marne, d'en-

censer la piscine où se versaient les ablutions. Ces ablutions pouvant contenir

des particules consacrées, on avait i)our la jiiscine un respect qui aurait bien

dû se conserver. Voilà ce qu'était une [liscine jusqu'à la renaissance '. 11 faut

publié par le Coniili; historique des arts et monuments, vol. 1, page i'i , le procès-verbal de la

séance où fut combattue l'erreur de Millin, adoptée par M. Maillard de (iliambure.

(.Vo/€ (lu Directeur.)

i. On donne bien a tort le nom de crédence à la piscine. Une crédenre est une simple table ou

tablette placée dans un coin, contre un mur ou un pilier, et destinée à recevoir des vases ou autres

objets. Ce n'est pas une arcade abritant une ou deux cuvettes percées d'un trou pour conduire

de l'eau. Dans une piscine, la tablette n'est qu'accessoire et l'on peut s'en passer constamment,

surtout si , à côté de la cuvette, il y a une petite place qiielconciue pour asseoir une burette , un

calice; or c'est toujours ce qui a lieu , comme on le voit à la piscine de Uedon, donnée plus bas.

Dans la piscine, l'essentiel est la cuvette, et jamais on ne pourra donner le nom de crédence à

cet objet. D'ailleurs , ce nom de piscine, qui est ancien, qui est expliqué symboliquement par les

vieux liturgistes, doit être préféré à celui de crédence, qui est moderne, aussi mondain que reli-

gieux, et qui ne signifie rien. En cons*-i|uence, nous expulsons de la terminologie archéologique

celte expre?sion de crédence appli<|uée a la piscine, comme nous en avons chassé resica pi.icis,

trij'orium , moucharabij , mots impropres ou même peu propres, mots dénués de sens et beau*-

coup trop frottés de pédantisme. {Mole du mi'me.}



92 ANNALES ARCHEOLOGIQUES.

espérer que, dans les églises modernes qui se bâtissent aujourd'hui en style

ogival sur plusieurs points de la France, on reviendra, comme on y est déjà

revenu dans l'Angleterre catholique, à cet ancien et poétique usage. C'est

pour arriver à ce but précisément, que nous publions cette admirable piscine

de Semur. Nos abonnés remercieront MM. VioUet-Leduc et Guillaumot de

leur avoir donné ce beau dessin, cette belle gravure d'un petit monument que

nous regardons comme un chef-d'œuvre, et auquel nous pourrions comparer,

avec un grand avantage pour le xm" siècle, des monuments antiques à peu

près analogues de forme, qui se voient en Grèce et en Italie. Nous le répéte-

rons jusqu'à satiété, et plus nous le dirons, plus nous le ferons toucher au

doigt, les xii' et xui' siècles n'ont rien à envier aux plus belles époques de

l'antiquité classique. Voilà ce que l'église assez commune d'une petite ville de

France contient dans une simple chapelle, et c'est si peu extraordinaire pour

nos yeux accoutumés aux chefs-d'œuvre du moyen âge, que personne, avant

M. Yiollet-Leduc, n'avait considéré le petit monument, et tpie moi-même, tout

le premier, j'ai passé devant sans le remarquer.

A cette riche piscine ([ui coulerait assez cher à construire et tailler, M. Léon

Gaucherel a bien voulu joindre la suivante qui est d'une simplicité curieuse.

Ici, plus de colonnes à beaux chapiteaux feuillus, à bases énergiquement

modelées; mais le mur sinqilement creusé en arc trilobé.

Voici la note que M. Léon Gaucherel a jointe à son dessin :

« C'est dans l'une des chapelles absidales de l'église de Redon que se voit

cette piscine; elle s'ouvre sous une arcature trilobée. La pierre est recouverte

d'un enduit jaunâtre sur lequel on a peint en noir des ornements qui s'enrou-

lent sur la moulure extérieure et sur la profondeur. Dans le champ est tracé

un carré; dans le carré s'inscrivent des portions de cercles tangents, ac-

compagnés de points noirs. Cet ornement est fréquent au xiii" siècle. Déco-

ration bien simple, mais en réalité d'un joli effet. Les cuvettes, au nombre de

deux, sont percées à des intervalles inégaux, de façon à laisser un emplace-

ment suffisant pour les burettes. Celle chapelle de Redon a été maintes fois

badigeonnée, mais le badigeon s'est arrêté court, heureusement, au contour

extérieur de la piscine. «

Rien de plus simple, rien de moins coûteux à faire et à décorer qu'une

piscine de ce genre. On creuse la muraille en arcade qui s'amortit par une tri-

lobure et qu'on encadre par un quart de cercle. On tapisse le tout d'un enduit,

d'une sorte de badigeon jaune, sur lequel on trace quelques rinceaux et quel-

ques ornements géométriques. On sème de petits points noirs les ornements,

et voilà une assez jolie piscine à double cuvette.
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Piscine de Redon. — xiiic siècle.

Il y aurait des recherches à faire sur le nombre des cuvettes ; le plus ordi-

nairement, il y en a deux. Quelquefois, comme à Scmur, on n'en trouve

qu'une. Nous pensons que les piscines à cuvette unique sont destinées seule-

ment à recevoir ce qui reste de vin ou d'eau dans les burettes, après l'ofiice

de la messe. Quand il y a deux cuvettes, l'une a dû tMre exclusivement desti-

née à cet usage; dans l'autre devait se verser l'eau qui avait purifié les mains

du prôtre, les pâlies et les calices. On conçoit qu'on n'ait pas versé dans la

même cuvette l'eau sainte des ablutions et le liquide ordinaire, eau ou vin,

qui restait dans les burettes.

13
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INSTRUMENTS A PERCUSSION.

L'origine des cloches est fort obscure. Les cloches paraissent avoir été incon-

nues aux anciens peuples de l'Orient. C'est donc dans l'Occident qu'elles doi-

vent avoir pris naissance; mais il serait difficile de déterminer d'une manière

précise l'époque et le lieu de leur invention
,
qu'on attribue généralement

à saint Paulin, évêque de Noie en Campanie, au vi*^ siècle. On prétend que

c'est de là qu'est venu le nom de « Campana » ou de « Nola » qui a été

donné à la cloche. Mais rien n'est moins certain que cette opinion; car

saint Paulin ne parle ni de cloche ni de clocher dans la description qu'il

fait de l'église bâtie par lui. Quoi qu'il en soit, les renseignements que l'on

trouve à cet égard dans les auteurs des Yin% ix° et x° siècles prouvent

que l'on appelait la cloche « Campana » et « Nola » ^.

Suivant Strabon, « Campana » désignait les cloches de grande dimension,

et « Nola » , les petites ^.

1 Voir les .-Innales arclu'olocjiques , vol. III
,
pages 76-88

, 1 47-1 5o , 269-282 ; vol. IV, pages

25-39.

Au vol. IV, page 29, au lieu de : Les claviers de trois octave scomprenaient, dans le bas, ti-ois

sons ; dans le haut, un son de plus que cette dernière disposition , substituez : Les claviers de

trois octaves comprenaient vingt-quatre sons.

Page 39 ,
4'' et 5" lignes , lisez Stiva et non Stira.

2 « Notum campanae sonum quo ad oraliones excitari vel convocari solebant. » — Bcda, Ilht..

lib. IV, cap. 23. — « Fecit in ecclesia S.-Andreao campanile, et posuit campanam cum mallco a'ieo

et cruce exaurato. » — Anastasius , t'ita Leonis If.

3 « Unde et a Campania, qua; est Italix provincia, eadcm vasa majora quidem rampaïuL'
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Dès la iin du vu" siècle , \iii !j;i'and iiuiuhre d'écrivains parlent des cloches

en des termes d'où l'on peut conclure qu'il s'agit do grandes cloches et non

de simples somieltcs '.

(iicuiitur : minora vcro, qii;v et a sono tintinniibula vorantur, nolas appellant a Nola ejusdem civi-

late Campanile , ubi eadem vasa primo sunt commentala. » — tlerum ecc/es., «ip. 5.

1 M. de Coussemaker nous permeUra de donner la gravure d'une cloclie qu'on attribue pré-

cisément au vii>^ siècle, et qui existe encore à Cologne. Pendant le Congrès archéologique tenu à

Lille en mai 1845, M. J. A. Ramboux, conservateur du musée de Cologne, nous montrait un soir

les portefeuilles remplis do dessins qu'il avait exécutés dans toute l'Italie, do Venise à Palerme
,

de Naples à Ravennc. Je remarquai particulièrement des croquis de vieilles cloches anciennes qui

se voient à Sienne et Assise, et je me souvins alors que, dix-huit mois auparavant, M. le baron de

Roisin avait signalé au Comité historique des arts et monuments une cloche antique appelée le

« Saufang »
, dont il envoyait la curieuse description et qui existait à Cologne. Je priai M. Ram-

boux de m'envoyer un dessin de cette cloche, unique certainement, pour en donner connaissance

aux lecteurs des annales archi'oUxjiqiies. A peine de retour à Cologne, M. Ramboux m'en-

voya le dessin de la cloche de Cologne, de la cloche de Sienne et de la cloche d'.Vssise. Nous

donnons aujourd'hui la première , parce qu'elle est antérieure au xii' siècle; les deux autres
,

qui datent de 1 139 et de 1239, seront offertes quand M. de Cousscmaker nous parlera des xii'' et

xni' siècles. Voici cette cloche.

Î9. — Cloche (le Sainle-Cécilo. — Tir siOcIc. — A Cologne,

A son dessin, dans une lettre qu'il nous fit l'honneur de nous adresser, le généreux conservateur

du musée de Cologne ajoutait : « Cette petite cloche est de (|uelque importance pour l'histoire

archéologique de la musique. Elle appartenait à l'ancienne église Sainte-Cécile de Cologne, ac-

tuellement chapelle de l'hôpital. Le hasard l'a sauvée; elle se trouve sur la voûte de la tour de

l'église. Cette cloche est composée de trois lames de fer battu
,
jointes par des clous , à la manière

des chaudrons. Cette construction parait avoir précédé l'usage de fondre les grosses cloches. Cette

petite a 42 centimètres de haut; elle est de forme allongée, aplatie; le son en est assez fort et

sonore. On dit qu'elle a été bajitisée par Cumbert, quinzième évèquo de Cologne. On l'appelle le

SAL'PA.vG, parce qu'elle aurait été trouvée par un cochon, une truie, vers l'an G13.Sei on la tradi-

tion populaire, c'est dans un marais, près des églises Saint-Pierre et Sainte-Cécile, que la truie

aurait trouvé celte cloche. Il existe peut-être encore une trace historique de l'existence de ce
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Un passage d'un capitulaire de Charlemagne, daté de 789, indique que l'on

connaissait alors aussi le nom de cloche: « cloccse non sùnt baptizandse».

Les détails que donne le moine de Saint-Gall sur une cloche fabriquée

par un des habiles ouvriers de cet empereur prouvent encore qu'il y avait

à celte époque des cloches d'une assez grande dimension.

Le soin de sonner la cloche appartenait dans les premiers temps aux

prêtres, et saint Benoît imposa cette fonction à l'abbé ou à un moine vigilant.

L'usage de baptiser les cloches est fort ancien. Baronius raconte que

ie pape Jean xiii, avant de faire placer dans la tour de Latran une cloche

d'une belle grandeur, qu'il avait fait fondre pour cette église, la baptisa

avec les cérémonies ordinaires et lui donna le nom de Jean. Selon Ménard,

cet usage remonterait à une époque beaucoup plus ancienne.

TINTINNABULUM.

Le « Tintinnabulum » n'était d'abord qu'une simple sonnette qu'on tenait

à la main et qu'on faisait résonner en l'agitant , ainsi que l'indique l'inscrip-

tion suivante du manuscrit d'Angers : (( Tintinnabulum excutitur manu

tenentis. » Plusieurs manuscrits contiennent des dessins de « tintinnabulum».

Celui que nous donnons ici est tiré du manuscrit de Boulogne.

marais dans le nom de la rue « Peterspfuhl » , (jiii veut dire étang ou puits de Saint-Pierre. — 11 y

avait aussi autrefois à Cologne une petite cloche appelée le « Rauertchen » ; elle était plus ancienne

que la première cathédrale commencée en 81 4 ,
par Hildebold , ami de Charlemagne. Cette cloche

a disparu sansdoute pendant la révolution.»—L'inspection de cette cloche singulière, de ce chaudron

de Cologne, cloué , boutonné comme un habit, en dira plus qu'une description que nous pourrions

faire. Il ne faudrait pas croire toutefois que les oreilles de nos ancêtres, plus grossières que les

nôtres , n'étaient pas difficiles sur le son des cloches. Tout le moyen âge , beaucoup plus que nous

encore, s'est laissé charmer par l'harmonie des cloches, et nous trouvons, depuis les plus an-

ciennes époques jusqu'à la renaissance, une série de faits où cet amour des cloches mélodieuses

est porté au plus haut degré. Nous transcrivons l'anecdote suivante , non pas comme la plus

curieuse pour démontrer notre assertion, mais comme une des plus anciennes. Elle se trouve dans

la Vie de saint Loup écrite au ix" siècle, et se passa au vii<^, vers 620 , à l'époque même où l'on

construisait la cloche de Cologne.

« Le roi Clotaire ayant entendu parler de la cloche de Saint-Etienne (la cathédrale de Sens)
,

qui avait une douceur merveilleuse, commanda de la faire venir à Paris, pour qu'il pût l'entendre

plus souvent. Mais cet ordre déplut au pontife (saint Loup , évèque de Sens). Aussi, à peine la

cloche fut-elle enlevée de Sens qu'elle perdit la beauté de ses sons. Le roi, en ayant eu connais-

sance, ordonna de la reporter aussitôt à son ancien endroit. Dès que la cloche arriva à Pont-sur-

yonne, le son lui revint par la grâce de Dieu et les mérites de saint Loup, et elle se mit à sonner. »

— Dom Bouquet, Recueil des liialoriens des Gaules et de la France, t. 111, p. 492.

[Note du Directeur.)
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:Î0. — Tiiiiiniiabuluni ou sonnctlc à main. — ix^" sii^ck*. — Manuscrit do Roulognc.

On donnait aussi le nota de cloche à cet instrument '
; mais ce mot

,

d'origine germanique, fut bientôt employé presque exclusivement pour dé-

signer les grosses cloches placées* dans les tours d'églises.

« Tintinnabulum » était aussi le nom donné à une sorte de carillon formé

d'une barre de bois ou de fer, sur laquelle on attachait en iih? un nombre

plus ou moins grand de clochettes de diverses dimensions, (ju'on faisait

résonner au moyen d'un petit marteau. Celui que nous reproduisons ici a

été extrait, par Gerbcrt , d'un manuscrit du ix" siècle, de Saint-Biaise.

31. — Cirlllon. - ne slicle. — Manuscrit de Sainl-Blaisc

* « C.ioccam qualem ad manum liabui , tuai palernilali mittere curavimus. " — Saint Bonirac«,

Kpistola 9.
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Au XI* siècle, ce c tintinnabiilum », selon Eberhart, était composé de sept

clochettes accordées comme il suit : la, si, ut, ré, mi, fa, sol, la, si.

On appelait encore « tintinnabula » les petites clochettes dont les ecclésias-

tiques et les grands personnages ornaient leurs vêtements d'apparat. ( Voyez

le I' Glossaire » de Ducangç.

Les cymbales appelées « Cynibala » ou <( Acetabula » par Cassiodore et

Isidore de Séville étaient deux instruments d'airain ou d'argent creux
,

en forme d'hémisphère, dont on jouait en les frappant l'une contre l'autre

comme les cymbales modernes. On les tenait par une espèce d'anneau attaché

au milieu de la partie convexe.

Les cymbales étaient employées prinqipalement dans les danses, pour

marquer le rhythme.

Le nom de « cymbalum » parait avoir été donné à un instrument d"uu

tout autre genre. Un manuscrit de Saint-Éméran et celui de Saint-Biaise,

que nous avons déjà cité plusieurs fois, contiennent des dessins de cet

instrument. Nous reproduisons ici celui du manuscrit de Saint-Biaise.

,<wbai

32. — Cymbale. — ix« siècle. - Manuscrit de Sainl-Blaise.

C'est, comme l'on voit, un instrument composé d'un certain nombre de

clochettes attachées deux par deux à des baguettes de fer ; ces baguettes sont

fixées elles-mêmes à une espèce de manche par lequel on tenait l'instruincnt

qu'on agitait pour le faire résonner. Ce devait être un instrument dans le

genre des bonnets chinois de la musique militaire moderne.
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On appelait aussi cymbale une sorte de clocliottc, sans doute en foinic de

-•\ inhale antique, i)lacce dans le réfectoire des monastères.

Les Crotales, que l'on confund souvent avec les i\ mbalcs, avaient une ibnnc

à peu près semblable, mais elles étaient plus petites et se jouaient d'une seule

main. Elles ressemblaient aux castagnettes; il y en avait en airain et on bois.

Cet instrument n'était usité que par les danseurs ou danseuses.

D'après un passage de J. de Salisbury, on aurait aussi donné le nom de

crotales à une espèce de grelots. '

Le Triangle était connu des anciens ; quei(|ues monuments indiciuenl qu'ils

en faisaient usage. Le triangle était un instrument composé de trois verges de

fer attachées ensemble. (]elui qui en jouait le tenait par un anneau altaclié à

l'un des angles; on battait les trois côtés avec une baguette de 1er. Du côté

opposé à l'angle par lequel était tenu l'instrument étaient souvent attachés

des anneaux mobiles, qui donnaient un caractère aigu et perçant aux sons

(pi'il rendait. Le triangle est resté en usage jusqu'à nos jours. L'abbé Gerbert

a trouvé un triangle d'une forme particulière dans un manuscrit du i.\° siècle

de Saiut-Eméran ; nous le reproduisons ici.

33. - Triangle. — IX'- sii'clc — Manuscril de Saint-Émiran.

BOMIU l.r.M or lUNIBlLL.M.

On trouve, |)armi les dessins d'instruments de musique de divers manuscrits

des ix' et x' siècles, un instrument à percussion appelé tantôt «Bombulum»
tantôt «Bunibulum ». Cet instrument, que nous donnons ici fl'après le ma-
nuscrit de Saint-Eméran

,
paraît avoir consisté eu un tuyau quadrangidaire

1 « Crolala dirunlur sonora; splicrula.- quïf, quibusdam grunis inliTjiosilis pro quanlilalc sua et

spccie metalli, varios sonos edutii. n
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34. — Bombulum. — i\' siècle — Manuscrit de Suinl-Ëméran.

d'un métal composé d'airain et de fer. A chaque face de ce tuyau étaient

fixés trois autres tuyaux de même composition, terminés par des espèces de

clochettes. Le tuyau principal pendait par une chaîne à un manche de bois

recourbé en haut, de manière à isoler le corps de l'instrument. En agitant les

tuyaux, l'instrument produisait, paraît-il, un bruit d'un éclat extraordinaire.

Nous avons reproduit le dessin d'un manuscrit de Saint-Eméran comme étant

le plus conforme avec l'explication de S. Jérôme. La plus notable différence

qui existe dans les dessins des autres manuscrits, consiste dans le nombre plus

ou moins grand des tuyaux secondaires. Le manuscrit de Boulogne en a cinq

de chaque côté ; celui d'Angers en a six.

Les instruments de la famille du Tambour, c'est-à-dire ceux composés d'un

corps creux en forme de cylindre et recouvert aux ouvertures d'une peau

tendue, sont d'origine fort ancienne. Les Grecs appelaient le tambour T'jjjnravov
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et les Romains « tympanum. » Au vi° siocio, le tambour avait la forme que

nous lui connaissons, excepté que le corps de l'instrument était en bois au

lieu d'être en cuivre, comme dans le tambour moderne. Isidore de Séville,

qui en donne la description, l'appelle « symphonia » ; il dit qu'on en jouait en

frappant de diaquc côté avec une baiiiietle, à iteu près, sans doute, comme

enjoué de la grosse caisse. Suivant le nièiuc auteur, le <• t\iiip:uuirii >i clail

un instrument de même i;eiire, m;ii-^ iccnuvert seulement, d'un côte, (riiiic

|icau ou lie ciiii ; il avait la loriiu^ iliin crible. Le « tympanum », qui n'avait

que la moitié de la i;ran{leur de la sym|)lionie, ressemblait au tambourin mo-

derne. Le K tynqianiohim » , appelé « marirarelum » par Isidore de S('\ille,

était un tamboniin (pii n'axait en grandeur ipic la moitié du t\ in]iaiiiini. On

le frappait aussi avec un petit bâton. '

Nous terminerons ici la partie de cet essai relative aux instruments de

musique antérieurs au xn' siècle. Nous ne nous flattons pas d'avoir dit sur ce

sujet tout cequ'd est possible d'en dire; nouscroyons cependant que notre tra-

vail, tel qu'il est, ne sera pas tout à fait inutile aux archéologues pour déter-

miner le nom et le genre des instruments (jui se rencontrent sur les monuments

de celle époque. Qu'on nous permette, à cette occasion, d'appeler leur atten-

tion sur ce point et de les engagera signaler les renseignements ou les docu-

ments qu'ils pourraient trouver sur cette matière fort négligée jusqu'ici.

Nous reprendrons procliainement notre sujet cl le mènerons jusipi'à la lin

du XVI' siècle.

E. DE COUSSI'MAKIîn,
correspondant du Comité bUtoriquc des arts cl nionnnients.

(1) « Tympanum est pcllis vol corium ligno, ex una parte, extensum ; est enim pan? mcdinc svm-

phonia; in siniililudincm crebri. Tympanum aiilem dicilur, quod médium est, unde et margare-

(um médium t\mpanum dicilur, et ipsum, ut s\mpbonia, ad virgulam percutitur. •>

ik



LES ARCHIVES DEPARTEMENTALES.

En fondant les « Annales Aich6ologi(iues » , le but n"a pas été seulement

d'élever une tribune aux doctrines que nous défendons , mais aussi d'établir

un lien commun entre les hommes d'étude séparés par de' grandes distances,

pour rendre leurs travaux moins pénibles et plus fructueux. C'est pour aider

à réaliser cette pensée, que j'envoie l'inventaire qui suit, et qui demande un

mot d'explication

Dans la ville de Bourges, il existe quatre dépôts d'archives. Le premier,

très -considérable, est celui du département, confié à un archiviste; le

second, celui de la ville , dans l'hôtel Jacques-Cœur ; le troisième , celui des

anciennes juridictions, au greffe de la cour royale ; le dernier, conservé dans

une salle de la cathédrale , est un démembrement du fonds de Saint-

Étienne des archives départementales. Sous la restauration, le chapitre se

fit rendre ce qui concernait le spirituel ; de la charge de plusieurs voitures,

ainsi réimportées à l'ancien chartrier, il ne reste que quelques liasses échap-

pées au vandalisme d'un chanoine qui a livré le reste à un relieur ih la

ville.

Dans ces différents dépôts, il se trouve bien des titres relatifs à d'antres

provinces que le Berry; les anciennes archives du chapitre de Saint-Élienne,

pour ne m'occuper que d'elles ici, renferment des documents relatifs à divers

chapitres de la France. En feuilletant ces papiers pour mes travaux particu-

liers, j'ai soigneusement noté ce qui provenait d'autres cathédrales. Ce sont

ces notes que je communique, avec le désir d'être utile à ceux qui s'occupent

de l'histoire religieuse des provinces. Quelquefois, dans un document peu

intéressant en apparence, on peut trouver un éclaircissement utile.

Dans cet inventaire, j'aurais voulu suivre l'ordre alphabétique; mais il

m'aurait entraîné à des répétitions trop fréquentes , et j'ai dû y renoncer. Je

donne ce premier article comme un essai. Si nos lecteurs trouvent que cet

échange de communications puisse être utile, et s'ils veulent y voir un ache-

minement à une sorte d'inventaire général des archives de la France, avan-
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ta.Lreux aux cludos liistoïKiiics cl arclu'oldiiicpics, je serai licmcux d'avoii'fni

cette idée el je eoiilinueiai à leclierelier luiil ce (|iii , dans nus archives, sera

élrangcr aux deux doparleuienls du Clier et de llndrc fornics avec lancien

Berry

.

I. — AiuiiiMS A( Il mis m (iiai'uki; i>i: s\im-i-:iii.nm; dk i!niiu.i:s.

Mi:.M\. — Arn''l ilu iunlcmciit du > aoiit ITO.j, (|iii ( (nilii-nic Im jiiiidiclidii du cluiiii-

Irc sur les viriiiios de lu liilJK'dride. — Liasse preuiière.

BEArvAis. — PiiTCS relatives aux eliapelles alTectres aux lirnrmrri/is; liulle de l'arili-

pai)e Clément VMl, t'»2". — Liasse l'.

CliAUTiiES. — Le cha|)itre a le droit de desliliier les lilulaires des (anoiiicnls de

Saint-l'iat, bulle du pape Martin V, Otiion ('olonne, lV-27. — AncMs du |i<ulemetil

de 'ôC:J, 1Ô7G, 16»->, février 1707. — Liasse V.

Heuis. — ArrtH analoiTue, 18 juin liilU; iuilli's de Cléinenl NI; de Nicolas V, l(i

mars Hi8; de Sixte V, 1" décembre ij^S; Jaclum en l'aveui' du ehajjili'e. —
Liasse V*.

CiiALO.\s-srii-M.vit>E. — Arrêt aualof;ue de 1(170. — Même liasse.

Angers. — Id. 1070 — Id.

N.VXTHS. — Arn'l du |i,nlcini'iil de lîi'elai,MU' , (jui interdit aux recteurs de la ville de

Nantes de |)orter l'étole de\niil le cliapitre; I70;t. — Liasse i''.

CiiAirriiES. — Arrêt du 27 août 171"), (]ui réf,'lc la préséance des chanoines semainieis

et officiants sur le doyen, dans les églises où le chapitre va en procession. —
Liasse i'.

— Arrêt du juillet i:{!l-2, par lequel les chanoines de Chartres sont maintenus eu toute

juridiction sur le doyen de la même église. — Liasse V'.

ToiLorsE. — 22 septembre 1702, arrêt du parlement de Navaire, portant rèf;lcment

pour la présidence et préséance aux assend)lées du moulin de liasade, en l'ave\u' du

chanoine député de l'église métropolitaine de Saint-I^lieiuie de Toulouse, contre le

sieur Donault, trésorier de France, et la généralité de Toulouse et tous autres tréso-

riers, régeids et pariers du dit moulin de lîasac le, à lexception de MM. les conseil-

\evs au parlement de Toulouse. — Liasse V'".

Langues. — Préséance du chapitre sur le présidial. — Liasse 4°.

Torns.— Les vicairics de la cathédrale, affectées à des musiciens, sont entièrement

et exclusivement à la disposition du chajjitre; bulle de Martin V, 1V2'.»; letties de

François I", 1.J.J2; arrêt du 21 juin l.j.'JO. — Liasse '^'.

Langues, Notrc-lJame de Paris, Soissons, Meaux, Orléans, .Vmiens, Tours, r,aon,

Troyes, Angers, .Vutun, Aix, Reims, (".hartres, Haycux, F^vreux, le Mans, Nimes,

Narbonne, Arles, Nevers, Auch, Toulouse, Tulle, Lisieux, Chalon-sur-Sartnc,

Clermont , Houen , Sentis, Angoulême, Coutanccs, Vannes, Kodez, Seez, Avran-

chcs, Vienne, Arras.
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Les clinpitrcs de toutes les villes qui précèdent envoient des certificats au chapitre de

Saint-Étienne, constatant que : les églises cathédrales sont les paroisses de tous leurs

chanoines, vicaires, habitués, etc. ; (pie le chapitre seul a le droit de les administrer,

enterrer, etc. Langres envoie un arrêt du 28 mars 1G80, 1710. — Liasse 4",

c' 1C«.

Chalons. — 1G52, le lieutenant-général au bailliage décide que les curés auront cha-

cun leur voix , et les chapitres et les communautés chacun deux députés à l'assem-

blée du bailliage. Le chapitre de la cathédrale s'élève contre cette décision et de-

mande conseil aux autres chapitres. — Liasse '^^

Sens. — Mémoire de M. Bouveret, chanoine de ladite église, concernant les statuts,

privilèges et exemptions du chapitre de ladite église et la juridiction de l'archevê-

que. — Liasse 3", c 41.

Agen. — Procès entre les prébendiers et le chapitre. — Liasse 3% C 38^

Nantes. — Procès du chapitre avec une paroisse de la ville et avec les religieuses de

Fontevrault, 17G4. — Idem.

Angers. — 1761. Procès entre le chapitre et l'évêque. Le chapitre prétendant que

celui-ci doit au chœur porter l'habit des chanoines; les appeler confrères et non frè-

res, et leur conserver l'exemption du droit de sceau ; une pièce. — Liasse 3'.

Seni.is. — 1759. Contestation avec l'évoque, sur le droit d'inhumer les étrangers dans

l'église cathédrale sans la permission de l'évêque. — Idem.

Chalon-sur-Saône. — 1758. Procès pour protester contre l'obtention en commende

d'un canonicat et de la chantrerie de l'église résignée à un chapelain de Saint-Jean

de Jérusalem, contrairement au droit du chapitre. — Idem.

Nevers. — 1754. Querelle du chapitre avec l'abbaye de Saint-Martin sur les honneurs

que celle-ci refusa de rendre à la procession de la cathédrale. — Idem.

LcçoN. — Procès du chapitre avec l'évêque , 1754. — Idem.

PoiTiEKS. —- 1748. Difficulté avec le chapitre et les dignitaires. — Idem.

Nantes.— 1747. Difficultés entre le chapitre et l'évêque pour un règlement des heures

d'offices. — Idem.

Poitiers. — 1737. Idem pour quelques mandements. — Idem.

Troyes. — 1661. Questions sur les droits du chapitre à l'égard des chanoines vété-

rans. — Idem.

Nantes. — 1654. Difficultés à la procession de Saint-Clair. — Idem.

SoissONS. — 1656. Difficultés avec l'évêque sur quarante-trois points différents. — Id.

Paris. — 24 décembre, 8 mars, 5 avril 1431, transaction entre l'évoque et les doyen,

chanoines, chapitre, vicaires, chapelains, choristes, clercs, serviteurs et sujets de

la dite église, de la juridiction du dit seigneur évoque. — Liasse 3% c 3^

Alby, Limoges, Clermont. — 1583. Actes de confraternité avec le chapitre de Bour-

ges; Orléans, 1312. — Idem.
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Sens. — Acte de fratciiiité ;nti le i liapitic. cdiK lu d'après les démarches du prince

deCondé, 1G23. — Idem.

Poitiers. — « Quod non prejudiccnt archiopiscopo llituricciisi vorba papœ super

exomptione (sic Sancti-Ililarii l*irla\iensis. » — Liasse -29'.

Ti'LLE. — L'archevtViuc de Itour^cs a droit de procuration dans l'abbaye de Tulle,

12Ï3. — Liasse -lii'.

AvAi.i.oN. — Visite du prieure par l'aiclievOque de Bourses , 1277. — Idem.

lioriiitoN. — Droit de PanluniMiue de Bourf^es de nommer les administrateurs de

rilùtel-Dieu de cette ville; arriM de H2!). — Idem.

('.Allons. — l'iiO, 1-262. Deux pièces relatives aux droits des arclievèques de Bourges

sur l'abbaye de Vican. — Idem.

Limoges. — Acte contre des usuriers, 1237. — Idem.

SotviOY. — 29' Liasse.

II. — AKCI1IVI-.S UL WÎPARTEMKNT.

CarUilaire de PaiclK'vMié.

Pièces relatives aux églises d'Aucb et d'Alby, de Poitiers, Limoges, Cahors, Tulle,

Lmon, Miscray, Bordeaux, Uodoz , Clermoiit , Mende, Vabres, iMontlu^on : — xiif

siècle

.

III. — ARCHIVES DU DÉPARTEMKM DU CHER.

Fonds do Saiiil-ÉlicMiiii'.

Rouez. — Bulle du pa|)e Grégoire; confiruiatidu de la tiomiualion faite de Raymond
de C.liaumont à l'évOelié de Uodez par le cliapitre, en vertu de lettres de commission

à lui accordées à cet elTct.

Aucii. — Déclaration du cliapitre, qu'il a toujours reçu une bulle à lui spéciale, lors de

la nomination des arciievèques, jusqu'à celle de M. de Polignac, 10 octobre 1729.

Aix. — Arrêt du parlement du 19 juin 1738, qui maintient l'élection de la prévôté de

l'église métropolitaine (Précis , etc. )
— 2' liasse, aff. div.

Auras, Amiens, Sens, Troyes, Laon, Auxerre, Langres. — Lettres relatives aux

chanoines de résidence et cbantres. — AIT. di\., 3' liasse.

Sens. — 1623. — Idem.

Coctances. — État d(! ! iiniiosilidu sur r('\èc lu'- de (".outaïucs pour les besoins de l'É-

tat, 27 juin 156V. — AIT. div., 6' liasse.

TiLLE. — Arrêt du parlement de Guienne. Le doyenné du chapitre électif et soumis

à la confirmation de lévèque est sujet à résignation. — Ibid.

GRENOitr.K. — Procès entre les chanoines. Arrêts du parlement du 7 août 1722, 17 fé-

vrier 1757. — Aff. div., 12' liasse.

LtcoN. — Idem. - Idem.
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BoKDKAUX, Ucims, Tours, Amiens, Amis, Boulogne, Cllalon-sur-Sil(^nc , Contances,

Laon, Lisicux, Sainl-Malo, Nevers, Noyon, Saiiit-Omer, Orléans, Troyos, Vannes.

— Les tliapiires cerlifient (|ue jamais les gardes des gouverneurs n'entrent dans

le chœur. - Aff. div., liasse 28°.

Reims. — Avrèl du 13 mai 1681 qui confirme la destitution, faite par le chapitre, du

sieur Douzy, de son oflice de procureur fiscal du bailliage du chapitre, en lui rcm-

lioursantL.'jOO liv. (piMi avait financées. — Aff. ,div., 12"^ liasse.

Langues. — 1680. ArnH (jui maintient le chapitre en sa qualité de curé primitif de la

paroisse Saint-Piei're et Saint-Paul. — Aff. div., 12« liasse.

Angers, Autun, Beauvais, Besançon, Blois, Bordeaux, Cambrai, CluUons, Clermout,

Langres, Lyon, Le Mans, Metz, Narbonne, lleims, Bouen, Toulouse, Tours,

Tulle , Vienne. — Pièces relatives aux grands chantres de ces diverses cathédrales,

1735 et autres années. — Aff. div., liasse 22'-, n° l'i^.

Amie.ns, Avranches, Boulogne, Laon, Saint-Malo, Noyon, Orléans. — Les lieutenants-

généraux n'y ont pas le carreau en l'absence du gouverneur; ainsi jugé par le roi

contre la prétention du comte de Lannion
,
gouverneur de Saint-Malo. — Aff. div.,

liasse 28=.

Beauvais.—Factum pour les chapelains de l'église cathédrale contre les chanoines : I " et

2° ils demandent à prendre part à l'augmentation du revenu affecté au service di-

vin ;
3° à jouir de la part des chapelains absents ; 'i." ils réclament conti'e le règlement

de distribution du revenu affecté aux heures canoniales; .5° contre la distribution de

trois cent vingt-quatre obits non manuels ;
6" et 7° contre le règlement des fonda-

tions récentes; 8° contre la suppression de distribution de pain pour des obits, snj)-

priniés par les chanoines qui s'ep sont approprié les fonds ; ils demandent l'aug-

mentation de ces distributions. — Section « vicairies » , liasse « fondations ».

Répartition par diocèses et par généralités de la subvention accordée au roi par le

clergé en 1567; (îopies des procès-verbaux_ des assemblées générales. — aff. div.,

37° liasse.

Reims. — Procès-verbal de l'assemblée provinciale du clergé; élection des députés et

choix du sieur 'J'ubo-uf comme agent général, 22 mars 16i5. — .\ff. div., liasse 37^

Beaulieu (Loiret». — Sentence rendue par l'évétiue de Paris, Eudes de Sully, arbitre,

contre fiodefroy, qui avait fait fortifier sa demeure à Beaulieu sans l'autorisation du

chapitre, 1204.

Sur cet ancien fief du chapitre les arthi\es coiitiennent un grand nombre de lias-

ses, de registres, de terriers, de plans, etc.

Castkes. — Juin et juillet 16'i.5. Procès entre révé(]uc et les présidents et conseillers

catholiques servant en la chambre de l'édit de Languedoc établie en la ville de Cas-

tres, relativement à la procession du vœu de Louis XIIL — .\ff. div., liasse 39".

AuxERRE. — Processions, préséances; arrêt du conseil, du 16 mai 1693. — Ibid.

Agen. — Fondation d'une église par le roi Louis-lc-Débonnaire et la reine .ludith;

grand cart. de Sainl-Etieiuie, vol. I , fol. 395.
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Caiioks. — liiillr (lu xiii' sii'cli'. Grégoire « ad iniiiiirciKliiiii ulrius canonici cadur-

lonses fiiciiiit aliciiiaiulo n'jjulares. » — CarUilaiic «If rai(h('v<\lit''. loi. :!{>.

Ce cartulaire conlii'iil des titres relatifs au\ é;,'lises d'Alliy, de Clermoiit. de Va-

brcs, de Limoges, du l'in ,
del'iiile, Saiiil-Floiir, Mende, Kode/,, Castn-s et Tîordeaux.

PorriEKS. — litille il'i rliiiin 1\' coiiccrnaiit l'i^giisc de l'oiticrs, page 7 i d'un cai-lii-

laire de Saint-l'-tieniie. aiip.nleiiaiit à M. N'erineil, libi'aire à Bourges.

Pièce relali\e à réicitiori de ré\è(i le Poitiers, llUT. — Mènie (art\ilaire
,

page li23.

S viNT-0.«Eii. — Long nuMUoire iinpriini' sur les pri\iiéges du chaijitre, appuyc' de nom-

breuses tliartes très-aueiermes; un gros vol. iii-V°. — AIT. div.

Ax(;otLKME. — Lettres paletiles de Henri II, données à Paris, le 9 février \'h>i, oc-

troyées aux évéque, chapitre et clergé du diocèse du ressort de la sénéchaussée

d'Angoulême, pour interdire aux propriétaires el cultivateurs de cominenier leurs

récoltes avant d'a\oir averti les décinialeurs à leur domicile ou au piôue des églises

paroissiales. — .\lï. div., .'30' liasse.

I.ac.ny-sIjR-Maune. — Idem.

Lvox, Chartres. — Lettres de François I" et arrêts des :iO juin el \-2 août i;)'i7. —
ll)id.

'

CiAl'. — Composition ilii cliapilre; procès enti'e les chanoines, l'archidiacre el autres

personnats, 17i7, 17V8. — Aff. div., 2" liasse.

Aix. — Procès relatif à la prévôté du chapitre de Saini-Sauveur; on y domie une par-

tie des règlements de 1303 et autres années. — AfL div., i<- liasse.

()iii.ÉA>s. — Acte de confraternité avec le chapitre d'Orléans, 1313. — Carlulnire de

Saint-Élienne, 127. — 10 décembre 1746. Arrêt du conseil (pii inlerdil aux tréso-

riers de France de soumettre le cloître h l'alignement.

TnoYES. — 1701. Le chapitre de Saint-l'ltienne donne 200 livres au délégué du i lia-

pitre de Troyes, pour aider à réparer l'église incendi(''e par la foudre.

Cleumont.— Pièces relatives à l'élection de l'évèque Adhémar, xiii' siècle. — (irand

cartulaire de Saint-Ktietine et carlulain; de l'archevêché.

BoKDEALX. — Pièces nombreuses relatives à la primalie d'.\quitaine.

Ai.itY. — Dossier relatif à l'éi'cction de ce siège en archevêché.

Saim-Lô. — AiiiM du piuieinenl de 12S() relatif ,iii\ diiniers. — Aff. div., 30' liasse.

SrE/ — Id. dr 1-207. — Ihid.

l!;uoM IH. (illlAlUldi.
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Calice du bienheureux Thomas do Bivillc. — Travaux du Comité historique des arts et monu-

ments, session de (84(5. — Séances de la Société française pour la conservation et description

des monuments. — Commissions archéologiques dans le département du Pas-de-(;alais. —
Mouvement archéologique dans les départements de la Marne, de l'Aube et de la Haute-

Marne. — Travaux du Comité archéologique de Soissons. — Constructions ogivales récemment

élevées en France. — Projets de constructions nouvelles en style gothique. — Constructions

nouvelles, en style gothique, à l'Étranger. — Retour à l'ancienne poésie.

Ruine de la fi.kche de Saint Denis.

Calice (lu bienlteurcu.v Thomas de U'icillc — Avec le concours bieiueilluiil

de nos souscripteurs et de nos amis, nous ferons de notre recueil un curieux

répertoire de l'archéologie du moyen âge. Notre correspondance est déjà

très-riche en dessins et renseignements de tout genre ; les premiers sont à la

gravure et les seconds dans nos cartons. Les uns et les autres seront publiés

successivement. Aujourd'hui, pour continuer nos recherches sur les vases

sacrés, nous donnons un cahcc du xiii'" siècle, très-analogue d'époque et de

forme aux trois qui ont déjà paru dans les « Annales archéologiques ». Nous

en devons la connaissance et le dessin à M, le vicomte Tiiéodose du Monccl,

correspondant du Comité hisloritjue des arts et monuments. En nous adres-

sant ce dessin, M. du .Moncel nous écrivait : c Vous signahîz flans les « An-

nales » tout ce qui peut avoir de rintérèl sous le rapport aîTliéologitpie, et

vous engagez ceux de vos lecteurs qui s'occupent dos mêmes recherches à

joindre leurs travaux aux vôtres, alin do compléter de plus en plus l'histoire

de l'art. C'est dans cette inlontion (|iie jo viens aujourd'hui vous ap|)orter

mon tribut, et vous offrir un su[)plément d'un certain intérêt aux articles re-

manpiables qui ont été déjà insérés sur les calices et les ornements sacerdo-

taux. Certains pays [)rivilégiés, qui ont donné le jour à des saints très-vénérés,

ont eu le bonheur de conserver leurs reliipies, et sont, par cola même, le but

de nombreux pèlerinages. Pour ne donner (pi'un exemple en ilohors de celui

dont je vais parler, je citerai le village; de Sachsein, dans le canton d'rntor-

wald en Suisse, où se trouve la dépouille mortelle du bienheureux Niccdas

de Flue. Le département de la Manche possède un saint aussi renommé :

c'est le bienlicureux Thomas llélie, prêtre et curé de la commune de Hiville

(arrondissement de Cherbourg), qui vivait du temps de Louis L\, et auquel le

IV. 15
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saint roi fit don d'une chasuble et d'un calice qui existent encore aujourd'hui

et que l'on conserve religieusement depuis un temps immémorial. Une seule

fois par an, ces objets sont exposés à la curiosité publique; c'est le jour de

la fête du saint. Alors ils servent à la cérémonie et ne contribuent pas peu à

l'immense aflluence qui a lieu ce jour-là. Conmient se fait-il que des objets

aussi intéressants soient encore ignorés de la plupart des archéologues? C'est

que la commnne de Biville est retirée au fond d'un pays peu exploré, et que

la plupart des archéologues, par crainte de dérangement, aiment mieux étu-

dier ce qui a déjà été vu et étudié cent fois. Je m'empresse donc de signaler

ces objets à l'attention des antiquaires par la voie des (( Annales archéolo-

giques ». Le calice n'est pas sans doute un chef-d'œuvre d'orfèvrerie, le

travail en est même assez grossier; cependant il est peu probable qu'un pau-

vre prêtre, tel qu'était le bienheureux Thomas, ait jm faire une acquisition

semblable, car ce calice est d'or massif et d'une dimension très-grande, eu

égard à la valeur de l'or au xiii* siècle. Il a de hauteur cent soixante-trois

millimètres; le diamètre de la bace en comprend cent trente. La forme de

la coupe est hémisphérique; elle a cent quinze millimètres de diamètre. La

tige, composée de deux morceaux réunis par des viroles d'argent, offre un

nœud assez remarquable comme ornement. Ce nœud est d'un travail mieux

soigné que les reliefs de la base qui, au lieu d'être sculptés, ne sont que re-

poussés au marteau, ainsi que les inscriptions qu'on lit en exergue sur cette

même base. Ces inscriptions dénotent facilement l'antiquité du calice; il n'est

pas certain cependant qu'elles datent du xiii= siècle, comme l'assure un de

nos savants antiquaires paléographes de Normandie, M. Couppey, qui a fait

un travail remarquable au sujet du bienheureux Thomas. Ce travail est inséré

dans les <( Mémoires de l'Académie de Cherbourg )), année 1 844. L'inscription

])orte :

•f PAR AMOUR m'a DONNÉ.

« Elle est répétée six fois, sans aucun changement, tout autour du pied.

Outre le calice, on conserve encore, dans cette église ])aroissiale de Biville,

une patène en argent qui a cent cinquante millimètres de diamètre. La partie

convexe de la patène porte une espèce de médaillon d'or, de cinquante-trois

millimètres de diamètre, sur lequel est gravée une main bénissante. Cette

main s'appuie sur un ornement en forme de croix. » L'ornement est un nimbe

crucifère, un r.imbe divin, car cette main est celle de Dieu même, qui bénit

à la manière latine, ou les trois premiers doigts ouverts. Nos lecteurs seront

frappésde l'analogie remarquable (|ui existe, pour la forme et les dimensions,

entre le calice du bienheuicux Thomas cl celui de l'évêque Ilervéc que nous
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avons tlonno dans les « Annales ». Le nœud est al)si)lnnienl le même; c'est le

IVnil (In sahlier. (Jnant au pied, s'il est réellement dn xiiT' siècle, ce que nous

ne pouvons allirmer, parce que nous n'avons pas vu nous-mème le calice, il

porte une inscription qui n'est pas du xiii'^, mais du xv° siècle, et de la tin

peut-être. Répétée six fois, cette inscription est des plus toucliantes et lenioi-

gne de la tendre piété du donateur, lia pu fort bien arriver (pie le \ned ancien

aura été remplacé , au xv° siècle, |)ar ce (|ui existe aujourd'hui. Ouaiit au reste,

tige, nœud et coupe, c'est du xm'. I.a lijj;e est moins simple ipie celle du calice

d'Hervée; mais c'est encoie ce calice que nous |)ré('érons à tous les autres,

car nous le trouvons d'une élégance rare unie à une admiral)le simplicité.

Nous venons de faire exécuter un second calice en tout conforme à celui

d'Hervée; nous l'avons sous notre main, au moment où nous écrivons ceci,

et nous ne pouvons en détacher nos rci^ards. Un troisième exemplaire va se

confectionner sous quelques jours, car on veut bien nous charger de ce soin.

Ainsi, nous enverrons sur divers points de la France des copies fidèles de ce

charmant calice; ainsi, comme avec la sonnette romane à jour, comme avec

un merxeilleux encensoir cpii paraîtra dans les « Annales » le mois prochain

(nous l'espérons), nous arriverons à substituer petit à petit une orfevreiie et

des objets de cuivre ou de bronze d'une incontestable beauté à ces hideux

calices, à ces plates clochettes, à ces lourds encensoirs, qu'on étale sur le quai

des Orfèvres, et dont on rougira dans un an ou deux. Le curieux en tout ceci,

c'est que ces beaux objets des xii" et xiii" siècles coûtent beaucoup moins

cher, même aujourd'hui où l'on n'est pas encore habitué à les confectionner,

que ces affreux calices modernes. Ainsi, pour quatre cents ou quatre cent cin-

quante francs, on a un calice comme celui de l'évoque llervée, même beau-

coup plus pesant, tandis (piil faut mettre sept cent et huit cents francs jiour

un de ces vases lourds, laids, incommodes, (pii ne devraient pas avoir de

nom et qu'on voit, disions-nous, sur le quai des Orfèvres.

Travaux du Comité historique des arts et monuments, session de 18'if).

—

Le 24 janvier, le Comité historique des aits et monuments a re|)ris ses

travaux interrompus par les vacances. A cette sé'ance, présidée par

M. le comte de Gasparin, pair de France, assistaient iMM. Barre, graveur

général des monnaies; Bottée de Toulmon, bibliotliécainï du Conserva-

toire de musicpie; de Caumont, directeur de la Société française |)our la

conser\ation des monuments; Delécluze; Didron, secrétaire du Comité; le mar-

quis de La Grange, député; le vicomte IléricartdeThury, membre derinslitul;

Albert Lenoir, architecte du gouvernement; Auguste Le Prévost, députe.
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membre de rinslitiit ; le comte de Montalembert
,
pair de France; Robelin

,

architecte du gouvernement ; de La Sausaye, membre de l'Institut. Le secré-

taire a fait connaître que la correspondance était plus riche encore que les

années précédentes en lettres, mémoires et rapports relatifs à la destruction

et conservation des monuments historiques, aux découvertes archéologiques,

à la numismatique, à la paléographie, aux inscriptions, à l'iconographie, aux

coutumes civiles et militaires, aux cérémonies religieuses, à la musique

ancienne, aux ameublements historiques, aux recherches sur les artistes du

moyen âge , aux statistiques et monographies monumentales , enfin au mou-

vement archéologique. Soixante ouvrages d'archéologie, offerts au Comité,

ont été inscrits sur le catalogue bibliographique. Le Comité a été informé que

la « Statistique monumentale de Paris » était parvenue à la seizième livrai-

son ;
que la ce Monographie de la cathédrale de Noyon » , texte et planches,

était terminée
;
que deux livraisons et le texte in-P des » Peintures de Saint-

Savin » étaient en distribution. Le Comité prépare, pour 1846, des instruc-

tions sur l'architecture civile, des instructions sur la numismatique, la troi-

sième livraison de la « Monographie de la cathédrale de Chartres )) , un

spécimen de statistique monumentale pour les départements, et peut-être la

suite de « l'Iconographie chrétienne ». Vingt -six demandes du titre de

correspondant ont été renvoyées à une commission spéciale. Le secrétaire a

donné lecture de la correspondance de MM. les ministres de l'intérieur et de

la justice et des cultes relativement à des travaux de consolidation exécutés

ou à faire dans plusieurs monuments historiques et cathédrales. Enfin, pen-

dant une grande partie de la séance, des plaintes se sont élevées contre des

actes de destruction, de mutilation, de restauration inintelligente commis à

Paris, à Saint-Denis, Soissons, Château-Thierry, Reims, Évreux, Rouen,.

Orléans, Lyon, Bourges, Civray, Saint-Savin, au Puy et dans une grande

partie des départements de la Vienne et des Deux-Sèvres. Le tout a été cou-

ronné par la nouvelle de la prochaine et inévitable ruine de la flèche de Saint-

Denis. Des mesures ont été proposées pour diminuer au moins le nombre et

la gravité des actes de vandalisme dont la France entière est victime. Ce

lamentable sujet sera remis à l'ordre du jour de la seconde séance qui aura

lieu le 7 février et dans laquelle M. le comte de Montalembert et M. Victor

Hugo se proposent de prendre longuement la parole. Dans le k Bulletin

archéologique » ,
publié par le Comité historique des arts et monuments

,

seront analysées ces discussions et cette vaste correspondance ; nous y pren-

drons tout ce qui pourra intéresser nos lecteurs.
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Séances de la Société frauraise pour la conservation et la description des monu-

menls.— Dans le courant de janvier, M. de Caumont a réuni dans lliôlel où

il était descohdii la plupart des niondtrcs qui font partie de la Société française

pour la conservation dos monuments et qui résident à Paris. Nous regrettons

que le directeur de la Société française n'ait pas convoqué tous les membres, et

qu'il ait fait un choix parmi les élus. Tous ont un droit égal tant qu'ils font

partie de la Société. Si M. de Caumont craignait (jue le nond)re dos membres

dépassât celui que peuvent tenir ses salons ou celui (]uc M. lo préfet do

police lui permet de réunir, c'était à lui de les convoquer par séries de six

ou sept
,
pendant les quinze jours à peu près qu'il est resté à Paris. D'ailleurs

ces membres sont fort pou nond)reu\. L'année dernière, au Congrès archéolo-

gique de Lille, M. de Caumont a délivré un diplôme de UKunbre de la Société

française au secrétaire du Comité historique des art> et monuments, qui

n'avait en aucune façon recherché cet honneur. M. de Caumont s'est cepen-

dant abstenu de convoquer à ses réunions parisiennes ledit secrétaire. ]\L le

baron de Guilhornn , un des plus anciens et dos |)lus savants membres de la

Société française, a de même, pour la troisième ou quatrième fois, été oublié

sur la liste des invités aux séances. Justement blessé de celte exclusion, M. de

Guilhermy vient d'envoyer à M. de Caumont sa démission. Si ^L de Caumont

ne veut pas ruiner, promptemcnt et de ses propres mains, la Société qu'il

dirige, nous le supftlions de ne plus faire à l'avenir cette arbitraire excep-

tion de personnes.

Commissions arcliéologiques dans le déparlement du Pas-de-Calais. —
Au mois de novembre dernier, 3L lo maire de Calais a fondé une Commis-

sion historique de la ville de Calais, chargée de la recherche, du classement,

de la conservation, de l'analyse et de la publication, intégrale ou par extraits,

des manuscrits, chartes et diplômes, des anciens titres, des caries et plans, et

de tous les autres documents pro[)ros à établir ou à éclairer l'histoire de

Calais. Celte commission est également chargée de veiller à ce (pic chaque

JiHu les événements et les faits dignes d'être conservés soient enregistrés.

A Boulognc-sur-Mcr, une Commission semblable a été instituée par le

préfet sous le nom do Commission d'archéologie. Kllea surtout pour objet la

recherche et la conservation dos mf)numents historiques de l'arrondissement.

Les membres (jui la composent ont lait j)lusieurs tournées dans les cantons

qui avoisincnt Boulogne. Ils ont visité avec beaucoup do soin les églises de

toutes les conmnines. M. Laiteux, rapporteur, les a étudiées, analysées avec

une précision qui fait honneur à ses comiaissances archéologiciues. Le rap-
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port qu'il a adressé à la Société est plein de faits qu'il était indispensable de

constater dans l'intérêt de la conservation des églises. Trop souvent, en effet,

il arrive que des curés détruisent, sous prétexte de propreté ou de solidité, les

parties de leurs églises qui devraient être au contraire conservées.

La Commission de Boulogne a reçu du préfet la mission de veiller à ce

qu'aucun travail ne soit entrepris dans un monument historique sans son

consentement. Cette mesure, si utile en elle-même, a été suivie par l'autorité

ecclésiastique du diocèse, qui a adressé aux desservants des communes une

circulaire où ou lit ce qui suit: « Dans une église gothique, tous les ouvrages

et les détails de l'architecture qui lui est propre doivent être religieusement

conservés. On ne peut, sans une barl)arie digne des Vandales, se permettre

de rien supprimer de ce qui,' portant le cachet du goût ancien, peut servir

de modèle à l'avenir. Tout le monde n'étant point, du reste, connaisseur en

ce genre, on doit s'abstenir de rien loucher, de rien changer et de rien sup-

primer sans l'examen préalable et approfondi de l'homme de l'art commis à

cet effet par l'autorité supérieure. Ce que nous disons des œuvres d'architec-

ture, nous le disons de môme des ameublements et ornements intérieurs des

églises. Dans une église à chœur capitulaire, l'autel ancien et les stalles, le

lutrin môme doivent être conservés avec soin, sans aucun changement dans

leur ordre et symétrie, et sans aucune suppression. Rien de moderne, au sur-

plus, ne doit trouver place dans une église gothique. La peinture et le badigeon-

nage d'aujourd'hui ne conviennent point aux ouvrages anciens. Nous rendons

responsables de la conservation de l'ancienne architecture des églises, de tout

ce qu'elles renferment d'antique dans les ornements et décorations de leurs

murs et de leurs vitraux anciens, MM. les curés et membres des administra-

tions des églises de notre diocèse. Nous comptons sur leur goût et leur respect

pour conserver intacts les monuments anciens, ainsi que tout ce que l'art a

inventé depuis. Nous leur déclarons que la présente circulaire est communi-

quée au gouvernement et au préfet , à cause de la très-haute importance de

son objet.

« Cn. CAUniNAL DE LA ToUU-d'Al VEKG.NE
,

H l-;vi'i|ue d'Arras. »

M. l'abbé Lamort, chanoine honoraire d'Arras, nous écrit d" A ire-sur- la-

Lys (Pas-de-Calais) : « Je dois porter à votre connaissance une nouvelle qui

peut vous faire plaisir. Nous venons de fonder un Comité archéologique dé-

pendant de la Société des antiquaires de la IMorinie. Nous avons dû prendre

ce moyen pour avoir facilement une existence légale; nous avons été par-

faitement accueillis par messieurs les membres de la Société de Saint-Omer.
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Jai lu cleriiiriiMuciit , ;i la séance publique de Saint-Omer, »inc notice sur

une série de vitraux du xvr siècle qui décore une église d'un de nos villages

voisins; celte notice a paru faire plaisir. Celte Société des antiquaires delà

Morinie va sortir de sa tente et prouvera qu'elle ne boude pas comme Acliiile.)i

Nous savons en effet que la société de Saint-Omer, (pii a n'iidii a la science

archéologique des services incontestables, se ranime en ce nidiiKiil cl reprend

une activité nouvelle. Quand on a pour secrétaire perpétuel nu anlKinairc du

zèle et de la science de M. L. de (livenclu , on doit faire beaucoup et faire à

merveille. — On voit (pie le département du Pas-de-Calais est un des plus

riches en Commissions archéologiques.

Mouvemoil arcliéoloj/icuir ditiis les ârpartcmcnts de ht Manie, dr l' .[iilic et de Ut

Haute-Marne.— M. le comte de Mellet nous écrit du dé|)artement de la .Marne :

(( Je viensde passer trois joursà Reims où il s'est fait de bonnes choses sous mes

yeux. On y a discuté et arrêté lerèglement d'unesociété archéologique, dileSo-

ciété française de Reims, succui-sale de la Soc iétéfrançaisedirigéeparM. deCau-

mont. Elle doit prendre ses titulaires dans tout le département de la Marne

et dans les départements voisins. M. Louis Paris en est le président; M. Du-

quenelle le trésorier; M. Marguet fils le secrétaire. Trois membres composent

un comité d'administration. La souscription annuelle est de 6 francs, plus

'1 francs 50 centimes une fois donnés pour le diplôme. La Société tiendra dinix

séances par mois, et publiera ses procès-verbaux et ses œuvres les plus sail-

lantes dans la « Champagne calholicpie » qui se reconstitue également et

paraîtra le 25 de cha(]ue mois. Le prix annuel de cette « Revue » est de

10 francs. J'ai assisté, dans les salons de l'archevêché, à une discussion sur

la fondation de la nouvelle Société. L'élite du clergé de Reims a pris part à

cette discussion, à laquelle j'ai concouru avec les autres. Je serais bien surpris

si cette association n'avait pas d'avenir; il y avait déjà un vif désir dv plu-

sieurs personnes d'y être agrégées. » Nous pensons, comme M. le comte de

Mellet
,
qu(!la Société archéologique de Reims pourra travailleravec succès et

di-tinclioii , mcmc à côté de l'Académie, où l'archéologie est parfaitement

représentée , même à côté du Comité archéologique dont ]\L le sous-préfet

est le président. Il est bon (jue les Conunissions ofhcielles, qui sont lentes

par nature et contenues par position, soient activées et viviliées [)ar des So-

ciétés libres. Le gouverncn)enl ne |)cut et n'ose faire ce que de simples parti-

culiers ont la hardiesse d'entreprendre. Jamais dans le « Bulletin archéolo-

giijue » du Comité historique des arts et monuments on ne pourrait dire ce

qui s'iirqirime dans les « Annales archèdlogicpies », et cependant le directeur
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des (( Annales » est le rédacteur du « Bulletin ». Ainsi donc, mille vœux, à

la nouvelle Société de Reims. Dans quelque temps , chaque grande ville de

France possédera son Comité archéologique.

M. l'abbé Tridon, correspondant des Comités historiques, nous écrit de

Troyes : « J'espère que nous aurons prochainement à vous faire part de l'éta-

blissement d'un Comité archéologique à Troyçs. Ici , l'archéologie a devant

elle un bel horizon; clercs et laïques savants', tous veulent être ses disciples.

Nos peintres verriers ont de l'avenir. »

M. l'abbé Billard, professeur au petit séminaire de Langres, nous écrit ;

(' L'avenir des doctrines que vous soutenez est complètement assuré dans le

diocèse .de Langres. Vous savez bien quelles sont les idées de monseigneur

notre évêqiie. Un cours régulier d'archéologie est maintenant établi au grand

séminaire. Vous savez aussi que messieurs les curés ont dû s'occuper de

l'histoire et de la description de leur église. M. Fériel, procureur du roi, a

publié un « Résumé d'archéologie » à l'usage des ecclésiaslicjues. On a placé

récemment à Chaumont un grand vitrail, et, à Bourbonne-les-Bains, une

rosace; j'ignore quel est le mérite archéologique de ces deux compositions.

Nous avons bien aussi une Société archéologique langroise; mais les signes

de vie qu'elle donne sont peu prononcés. Cependant elle a fait exécuter

quelques réparations au tombeau et à l'abside de Saint-Didier dont une partie

est maintenant convertie en musée. »

Travaux du Comité archéologique ik Soissoiis. — Il nous faudrait beau-

coup de place pour donner des détails suffisants sur les travaux accom-

plis ou projetés ])ar le Comité archéologique de Soissons. « L'Argus

soissonnais » , organe du Comité, nous apporte trois fois par semaine

des nouvelles importantes : les procès- verbaux des séances, l'analyse des

mémoires et rapports, les protestations contre le vandalisme officiel et privé
,

des nouvelles de découvertes archéologiques. Soissons, comme Paris, comme

un grand nombre de nos villes, veut substituer des noms modernes et à peu

près insignifiants aux noms anciens et historiques de ses quartiers et de ses

rues. Le Comité de Soissons a protesté énergiquemenl contre ces change-

ments que ne justifient pas des motifs vraiment sérieux. Des observations fort

judicieuses ont été présentées par le Comité aux maires, adjoints et conseillers

municipaux de Soissons. Le conseil municipal, par l'organe d'un de ses mem-

bres, M. Plocq, a répondu longuement, mais avec jicu de bonheur et encore

moins de logique, au Comité. M. Plocq aura probablement raison auprès de

ses collègues, parce qu'on ne voudra pas céder à de simples archéologues ;
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mais les observations (lu (iDiiiito n'en irstomnt pas moins comme un tf^moi-

i^naso dp zèle et do science historique. Le Comité a été plus iicuronx lors-

(piil a protesté contre lesdésastreuscs restaurations exécutées, par l'arcliitecte

de la ville de Soissonset sous la direction de l'architecte départemental , aux

ma^iiirujui's débris de Saint-Jean-des-Vignes. Le ministère de l'intérieur a

blànié l'incurie et rininteltiiiciicc qui ont présidé à ces travaux. Les arclii-

tectes ont bien voulu rccdiiiiaîln' louis torts; c'était un peu tard, mais la

leçon pourra soivir à d'initics. Les arcades de Notre-Dame de Soissons, cet

admirable spécimen de l'incliili rlure et de la sculpture du xii" siècle, allaient

être masquées par une coiish uilum moderne, et les maçons s'apprêtaient à

les emlommager. Le Comité, |)our en conserver au moins le souvenir, décida

qu'il publierait une histoire et un dessin de ces beaux restes
;
puis il écrivit au

niinislic de l'intérieur, lequel adressa au préfet du département la lettre sui-

vante, en ilate du l) décendjre dernier:

«Monsieur le préfet, je viens de recevoir un rapport (Uupiel il résulte

(lu'uii iVaginent d'arcliilecture fort curiiuix, le seul reste de l'abbaye royaU^

(le Notic-Dame de Soissons, \a dispaiaitro devant des constructions moder-

nes. Je m'enjpresse de nous picM'iiir de cette circonstance pour que vous

preniez toutes les mesures n ('cessa ires pour garantir, s'il est ])0ssible, cette

ruine intéressante de la (U^struction (]ui la menace. Dans le cas où vous ren-

contreriez des obstacles à cette omivic de conservation, (pie je vous in\i(e

à j)Oursuivre, veuillez me faire savoir, sans délai, les motifs qui s'y oppo-

sent, et préalablement faire mesurer et dessiner, sur une assez grande échelle,

ces deux arcades, et faire mouler tpielques fragments de la sculpture qui les

décore. Vous devrez également , dans l'hypothèse où la conservation de ce

monument curieux serait impraticable, oltlenir du propriétaire, (}ui fait en

ce moment bâtir une maison dexanl les restes dont il s'agit, qu'il veuille

bien enduire de mortier ou de plâtre toutes les sculptures, plut(H (pie de les

raboter pour rendre unie la surface de son mur. Si je vous cnumère avec

autant de détails toutes ces prescriptions, c'est que le mal m'est signalé comme

très-pn'îs d'être consommé. Je laisse, au reste, à votre zèle, le soin de

|)rendre, dans le sens de m(;s indications, les mesurc^s qui vous paraîtront les

plus ellicaces. »

En conséquence, M. L. l'ersil , sous-préfet de l'arrondissement, chai-

gea -M. Betbéder, maître de dessin et membre du Comité archéologi(pie,

de faire les dessins et les moulages demandés par le ministre. Cette

lettre et ces mesures honorent l'administration; il est regrettable seule-

ment qu'on n'ait pas songé à prévenir le mal. C'est toujours trop tard qu'on

IV. 10
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écoule les avertissements et qu'on fait droit aux réclamations. En ce mo-

ment, les deux arcades sont complètement invisibles; le sieur Lévêque,

autorisé par le ministre de la guerre, vient de les cacher par sa maçonnerie.

Le conseil municipal de Soissons se propose de faire restaurer l'église romane

de Saint-Pierrc-aux-Parvis; mais, défiant à juste litre, le Comité a nommé

une commission chargée de contrôler les plans qui seront proposés et de

veiller à ce que les travaux soient exécutés avec intelligence. Enfin le Comité

de Soissons a couronné ses travaux de l'année 1845 par la rédaction d'un

(juestionnaire archéologique tiré à cinq cents exenqjlaires et adressé à toutes

les personnes de l'arrondissement capables de satisfaire aux questions qu'il

renferme. Quand tous ces questionnaires seront remplis, on les réunira en

un volume in-folio qui formera le recueil manuscrit le plus curieux et le plus

inqiortant sur l'histoire monumentale et archéologique du Soissonnais. Nos

lecteurs partageront notre admiration |)our tout ce zèle et voudront faire

profiter les villes qu'ils habitent de ce^bel exenqile qui leur est donné.

M. Théodore Mayery nous écrit de Sion (en Valais; , où il dirige un journal

politique : » J'avais raison de ne pas désespérer, en venant de Lyon ici , d'être

encore utile à noire belle cause. J'ai été stupéfait en voyant la belle moisson

archéologique qui se déroulait devant mes yeux. En effet, tout abonde ici :

archives publiques et parliculicres, bibliothèques à manuscrits, anciens meu-

bles d'églises, vieux et riches objets d'orfèvrerie, etc. ^lalheureusement,

dans les archives capitulaires qui n'en sont pas mieux tenues pour cela, on ne

peut })énétrer qu'escorté d'un chanoine. Quoique les plus belles pièces soient

enchaînées , on craint les voleurs , et on a raison. Ce sera un obstacle à ce que

je puisse vous envoyer de suite les témoignages de mon dire. » M. Mayery

nous promet des descriptions et des dessins dont proliteiont nos lecteurs.

Constniclions ofjivalcx nonveUeinenl élevées eu France. — Nous ne parlerons

pas de la chapelle des Dames de Bon-Secours, ni de la fontaine de l'Arche-

vêché, ni d'autres monuments plus ou moins importants élevés en style ogi-

val à Paris, parce qu'ils feront sans doute l'objet d'un article spécial consacré

aux monuments modernes de la capitale.

M. Alfred deCaix nous écrit du château de Bernai (Orne) : a Je suis parvenu

à faire arriver à bonne lin, à faire tolérer, et je [)uis même dire trouver aussi

bien (jue si c'était en style administratif, une chapelle particulière que j'ai

construite dans le style du xiu' siècle. » Ce petit monument, situé sur la

commune des Oslieux, dans le département de l'Orne, obtient un grand succès

dans toute la contrée; monseigneur l'évêquo de Secz, qui a voulu le bénir
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lui-nièmo, lo 10 août dornior, a dû a(lr(>sser à M. de (^aix, sur Ins dessins et

la (lirodion diiquol il a été lait, de justes élo!:;es. La siiii])Iicilé de celle clia-

pelle, peut-être un peu sévère, est parlaitenienl propre à prouver que le go-

thique primitif peut se faire à meilleur marché (jue l'antique. M. le comte

de Bcaun-pairc prcMid iioIiIimucmiI ;i tàclir de faire connaître et de louer la

cha|)eile desOstieux; il s'est apjili(pié, dans une lettre écrite au Comité his-

torique des arts et monuments, à constater surtout cette simplicité dont les

nouvelles églises de nos \illiiges peuvent faire leur profit.

M. l'abbé Tridon , du Comité historique des arts et monuments, nous écrit

de Troyes : « Nous vous adressons les dessins de la chapelle de notre petit

séminaire, comme expression de notre reconnaissance. S'il y a (pielque chose

de bien dans ce petit édilice, si même il a été conçu et exécuté dans la forme

gothique, certes, vos conseils et votre iniluencc n'ont pasété pour peu dans

cet ouvrage. La construction, élevée aux deux tiers, se trouve arrêtée par

la saison. Du portail , il n'y a encore debout que les fondements et une assise.

Si vous ne jugez pas indigne des « Annales » cet essai de la renaissance de

l'art chrétien parmi nous, vous nous ferez plaisir d'en dire un mot. » Cette

chapelle a ;5(1 niêircs de longueur, 8 mètres (>() centimètres de largeur,

lô mètres de hauteur; elle n'a qu'une seule nef. Elle est percée de 18 fenê-

tres ainsi distribuées : trois au portail , trois à l'abside , sept sur cha(iue tlanc.

Six autres petites fenêtres éclairent deux chapelles latérales (jui font comme

un rudiment de croisée à l'éditice. L'architecte, on le voit, s'est inspiré du

réfectoire de Saint-Martin-des-Champs, à Paris, et i)eut-êtn! \in peu delà

chapelle de l'archevêché de Reims. Après l'église de Nantes que bâtit M. Las-

sus, après l'église de Bon-Secours que termine M. Barthélémy, la chapelle

du séminaire de Troyes est celle que nous préférons de toutes les construc-

tions modernes en style ogival. Nous ignorons en effet, malgré la bienveil-

lante affirmation de M. Tridon, si nous sonunes pour quelque chose dans

celle construction ; mais, en tout cas, et sur l'inspection des dessins (mal-

heureusement nous n'avons [tu voir encore l'édifice lui-même), nous félici-

tons la ville de Troyes d'avoir donné ce curieux spécimen d'une cons-

truction ogivale moderne. Certainement la chapelle de Nanlerre projetée

par M. Victor Gay sera plus inqiortanle encore et surtout plus |)ure de style,

mais .M. Hoiielic , architecte de Troyes, n'en a |ias moiur- ilioit a nos éloges.

11 serait seulement ii dt'sirer (pi'on donnât plus d'importance aux deux clo-

chetons <pii tlan(pi(Mil 1(! portail, et (pie l'appareil des archivoltes des fenêtres

fût exécuté comme au xiiT siècle. Les dessins ne nou^ disent |»as sullisam-

ment si les larmiers des contreforts et, en général , les moulures des bases,

des chapiteaux et des nervures sont parfaitement semblables aux moulures
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«lu \m' siècle. Nous le croyons, et nous en louons les archéologues et ar-

tistes (le Tro\es (|ui ont concouru à la construction de cette chapelle. Dans

une circulaire adressée par monseigneur révètiue deTroyes pour ouvrir une

souscription destinée à couvrir les dépenses de cette chapelle, cjui ne s'élève-

ront pas à 70,000 francs, nous lisons ce qui suit : » Le style de l'édiûce est

imité des basiliques du moyen âge, prises aq xiii' siècle, époque où l'Église,

adoptant pour la première fois l'architecture ogivale, l'a
,
pour ainsi dire

,

naturalisée et baptisée chrétienne. Sans parler de l'influence îles études ar-

chéologiques suivies au petit séminaire, on ne pouvait hésiter entre cette

architecture et l'arcliiteclure moderne. Celle-ci, de sa nature, massive, pe-

sante, froidement symétrique, affectant ou une nudité morte, ou une exces-

sive richesse, toujours entachée de son origine païenne et séculière, avait

le double inconvénient d'être plus coûteuse peut-être, et moins convenable

assurément. L'autre, au contraire, plus libre dans son essor, plus légère dans

ses formes, élégante sans être maniérée, plus sobre d'ornementation quand

elle conserve, comme ici, sa pureté primitive, éminemment religieuse sur-

tout par la majesté de ses proportions, la gravité de son caractère et l'ex-

pression de son symbolisme, offrait l'avantage d'être à la fois plus belle,

plus simple et moins dispendieuse. Aussi la préférence lui fut-elle accordée

d'une voix unanime, et c'est avec l'assurance d'obtenir partout la même

unanimité d'adhésion et de concours que monseigneur l'évêque propose au

dévouement bien connu de son clergé, à la |)ieuse libéralité des fidèles,

cette œuvre si chère à son cœur, si précieuse pour son objet, et si intéres-

sante encore au point de vue de l'art religieux. » Voilà de belles pensées,

noblement exprimées, et qui présagent comme déllnitif le retour à l'art sé-

rieux du moyen âge.

Projets (le constructions iioucelles en sli/Ie (jotlùqne. — M. Victor Gay, archi-

tecte , vient de dresser un double projet pour deux monuments religieux, en

style du xiii' siècle; l'un est destiné au déparlement de la Haute-Vienne, l'un

au département de la Seine. Celui de la Haute-Vienne est pour la paroisse de

Saint-Sulpice-les-Feuilles, chef-lieu de canton, situé près d'Arnac. C'est une

église en forme de croix, occupant une superlicie de r)!25 mètres; la longueur

est de 35 mètres, la largeur de 19. Sur la li^-ade s'élève un clocher octogo-

nal, dont le l)ase carrée forme un porche à trois côtés ouverts. Ce clocher est

entièrement construit en granit gris jusqu'à la naissance de la flèche, ainsi

que le soubassement, les contreforts, l'appareil des fenêtres, les nervures des

voûtes, et tout ce qui constitue l'ossature de l'édifice. Le chœur et l'autel sont

éclairés par trois fenêtres percées dans le chevet (jui est à pans. L'autel est en
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marbre blanc, porte par six coloiiiies. ix' ilevis, rcilii;e par iM. Tuiy lui-rni'iiu;,

avec une exactiliule rigoureuse, ne porte pas au delà df '(t),()()l) lianes le

eliilVrc des dépenses, et cette église sera consliuilc dans le stvle rigou-

reux de la première moitié du xiii" siècle. Les plans .-ont soumis en ce mo-
ment au Conseil des bâtiments civils, et, selon toute probabilité, les travaux

commenceront an printemps. Ainsi, par son zèle, par sa générosité, M. Han-

del , curé de Sainl-Suli)ice-Ies-Fcuilles, aura donné à ses paroissiens une

église en style clircticn ; à la somme assez considérable dos dons volontaires,

le digne ccclésiasti(]ut' a joint tout ce ipTil a pu tirer de ses propres res-

sources. — Le second prnjci est celui d'iiiic chapelle pour Nanterre. Cette

chapelle est destinée à tenir lieu di; celle (pie les calvinistes ont détruite au

xvi' siècle, et qui occupait l'emplacement de la maison de sainte Geneviève,

("e petit coin de terre, où se trouve le |)uils miiaculeux de la patronne de

Paris, est une relique; l'édilice qui doit s'y asseoir sera donc un relirpiaire,

c'est-à-dire, une sorte de Sainle-Chapelle, le seul asile où puisse aujourd'hui

se réfugier la lille spiiilucllc de >;iint Ceiniaiii, la |)r()tectrice de Paris. Nous

avons bien le Panthéon, diml mi ne l'ait tien; mais ce lourd et vilain ('dilice

n'est pas bon à graiurdiose, et nous aimons mieux \()ir sainte (;(Mio\iève

logée dans un petit monument en style ogi\al, (pie dans une bàtiss(! de nom
grec et de tournure romaine. M. l'abbé Court, curé de Nanterre, consacre à

la fuluic chai)elle un(> partie de son patiimoine; il \eut la rendre aussi belle,

aussi complète (pi'il pourra, en y intéressant les Parisiens par des aunuHies

et des quêtes. Nous tâcherons, cpiaiid \o, temps en sera venu, de venir en

aide à cette œuvre dans la mesure de notre crédit. Cette chapelle, également

conçue dans le style des premières années du xiii" siècle, a seulement '24

mètres de longueur sur M de largeur. Malgré d'aussi faibles dimensions, le

plan est en forme de croix , régulièrement orienté , divisé en trois nefs et ter-

miné par un chevet polygonal, sur les faces duquel figureront les statues de

sainte Geneviève, de saint Germain et de saint Loup. De chaque cc'ité du por-

che s'élèvent, sur le portail principal, deux tourelles formant cage desca

liers pour donner accès sur les galeries des bas-côtés. Au centre de la croisée

monte une flèche octogonale, haute de 'i(i mètres à partir du sol. Au milieu

d'une (\('> baies du collatéral de droite ou du sud, se voit le puits que sur-

mi.i:le lin edi( iile IriMime en p\ianiide hexagonale. La dépense sera un peu

subordonnée aux ressources, et les lra\aux commencfMont sans doute cette

année-ci. On compte avec raison sur le concoursdeMgr rarclievécpKule Paris,

qui a donné au projet des éloges mérités ; on espère en la générosité des Pa-

risiens qui voudront, à quatorze cents ans de dislance, rendre à leur patronne
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quelque cliose de ce qu'elle leur a donné au v' siècle. Les dessins de cette

jolie cliapclle seront au Louvre, à {"exposition de cette année; en ce aiouient,

ils sont entre les mains de M. le curé de Nanterre. Nous en reparlerons donc,

à propos de l'exposition, et nous dirons alors où en sera celte affaire à la-

quelle nos lecteurs doivent vivement s'intéresser. Du jour où nous verrons,

aux portes de Paris, un monument ogival exécuté dans le plus pur style du

xiii' siècle, nos doctrines seront bien près de triomplier. Ce qui nous donne

toute espérance, c'est le talent du jeune architecte à qui celte belle tâche est

confiée. Une })etite gravure, que nous avons en ce moment sous les yeux et

qui représente la future chapelle, est d'un aspect charmant.

M. l'abbé Duval, chanoine honoraire et vicaire de la cathédrale d'Amiens,

nous écrit ; << Vous faites bien de pousser de toutes vos forces à l'archéolo-

gie pratique. Quoique l'étude du passé ne soit pas encore complète, il s'en

faut, le temps est venu d'agir. On doit travailler à refaire, à multiplier, à

populariser par l'exemple les oeuvres que nous admirons. Sans doute, nous

ferons plus d'une faute et plus d'un mauvais pastiche; mais nous nous

instruirons en exécutant, et nous finirons peut-être par avoir un art à nous,

à force de reconnaître, dans la pratique, que nous n'en avons plus. Le mou-

vement que vous imprimez en ce sens par vos belles publications, se fait

sentir dans notre province. On construit un chœur gothique à Bertangles,

terre de M. le marquis de Clermonl-Tonnerre. On prépare les plans d'une

église du même style pour Long-sur-Somme, paroisse riche et populeuse.

M. Jourdain et uioi avons fait de grands efforts pour déterminer une autre pa-

roisse, celle de Saint-ïMauvis, à rebâtir en bon style son église du xu' siècle,

qui vient de s'écrouler. Il est probable que nous échouerons devant des ob-

stacles suscités par ceux qui prêchent l'économie; mais nous aurons du moins

réussi à faire émettre, par notre Société des Antiquaires, le vœu que cette

église fût reconstruite dans le style du xiii' ou du xiv'' siècle, et nous avons

obtenu que ce vœu fût transmis à M. le préfet de la Somme. )) — Si l'on a

l'intention de faire une grange avec cette future église, c'est au parti des prê-

cheurs d'économie qu'il faut se ranger ; mais si l'on tient à construire un édi-

fice qui ait une forme, il n'en coûtera pas plus, il en coûtera moins, pour avoir

du gothique primitif que du romain et surtout du grec. Une ogive et tout le

svslème (jui en dépend sont d'une exécution plus facile et d'un meilleur mar-

ché plus réel que le système antique appliqué connue il devrait l'être. Les

articles de M E. Viollet-Leduc et les constructions nouvelles déjà faites prou-

vent surabondanunent celte assertion,

A Peyrehorade, dans les Landes, les vingt et un membres qui composent
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le conseil immicipal ont été uiiaiiiinos (xnii- (liiiiiiiiili'r la (•(ui>lru(ti(in di- leur

nouvelle église en slylc ogival du xiii' siècle. M. Iii|ii)ul\l{' l>iiiarul, (|ii(' nous

avions désigné pour rédiger un projet, a été chargé délinilivoineiit d'étudier

un pian complet dans ce style. « Mon idée, isolée d'aboul, nous écrit M. le curé

de Peyreliorade, trouvée même déraisonnable par un grand nombre de per-

sonnes, a fait fortune avec votre concours. Quelques hauts r(inrti(innaircs et

les archilt>cles qui vivent comme eux ne sont [)as lri's-amal(>urs du gothique;

mais on peut dire que tous, à cette exception près, ])ensent connue nous en ce

moment. On parle même de construire ailleurs, dans notre contrée, et au delà,

des églises ogivales comme celle que nous ])rojctons. Si jamais j'ai le bonheur

de dire la messe dans une église gothique bàtic de mon \i\anl cl pai' mes

soins, ce sera à vous que je le devrai. »

A Saint-L(), M. l'abbé Jules Lalmand recommande, dans le « .loiirnal de

rariondisM'iiieiil de \ alognes », le style du xiii'' siècle pour l'église de Saint-

llilaire-du-llarcouet. Une ordonnance royale \ient d'autoriser la comnmne a

faire construire cet édifice dont la dé|)ense doit s'élever à cent cinquante-

cinq mille francs. M. Lalmand répudie le style des deux derniers siècles, pour

louer en très-bons termes les édifices construits de|)uis le xin' juscpi'au xv".

Nous es|)érons que sa voix sera entendue.

M. Le Riecpie tie Monchy nous écrit de Montpellier, au sujet de l'église ou

chai)elle (pie nous voudrions voir élever en style du xiii" siècle, à Aigues-

Mortes, en l'honneur de saint Louis, et dont il a été parlé précédemment dans

le volume III des » Annales », h la page '2'i9 : « J'ai visité Aigues-Mortes il y

a (pieUpie temps
;
j'y ai \ u le maire, ainsi (pie vous m'en aviez [)rié, relati-

vement au |)rojet (ju'a cette ville d'ériger une statue à saint Louis. \ous pen-

sions (]u'il était (piesliou d'une statue é(pieslre ; il s'agit d'une statuer en pied,

ce (jui serait enriMc ]ilus uies(]uiii, et (ela sur une place pnlilii|ue iiiilleiiienl

propre à recevoir un monument de, res|)ece dite plus haut. J'ai sonuns au

maire l'idée de remplacer une statue (pielcon(iu(' sur une place |)ubli(pic par

une chapelle, ou tout au moins un oratoire en stvie gothiciue du teuq)s de

saint Louis. L'image du saint roi serait plus convenablement placée dans un

tel monument, plus digne d*' lui, que sur un piédestal plus ou moins riche-

ment orné. Le maire ne m'a pas paru opposé à l'idée émise par vous. Le pro-

jet n'a i)as eni:ore été envisagé sous ce cMé, m'a-t-il dit ; du r(^sle, rien n'est

encore arrêté. J'ai fortement engage ce magistrat à soumettre la cliose au

préfet et à l'évéque, sur le conc()nrs desqiieU il compte pour m arri\t'r à

bonne fin. Il vous dcMiamle de Im ccrirr une lettre e\|i|iqiianl le |»i()jel cle

chapelle ou d'oratoire el iuiliqu.ml la depen-r appro\iiiiali\e, lellie (pi'il en-
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verra aux personnes citées plus haut. Une des objections qui m'ont été faites

est colle de la dépense; une autre qui s'est laissée entrevoir est qu'on vou-

drait orner la place publique, et que c'est plutôt à Louis IX, roi et guerrier,

qu'à saint Louis, qu'on voudrait ériger une statue, par la raison qu'il n'était

pas encore saint quand il a immortalisé Aigues-Mortes. Moi je dis que c'est

comme homme religieux ou souverain pie,ux qu'il a illustré cette ville, par

son embarcation pour une expédition en Terre-Sainte , afin de délivrer le

tombeau du Christ des mains des infidèles. D'ailleurs^ les rois saints sont assez

rares pour ne pas oublier leur sainteté, lorsqu'on veut leur rendre des hom-

mages six cents ans après leur mort. Ce n'est donc que comme saint et roi

qu'il peut être convenablement représenté à Aigues-Morles ; et dans quel en-

droit, si ce n'est dans une chapelle ou un oratoire? Le maij'e m'a montré un

projet d'un statuaire de Paris : Louis IX est représenté en roi guerrier, éten-

dant la main vers le ciel, mais voilà tout. Il est aussi question de mettre

la statue sur une fontaine que l'on percerait sur la place publique. Il y a bien

assez de Molière présidant à la distribution de l'eau aux Parisiens, sans en

faire donner aux braves habitants d'Aigues-Mortes par saint Louis qui, cer-

tainement, sur l'aride et sèche terre d'Afrique, a souffert de la soif; peut-être

dans ses derniers moments, a-t-il manqué de cette eau qui coulerait si largement

à ses pieds. Le maire ne peut décider seul la question ; il veut la soumettre à

l'évêque qui a promis le concours de son clergé pour les frais d'érection. C'est

de bon augure, car l'idée d'une chapelle ou d'un oratoire entrera certaine-

ment plus dans les vues du clergé, qu'une statue au roi guerrier simplement.

II n'est d'abord pas possible, dans Louis IX, de séparer les deux caractères de

sainteté et de royauté. 11 m'a été aussi montré une statuette de saint Louis

représenté agenouillé, armé et couronné. Voilà bien, ou à peu près, le roi

saint et guerrier, ou, tout au moins, le roi religieux et guerrier. Ce saint Louis

pourrait certainement convenir pour un oratoire. La statuette est également

d'un sculpteur de Paris. Quant au style, il est évident qu'une chapelle ou

un oratoire érigé en l'honneur de saint Louis ne peut être qu'en style go-

thique; c'est une chose dont conviendraient même ceux qui ont encore sur

les yeux assez de brouillard pour ne pas voir que le style le plus convenable

pour les édifices religieux est le gothique, car il résulte de croyances et

d'idées grandement religieuses. M. Jules Renouvier , savant distingué, dont

tout le monde connaît les ouvrages, s'associe complètement à l'idée émise par

vous; il regrette que dans la commission chargée d'étudier le projet d'un

monument à saint Louis, cl dont le siège est à Nîmes, on n'ait pas appelé

quelques membres de la S;)ciété archéologique de Montpellier. Naguère habi-
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tiinl (le I.illc et clanl (I('|niis li(i|i |u'u de tiMiips ;i Munljn'llii'i |i(iiii- nir pcr-

iiicllic imc ()[iiiiii)M (Ici'i^ivo ;i {•< sujet, je crois iicannioiiis que; los Umiièrcs

(II' (iiu'l(]ii('s inonibros de cette dernière Société eonlribneraieiit à doter Aiiïues-

Mortes dtin inonumcnt diiine de saint I.oiiis, — J'ai quitté le maire de cette

ville en l'assurant de tout voire concours, s'il entrait tians les vues du projet

que vous m'avez prié de lui soumeUre. »

y\. Ame, jeune areiiiteete ddtil nous ne saurimis tnip eiicouraijer l'ardeur

et les bonnes intentions, est sur le point de construire une éiilise nouvelle en

style iiotliiquedu xiii' siècle, à .\lala\ -le-Vicomte, près de Sens. Nous n'avons

pas vu l'église ancienne, (pion dit fort laide, surtout fort mauvaise, et doht

la chute, à ce qu'il parait, est imminente. Toutefois, s'il est possible de con-

server et de consolider cette ancienne ('glise, nous demandons instamment

qu'on ne l'abatte [)as. Si le mal est sans remède et si l'édilice n'a réellement

aucune valeur, nous devrons nous résigner à y voir substituer le monument

(pic M. Anié propose. C'est en faisant ces réserves et toutes celles au\(pielles

nos doctrines conservatrices et notre amour pour les anciens monuments tels

qu'ils se comportent nous obligent
,
que nous insérons l'article suivant de

notre collaborateur, M. Petit de .lulle\ ille.

« Mon cher ami, la ville de Sens, vons le savez, ne s'est guère distin-

guée depuis longues années (pie par les actes les |)lus sauvages de vanda-

lismç. Naguère on démolissait officiellement ses portes monumentales et his-

toriques « pour lui donner de l'air! » Aujourd'hui, sous la protection du

corps munici|)al, et malgré les réclamations impuissantes de la Société archéo-

logique, on achève de réduire en poussière avec la mini; et la pioche l'en-

ceinte gallo-romaine de la vieille cité, sans doute pour desserrer la ville nou-

velle. Récemment encore on délibérait si l'on n'abattrait pasj'église Saint-

Pierre-le-Rond , une importante et curieuse construction du xu" si('cle, l'une

des deux dernières paroisses de la ville. Kh bien! voici qu'an milieu de ces

excès, une petite commune de la banlieue, Malay-le-Vicomte, et un lnul

jeune architecte parfaitement inconnu, M. E. Amé, donnent le signal d'un

véritable mouvement archéologique dans ce pays. La commune de Malaj ,

située à une lieue de Sens, vers l'est, ne poss(''de pour églis(; (pi'une esp(Te

de grange construite à la lin du xvi'^ siècle, et restaurée, dégradt^e nondjre

de fois depuis cette épo(|ue, si bien qu'à cette heure la chute de l'édilice est

devenue imminente. Dans ces circonstances, on agita on conseil la question

d'une réparation générale de l'église; mais la majorité des conseillers fut

d'avis (pi'il elail pn-jerable di' eon-lruire une église neuve, plus spacieuse,

IV. 17
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et mieux, appropriée que l'ancienne aux nouveaux besoins religieux de la

localité. Le curé fut consulté. Ou demanda des plans à un jeune artiste qui

composa une véritable église callioli(iue, à trois nefs, avec croisée, triple

abside et clocher en avant-corps formant un porche, le tout en style du

xiu* siècle. L'édilice a 35 mètres de longueur, la llèche 33 d'élévation. Les

portes seront garniesde pentures en fer forgé, et le sol dallé eu belles i)ierres

de 50 centimètres. Curé, maire, conseillers et paroissiens, tous furent ravis.

.Mais, hélas! pour exécuter ce beau plan, l'architecte présentait un devis total

de 40 mille francs, et Ton n'en devait dépenser que 25 mille, selon les dis-

positions d'une première délibération. M. Amé proposa de réduire ses plans,

et de construire pour la somme désignée une simple église moderne sans voû-

tes, ni bas-côtés, ni tour, ni porche. Il lui fut répondu « qu'on ne voulait pas

K lésiner quand il s'agissait de Dieu; qu'on voulait une vraie église comme

« on les bâtissait autrefois, celle, enfin, qu'il présentait. » Les 15 mille francs

furent votés séance tenante, avec réserve d'\ ajouter ultérieurement les som-

mes nécessaires pour l'ameublement intériem- de l'église , tel que bancs, gril-

les, stalles, chaire, vitraux peints, et le reste'. Les ouvriers de la commune,

maçons, serrurier, menuisier, tailleurs de pierre, exécuteront les travaux;

les matériaux de la vieille église seront employés ou appropriés selon leur

valeur, et l'on espère bien comprendre dans le devis les frais de construction

d'un joli presbytère, dont le plan n'est tiépourvu ni de style ni d'agrément.

Quelle leçon pour les ordonnateurs et les fabricants de nos granges |)ari-

siennes !

(( Donc, s'il plaît au Conseil des bâtiments civils de ne jias retenir indéfi-

niment les |)lans de notre architecte, en IH'iT, au plus lard, îMgr l'archevé-

([ue de Sens bénira certainement cette église, la première construite de nos

jours, selon les traditions et les préceptes de l'art chrétien, dans le diocèse de

Sens. A qui sera dû cet heureux résultat? L'exemple est parti de haut; nous

devons le rappeler. L'an dernier, ÎMgr JoUy ordonnait que les travaux de

réparation de l'antique église de Saiut-Savinien seraient exécutés selon les

exigences archéologiques. Celte sage résolution a porté des fruits! Aujour-

il'hui, une conunune de moins de 1200 Ames, administrée par une municipa-

lité généreuse et intelligente, guidée par un pasteur éclairé et servie dans

ses volontés par un jeune artiste tout plein de désintéressement, va avoir la

gloire d'élever à Dieu une véritable église qui restera comme un témoi-

gnage de sa fidélité à la foi de ses pères.

« Puissecet exemple, donné par les laborieux paysans de Malay-le-Vicomte,

secouer un peu l'apathie de leurs voisins de la ville!

) I'. I).-; .IUI,I.BVILLE. 1)
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.M. ("nuclKiiid, ai(liilc( !! (|('l\iin, imhi^ crril : « l'iiisinio vous cilez les ar-

cliilcclcs (|iii foni conslinircili^ cilirucs ri'li|;itni\ dans le sl\ le du luoyiMi j^''",

vous pouvo/. doniKM- mon n .linvoic en ce nionienl à l'examen du Conseil

des bâtiments civils un projet d'éj^lisc dans le style du xii*" siècle, pour la

comnume de Saint-Paul-en-Jaiiesl, département delà Loire. Le devis est

de 8(),t>(>() francs. L'églisedoit avoir 55 mètres de longueur sur 20 de largeui

.

Vous connaissez l'esprit de nos immortels du Conseil des bâtiments civils, pour

prévoir l'accueil jieu favorable ipii sera fait à un semblable projet.» (^el

esprit ne vaut rien, on ne saurait le nier; mais l'esprit public est plus puissant

ipic la mauvaise humeur de iiiessicurs les conseillers. Déjà, en ce moment

iiirinr, le Conseil n'est plus entièrement lilire de refuser des projets en stvie

ogival ou roman, et nous espérons iiicii (|iril laissera passer à M. (^oucliaud

,

dont nous connaissons le talent, (ju'il a|i[)r()uvera même franchement les

dessins de la future église de Saiut-l'aul-en-Jairesl.

Tous ces faits, que nous prenons dans notre correspondance purement

personnelle, démontrent invinciblenient qu'on se remue partout en France.

« Malheureusement, nous éciit des Côtes-dn-Nord i\L Denjoy, sons-préfet de

Loudéac , tous les ecclésiastiques ne vous comprennent pas encore. A Sainl-

Brieuc, où s'achève un magnitiquc grand séminaire, la chapelle, qui sera

double, est dans ce style anti-chrétien (jue vous connaissez. La crypte est

déjà bâtie. Le clocher aura (quel dommage 1 } une hauteur de 'il) mètres. Cette

fois ce n'est pas la faute du Conseil des bâtiments civils. Le clergé était bien

le maître; car on n'a consulté personne, on n'a rien demandé à l'Ktat : on

bâtit avec les offrandes des prêtres et des fidèles. Pourquoi donc, (piand on

est libre ainsi, cette inlidélile volontaire aux arts et aux traditions de son

pays! N'y pouvez-vous rien?.le le répète, la crypte n'est pas encore voûtée. "

Nous ignorons si nou> \ pouxons qni'l(]U(' chose, mais (pie ces lignes du moins

restent comme unr pKilcslali'in contre ce i]ui s'exécute et va se faire à Saint-

Brienc.

Des projets, dont nous parlerons une autre fois el quand les afiaires seront

définitivement engagées, nous sont demandés de (juatre points diU'érents de

la France. Nous sommes heureux (pi'on veuille bien songer à nous pour faire,

sous nos yeux et sous notre direction, exécuter des dessins et rédiger des

devis propnîs à construire églises, chapelles et oratoires en style du xiii' siècle.

Notre archéologie n'est pas morti', comine on le voit, et notre étude n'esl pas

lin pur objet de curiosité, piiis(pic nous voilà mis en demeure d'appliciuernos

principes. Du reste nos amis, architectes, sculpteurs, peintres sur verre

,

archéologues, nous viennent puisaniiiM'ni m aide, et iioii> pouvons diriM'ii
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ce monieni , avoc une cerlaine fierté, que Ions nous composons une école :

nous avons nnc idée commune et nous courons au même but. Dans deux ou

trois mois, on entretiendra les lecteurs des « Annales » d'un vaste projet qui

se miiril en ce moment et qui doit donner non-seulement de l'extension à

notre recueil , mais ouvrir un nouveau cliamp à la pratique de nos théories,

à l'exécution de nos idées.

Coiislntctions nouvelles, en style gothique, à l'Ktran(/er. — Le 4 décembre

dernier, Monseigneur l'évêque de Namurs'est rendu à Vi'drin pour y consacrer

la nouvelle église en style ogival dont la construction venait alors d'être ter-

minée. Une grande ailluence de fidèles et de curieux a donné beaucoup d'éclat

à cette fête religieuse.

Ou nous écrivait de Goldberg (Silésie Prussienne) à la date du 22 octobre

dernier:

« Les Israélites de Goldberg viennent d'inaugurer la nouvelle synagogue

qu'ils onlfait bâtir ici. A cette solennité ont assisté, non-seulement les auto-

rités civiles et militaires, mais presque tous les ecclésiastiques des dill'érentes

confessions chrétiennes de notre ville et de ses environs. La nouvelle syna-

gogue de Goldberg est un bel édifice dans le style gothique. Elle se distingue

de toutes les autres de l'Allemagne , en ce que la tour qui la surmonte est pour-

vue d'une horloge et de deux grandes cloches, choses dont jusqu'à présent,

en Allemagne, on ne voulait jamais permet Ire l'établissement dans les bàli-

mentsdeslinés à l'exercice du culte judaïque; mais nos autorités ont accordé

aux juifs de Goldberg le droit d'en munir leur synagogue, en considération de

la conduite honorable qu'ils ont toujours tenue, et des sentiments de tolérance,

de bienfaisance et de patriotisme qui les caractérisent. »

Cette construction d'une synagogue en st\ le gothique est un heureux événe-

ment pour nos doctrines archéologiques. Si l'architecture égyptienne du

temple de Salomon se déclare ainsi vaincue par le système ogival et lui cède

le terrain, nous aurons bon marché de nos architectes étrusques, grecs,

romains et même renaissants. Il ne s'agit que d'attendre deux ou trois ans tout

au plus.

Relativement à l'Allemagne, nous publierons un article de M. le baron de

Roisin pour faire connaître à nos lecteurs quelle est, en fait de constructions

nouvelles, de recherches scientifiques et t\o publications, la puissance du

mouvement archéologique imprimé à ce noble pa\ s. ^1. Heidelotf à Nuremberg,

M. de Lassaulx à Coblentz, M. S. Roisseree à Ronn, M. le baron de Quast à
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Ht'iliii, .M. Uc'i(li('ns|)iT,i;i'|- a l'ivxcs, et iKilic ^riiiMciix cl iril'aliLiiiblc ;iiiii M. de

Roisin, donnent à r.MIcniiigne entière une iniiJtilsion inaccontunice.

On vient d'aclirvor à Londres la constrnclion diin nouveau leniple fran-

çais, protestant, de l'église épiscopale de Savoie. Cet cdidee a oté béni le 23

décembre par rtnéciue de Londres. Le style darcliitectun; aiiparlienl au

xiv" siècle. Le bâtiment peut contenir àOi) personnes. Près i\c l'église est une

salle pour une école. Les dépenses ne se sont élevées qu'à 70,000 francs.

En Angleterre, depuis six ans seulement, il s'est construit ô'i nouvelles églises

catholiques, toutes en style ogival; là surtout on comprend parfaitement que

le seul caiactère vraiment religieux et catlioliipie des églises est le caractère

ogival '.

^L Longueville Joncs, correspondant anglais des Comités liistori(]ucs de

France, nous écrit de .Manchester, ou M. W. Pugin a déjà élevé tant de con-

structions ogivales : « Je viens de terminer les plans, coupes, élévations d'une

église qu'un de mes amis me demamlc pour le i)ays de Galles. C'est le style

du xiV siècle que j'ai préféré, parce (lue c'est notre style vraiment national

à nous autres Anglais, et parce que l'ancien édifice ruiné, ([u'il s'agit de re-

construire, est de cette épotiue. J'ai voulu reproduire l'église, telle absolu-

ment {]u'elle était. Je suis également chargé de construire une autre église

entièrement neuve et ilans une localité (pii n'en a jamais eu. J'ai dû adoj)-

(er le même style du xiV siècle, notre st\le favori, et que nous ne connaissez

[)as en France. C'est à notre pays même que je vais demander mes inspira-

lions. » — Ouoique le beau xiii'' siècle français con\ ienne à tous les climats, à

tous les sols et à toutes les nations, comme les ( athédrales d'Upsal, de (Polo-

gne, de Canlorbéry, d'Amiens, de (]lci iiKiiil-Fcrraiu!, etc., en sonlla preuve,

nous ne saurions cependant désapprouver M. Longueville Jones de préférer le

style anglais du xiv' siècle pour des églises anglaises. Si duupie nation res-

tait ainsi chez elle, nous n'aurions pas été chercher le Parthénon d'Athènes ou

le Panthéon de Rome, pour en faire de ridicules églises en France. — M. Lon-

gueville Jones nous annonce en outre (pi'il fonde eu ce moment une ie\ue

arch(''ologif|uo sur le modèle des » Amiales. » (Jette publication, dont le pre-

mier numéro va paraître, aura pour titre : » .\K(;iiAK(ii.ii(;iA i:AMitiiKNsis »; com-

me la nôtre, elle donnera des gravures sur mêlai et des gravures sur bois, (l'est

surtout au\ Ihclons d'Angleterre et de France ipie .M. Longueville Jones veut

s'adresser; ce sont les monuments des deux Rretagnes qu'il veut explorer.

<. I)ans lii Mii^me [MÎriode, en six années, on a érigé cinquante-huit églises ugivales dans le seul

diocèse de New-Yorli, aux Élals-Unis.
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<< Je voudrais, nous rciil M. Longiieville Jones, trouver des correspondanls

en Bretagne; car, nous autres Gallois, nous comptons ces Bretons pour frè-

res; leurs nouvelles archéologiques iraient i)arfaitenient à notre adresse. »

Nous prions donc nos amis des cinq départements de l'ancienne Bretagne de

venir en aide à 1\I. Longueville Jones et à son digne et savant ami M. John

Williams. Ces relations d'archéologie int,ernationale nous seront d'une utilité

incontestable. Nous aurons en dépôt celte « Archœologia camhrensis » aussi-

tôt son a|)parition , et nous .en dirons le prix dans un de nos prochains nu-

méros.— Nous sommes heureux de voir que les regards de nos voisins s'alla*

chenl sur la France quand il s'agil d'archéologie. Ainsi, notre Comité des

arts et monuments a publié autrefois un Questionnaire qu'on a envoyé dans

toutes les communes de France, pour solliciter des réponses sur tous les ob-

jets d'art ou d'antiquité qui pouvaient exister. Ce Questionnaire nous est

revenu, au ministère de l'instruction publique, charge de réponses, quelquefois

savantes, et signalant toujours des monuments inconnus. M. Longueville

Jones nous demande copie de ce Questionnaire, afin d'en faire la tiaduction

et de le lancer dans tout le pays de Galles. Jamais, répétons-le, on n'a été

témoin d'un mouvement archéologique pareil à celui qui s'étend dans toute

l'Europe.

Notie collaborateur, ^I. Georges de Soultrait, nous prépare deux articles,

accompagnés de gravures sur bois, sur l'état des études archéologiques en

Angleterre. Le premier de ces articles paraîtra, sans doute, dans la livraison

d'avril prochain.

Retour à Vancieunc poésie. — Dans le National du 12 janvier 1840,

M. Littré, de l'Institut, traducteur d'Hippocrate, a fait un deuxième article sur

un ouvrage de M. Génin : « Des Variations du langage français depuis le

XII' siècle ». Il dil , à la fin : « De quelque pari qu'on se tourne, on aperçoit

que le vice de la langue moderne est d'avoir cherché une fausse régularité,

eelle qui est pour l'oreille. Boileau dit que Ronsard, réglant tout, brouilla

tout, fit un art à sa mode. Il ne faut pas accuser le seul Ronsard; il faut

accuser tout le wi"" siècle, qui, ne gardant aucune mesure , sacrifia complè-

tement la littéralunî nationale aux lettres classiques. El cependant notre lit-

térature avait tenu un rang glorieux et fait une non moins grande fortune cpie

ne le fil après elle la littérature des xvii° et xviii° siècles; les principales pro-

ductions en ont été traduites dans toutes les langues de l'Europe. Comment

ne {)as regretter la perte de telles richesses? Comment ne pas désirer que la

chaîne rompue soit renouée , et (pi'un passé brillant
,
plus séparé de nous par
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\o iléilaiii et l'oubli (iiu' par aucune (IcuianMtinu iHcildiidi' , xicrinc icprciKln'

plaro dans la lilléiature. »

l'our a|)|Hi\rr ci'llo auilaciouso assfitinn. .M. I.illii' cilc deux IVa^nicnts,

l'un cclalant et iiuonicr, l'aulrc doux et Irislc , de iiolio poésie du nio\en

Age. Le premier est tiré de la « Chanson de Roland » ; le seeond de » licrllie

aux Grands-Pieds ». La « Ciianson de Holand -
, éditée pai.M. F. Mieliel, est

du xii*" siècle; « Bertlie » ,
publiée par M. !'. Paris, est de la lin du xiu'. [,cs

slropiies de Roland sont celles où le neveu de; C.liarleniaijne, près de périr,

sonne de l'olipliant. «Qu'y a-l-d de plus saisissant, dit M. Littré, (pièces

reprises du poète, ce cor trois fois sonné , ce cor à loiif/iir Imlrinr , apportant

de loin et d'échos en échos, à l'oreille surprise île (Iharleniaijnc et des siens,

l'aijpel suprême, l'appel désespéié de la vaillante arrière-garde qui meurt

dans un combat inégal? et, s'il est permis de comi)arer la réalité aux fictions,

n'est-ce pas ainsi que le canon de Waterloo, ébraidanl les airs et la terre,

venait , à chaque volée, apiieler l'aile droite au secoms d(! la brave armée

(pii succond)ail sur un autre (hanqïde Ronce\au\.' — La versification de

Bertlie, ajoute >L Litlré, est |)leinc de douceur el de charme. » Le morceau

qu'il cite est celui où la femme de Pépin-le-Bref, victime d'un complot do-

mestique, est abandonnée dans une forêt. 'i'2'' et '(;{• strophes.

M. Achille Jidiinal nous écrit : «Dans les « Annales ar(henliigi(pies » de

décembre, vous dites, page 307, ajjrès un éloge aussi bien pensé (pi'écrit

des Fabliaux el Contes du moijen cuje : « Nous regrettons vivement qu(( cette

« jeune arileurde publication d'anciennes poésies, à la(iuelle s'abandonnaieiii,

« il y a (luehjues années, MM. (ihabaille, Francisque-Michel, Leroux de Lincv,

« Achille Jubinal el >L Paulin Paris, leur maître, se soit ralentie, il faut (pi'elle

« se ranime; sinon, nous autres archéologues proprement dits, nous ferons

« celte besogne. »

« Je loue Irès-fort votre \i\acile, ninii ami, et j'appi'ou\e grandenieni voire

vœu. Oui, il faut (pie cette ardeur se ranime; il est urgent (]ue noire o-uvre

soil reprise el (pie le mouvement de l'archéologie littéraire marche de pair

avec celui de l'archéologie monumentale; caries deux sciences se conunen-

lenl, s'expliquent, S(; complètent l'une par l'autre. Oserait ici le lieu peut-

<Mre d'examiner comment el |)Our(pioi nos travaux se sont arrêtes, et si ce

n'a pas été faute d'encouragements judicieux. Mais cet examen serait un

peu long. Je le ferai, d'ailleurs et avec franchis(!, autre part.

« Kn attendant, permettez-moi de déclarer ici , (pi'à dater de ce moment
,

une Societi-, fondée ^-ur le modèle de celle de l'Ilislnire ilr France, (^sl formée
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pour la publication des textes inédits de notre histoire littéraire au moijen âge.

Les slaluls de cette Société s'impriment en ce moment. Ils seront distribués

avant peu. En ma qualité de secrétaire de cette association
, je recevrai dès à

présent les adhésions qui me seront adressées.

« Je suis votre très-dévoué serviteur.

« A. Jdbun'al. 1)

RUINE DE LA FLÈCHE DE SAINT-DENIS.

La flèche de l'église royale de Saint-Denis est sur le point de tomber. Re-

construite à neuf, il y a huit ans à peine, elle écrase la vieille tour sur la-

(luelle on l'a dressée. Ce fait est d'une gravité telle qu'il mérite uu article à

part dans les c Annales archéologiques». Dans la prochaine livraison, nous

examinerons donc pourquoi celte flèche nouvelle entraîne le portail , et nous

dirons sur qui doit retomber la responsabilité d'un accident inévitable. L'évé-

nement était tellement attendu que le Conseil des bâtiments civils a proposé

et que M. le ministre des travaux publics a ordonné de déraser immédiatement

la flèche et la tour jusqu'à la plate-forme du portail; Dieu veuille qu'on en

ait le temps. Cet événement, quelque malheureux qu'il soit, est trop favorable

à nos doctrines pour que nos regrets ne soient pas un peu tempérés. La chute

de la llèche de Saint-Denis empêchera , nous l'espérons, qu'on n'élève deux

flèches sur les tours de la cathédrale de Reims. L'accident de Saint-Denis fera

le salut d'une foule de monuments. Ainsi, à quelque chose malheur est bon.

Nous parlerons aussi de l'église abbatiale de Biantôme
,
qui n'a pas atten-

du
,
pour s'écrouler, la visite du Conseil des bâtiments civils.



LE MOiXT ATIIOS.

(suite*).

Du plateau où nous riions en contemplation devant cette puissante nature,

il nous fallut descendre juscpiau bord de la mer par un chemin étroit, une voie

ferrée de dalles sur les{]ueliesi;lissai(Mil les|)ieds de nos montures. Nous devions

ensuite côtoyer la mer prestpie continuellement, les couvents étant, comme

nous l'avons dit, places sur le rivage ou s'avançant assez peu dans les terres.

Le premier couvent rcncujutré, celui que nous pouvons assimiler à la chapelle

d'un porche ou à l'entrée d'une église, porte le nom de Saint-Basile. Aujour-

d'hui, il est complètement abandonné; il appartient, comme cellule, au mo-

nastère qui lui sert de pendant et ipii porte le nom de Chilandari. Saint-Basile

est placé sur un promontoire battu des vaijues où il trempe le pied.

A deux heures, nous arrivons à Sinu-nou, couvent de seconde classe, assez

riche, très-bien entretenu, et (pie nous ne faisons qu'entrevoir, parce que

nous devions y revenir pour y séjourner. Nous nous dirigeons sur Karès

,

capitale de l'Athos, où siègent les chefs du gouvernement, où réside l'agcnl

turc, pour (pii j'avais des lettres. A Karès, je voulais demander un itiné-

raire pour nos visites, et des lettres oliiciellcs de recommandation pour faci-

liter nos investigations. Nous sommes donc àVatopédi, l'un des trois grands

couvents du mont Atlios, à cin<[ heures et demie ilu soir. Nous y couchons;

nous en repartons le lendemain matin à dix heures, et nous entrons dans

Karès à midi et demi.

Karès doit son nom aux noiid)rou\ noyers^ (pii l'environnaient autrefois et

dont il reste quelques-uns encore. D'autres veulent que ce nom lui \ienne de

xapea (idtes;, parce qu'un pape l'aurait semée des tètes de tous les moines (]ui

lui résistaient. Karès est une ca[)itale, mais pro|)orlionnée à tout le royaume.

Le pays est petit, la capitale est une miniature. Lille a mille habitants à peu

près, et ce serait à peine un bourg de France; mais ce nomi)rc est le huitième

\. Annales .-/rchéol., vol. IV, p. 70.

2. Kxfja, noyer.

IV. 18
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à ])eu près de la popnlalioii totale du iiioiii Allios. Comme à toute eapitale,

c'est là que de divers côtés vieiiueiit aboutii- les routes; mais ces routes sont

des chemins, on pourrait même dire des sentiers, tant ils sont étroits. Quand

deux, mulets se rencontrent sur ces voies resserrées, il faut que l'un se range

pour laisser passer l'autre. Du reste, connue aux approches d'une ville, les

champs sont mieux, cultivés que dans le reste de la province; les terres ont

plus de valeur, la propriété est plus morcelée, les fermes d'exploitation sont

plus ra|)prochées . Les maisons de campaç:nc, les habitations pour le délas-

sement ou la santé s'éparpillent tout autour de Karès. Ainsi qu'il convient à

une capitale, Karès est au centre du pa\s : de Karès à Sainte-Laure, qui est

à l'extrémité orientale de l'Athos, il y a sept heures de marche; de Karès à

l'isthme, ou extrémité occidentale, huit heures. De.Stavro-Nikita à Xiropo-

tamou, c'est-à-dire de l'une à l'autre extrémité de l'axe transversal , il y a

quatre heures; Karès est à une heure trois (piarts de Slavio-Xikita et à deux

heures et quart de Xiropotamou. Ainsi la capitale est mathémati(pienient au

centre du pays. Celle capitale, du reste, se compose ^l'une rue lont;itudinale,

qui s'ouvre tortueusement et étroitement d'occident en orient el du sud au

nord. Cette rue est coupée par une autre rue transversale qui n'a, à propre-

ment parler, qu'une seule branche; si la branche du nord rencontrait celle

du sud et n'était pas trop courte;, Karès aurait la forme d'une croix grecque,

autant que des rues sinueuses peuvent rejjrésenler une hgure rectiligne.

Vers le centre de celte croix, un peu sur le côté méridional, s'élève la grande

église, la métropole du mont Athos. Elle porte le nom de Prôlaton, église

souveraine. Celle cathédrale ne serait qu'une chapelle en France; mais, on

le répète, l'Athos est un royaume en miniature, et Karès une capitale vue

par le petit bout d'une lunette; tout est proportionné. Contre la métropole,

mais n'y adhérant pas, s'élève le palais, Beyiichi ou Voïvodat pour les Turcs,

Épistasie |)our les Grecs. C'est là que résident l'aga turc (le bey ou voïvode)

et les gouverneurs ecclésiastiques du mont Athos , nommés Epistales. Le palais

ducal de Venise est contigu à Saint-Marc , l'Épislasie de Karès touche au

Prôlaton. Ce palais du gouvernement est une masuie de bois et de pierre.

La tour carrée, le donjon, qui peut servir de prison, est en moellons assez

mal appareillés; dans le reste de la construction il entre plus de bois que de

pierres. Pauvre palais; à Paris, si on trouvait à le louer, il ne rappoiterait

pas douze cents francs.

Nous entrons dans la cour, au trot de nos montures. L'archonlaris ou

économe du palais, assisté d'un soldai grec, vint au-devant de nous pour

savoir qui nous étions el ce que nous voulions. Lorsqu'on le lui eut dit, il
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envoya nos hèles à l'écurie et n(ui< lit niiintcr ;i la sullc du con-cil (jndii nous

assiifiia pour salle à nianiier, cliaiiiltre ;i coiiriier, salon et cabinet de toilette.

Cette salle, grande et saiisclieniince, devait iMrc assez froide en hiver; mais,

le •iC) octobre, jour de notre arrivée à Karès, elle n'était pas trop incom-

mode. Le plafond de celle salle est en bois, peint en bleu foncé. Vers le milieu

sont clouées trois peliles planches rouges sur lesquelles on lit :

ÏC. XC. Ni. KÂ.

JÉsrs-CiiiusT VAiNoïKi'u. —'Au fond, contre le mur oriental , comme dans

un sanctuaiie, une lampe toujours allumée brille devant une image de la

Vierge qui tient Jésus dans ses bras. Les murs n'ont pas le moindre orne-

ment ; ils sont tout blancs, badigeonnés à la chaux. A la hauteur de la cor-

niche des fenêtres, (jui sont rectangulaires, règne une tablette de bois qui

fait tout le tour de la salle; c'est la, comme dans les chambrées de nos

casernes, qu'on met ses souliers, ses brosses, ses ustensiles de toilette. Le

plancher est couvert d'une natte. Contre les murs, de trois cAtés, la natte

est encadrée i)ar un divan, ou plutôt |)ar un banc en bois, qui est bas, qui

est dur et couvert d'un drap épais en grosse toile. Sur ce drap est étendu

un lapis uni, en laine et d'un rouge brun. A l'occident, du côlé opposé à

l'image de la Vierge, est une barre devant laquelle s'arrêtent ceux qui

n'ôlent pas leurs chaussures ou (pii sont du peuple. En avant de la barre,

à gauche, est la porte ilentrée; à droite, un bureau où les Épislales font

leurs écritures. Dans le mur occidental est percée une porte et une fenêtre

vilrée donnant sur une petite chambre qui sert de caisse. Le nuu' méridional

est troué de quatre fenêtres à deux panneaux et à (]uatre petites vitres; ce

sont d'étroites ouvertures carrées, comme celles des maisons de nos plus

pauvres paysans.

Je me suis arrêté à décrire cette chambre, iiarce (pi'elle est tout à la fois

la salle du conseil des Ki)islates, la salle (pii seit aux réunions générales des

députés du mont .\lli(js, la salle du tribunal su|)rênie. Cenl personnes y lien-

draienl assez dillicilemcnl. Celle chambre des d('|)ulés, celle cour de justice,

salle d'apparat, grande salle d'honneur, donn»! une idée de l'Kpislasie tout

entière. On y apporta nos effets; on nous y offrit du café et du gl\ko, et l'on

vint nous y rendre visite. Le président de l'Lpistasie fut dune politesse el

d'une conqdaisance excpiise pour nous. Je lui remis plusieurs lettres de re-

commandation, notamment une lettre Irès-pressanle de l'arclievêque de

Saloniipie. Il s'excusa de ne pousoir nous traiter selon son désir el selon ce
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qu'il appelait notre mérite; mais il promit, et certainement il a dépassé ses

promesses, de faire ce qu'il pourrait pour nous c-tre agréable. Nous avons été

l'objet de prévenances que je n'oublierai jamais. Sur ma demande et après

quelques instants de repos, on nous conduisit à l'aga. La chambre où il

passe ses jours, car il sort très-rarement, est moins grande que la nôtre.

Elle est coupée en deux moitiés inégales , comme celle du conseil
,
par une

barre, en deçà de laquelle se tiennent les domestiques et les gens du peuple.

Cette portion est la plus petite et la plus rapprochée de la porte; elle sert

d'antichambre pour ainsi dire. C'est une |)ièce antérieure sans mur de cloison.

La seconde partie, plus grande, plus élevée de trente centimètres, est cou-

verte d'un tapis riche en couleurs. Au fond, dans un coin comme dans un

sanctuaire, à droite pour les spectateurs de la barre, est accroupi l'aga
;

il a sous sa main, accroupi dans un autre coin, un secrétaire qui écrit ses

lettres, qui lui fait la conversation, quelquefois la lecture, et s'occupe à le

distraire. A notre arrivée, l'aga s'inclina par politesse, et nous fit signe de

nous asseoir sur un divan étendu près de lui. Un prctre de Sainte-Laure, qui

était en ce moment à Karès, lui expliqua en langue turque le but de notre

voyage. Je lui remis une lettre du gouverneur turc d'Athènes
,
que M. le

comte de Sartiges, chargé d'affaires de France, m'avait fait obtenir
;
puis une

seconde lettre du pacha de Salonique, à laquelle il fut très-sensible. Il m'oL

frit de nous donner un fwman pour nous introduire dans les couvents, et un

homme pour nous accompagner et être l'interprète vivant de ses volontés et

de ses ordres aux moines à notre sujet. Je remerciai
; je déclarai que je venais

en ami, en frère visiter les monastères du mont Alhos et (|ue je me conten-

terais d'une lettre de recommandation que devaient nous donner les E[)istates.

Ma réponse lit le meilleur effet sur les moines qui étaient là, sur le caloière

qui nous servait d'interprète ; dès lors je fus haut placé dans les bonnes

grâces et l'estime de la communauté. Je \ oulais en elTet devoir tout à la bien-

veillance des moines et non aux ordres du Turc. Du reste, il aurait fallu payer

le firman, payer le guide qu'on m'offrait, et je n'étais pas en état de faire

une pareille dépense. J'eus à me louer de ma résolution , car mes paroles

furent rapportées dans tous les monastères, avec embellissements, par le

caloière de Sainte-Laure et par le secrétaire général de l'Épistasie; elles pré-

disposèrent admirablement tous les moines en notre faveur et
,
grâce à elles,

nous avons pu pénétrer jusque dans des sanctuaires où n'entrent jamais les

laïques grecs et encore moins les chrétiens de l'Église latine. Loin de se for-

maliser de mon refus, l'aga nous fit servir du glyko, du café, des pipes, un

boisseau d'excellentes noisettes du mont Alhos et des raisins secs. Quant à
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lui, il IjuI , ruina, iiuinpica cl, dans les iiilor\alIos, se lirossa la Ijarbo Pt se

regarda plus de cinquante fois dans le niiroir-hrossc qu'il tenait à la main.

Sa barbe, on peut le croire, était toute lustrée, taillée avec graud soin et en

forme d'éventail. La pliysiononiic de ce Turc, douce, bicnvcillaulc , un peu

molle, était satisfaite des égards (pie les Grecs ont [)Our lui. il est au mieux

avec les Epistales qui lui fournissent tout le sucre et le café dont il a besoin,

et qni |)révicnnent son goîlt prononcé pour les noisettes cl les raisins secs.

Après cette audience, on nous reconduisit dans la salle du conseil, où l'on

nous servit un souper (pie partagea l'arcliontaris. La table tur(pie, petite et

basse, fut enlevée, et la salle se convertit en chambre à coucher. Nous nous

étendîmes tous trois, M. Durand, Caraiannis et moi, sur le dur divan (pii bor-

dait la salle. Du reste, pas de matelas, pas d'oreillers, pas de draps. Des

couvertures, on nous en donna; car, de tout le lit européen, c'est la seule

pièce connue en Grèce et en ïunjuie. Pendant notre voyage, nous nous cou-

chions tout habillés. D'un coussin, quand nous en avions, ou d'un porte-

manteau et d'une valise, à défaut de coussin, nous faisions un oreiller, à peu

près aussi doux que celui de Jacob. Une courtepointe achetée à Athènes, et

pliée en deux, nous servait de matelas; elle s'étendait sur le plancher, quand

nous dormions dans une chand)re, ou sur la terre, quand nous couchions en

plein air, ce qui nous arrivait souvent. De notre mant(>au nous faisions tout à

la fois les draps et la couverture. Comme au mont Alhos, on nous donna des

couvertures, dès lors le manteau vint se superposer à la courtepointe et faire

comme un second matelas. Tout cela cependant (Hait encore très-dur, et la

nuit on avait les reins fatigués, les omo[)Ia(es sensibk^s. !Mais, une fois levé,

une fois debout, on n'y |)ensait ])lus; on ne s'en trouvait pas plus mal (pie si

on eût dormi sur un lit de ])lumes, entre deux draps blancs et fins.

Le lendemain matin, les Epistales nous délivrèrent une lettre adressée aux

chefs des monastères. Les riîcommandations qu'on y faisait de nous bien

accueillir étaient extrêmement pressantes. On ordonnait de nous montrer les

objets précieux, les bibliothèques, les trésors des églises, tous les monu-

ments; on prescrivait les plus bienveillantes mesures pour notre logement

dans cha(|ue couvent et pour notre nourriture ; on exigeait (pie, lors d(ï notre

départ, des mulets et des domestiques fussent mis à notre dis|)Ositiou pour

nous transporter avec nos bagages d'un monaslère dans un autre. Partout ces

recomniandalions furent accueillies; un seul couvent y résista, mais tous les

aulnis firenl jjIiis ipi'on ne leur disait.

Nous (piiltons Karès à dtMix heures de l'apris-niidi. l'n âne, condiiil par un

domestique de rÉpistasie, portail nos bagages. Quant à noii>, axant refusé des
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mulets pour inontuie, nous nous i-endiines à pied, le loni; d'un clieniin en

pente et tout horde d'arbres magnifiques. A notre droite, celle vigoureuse

végétation descendait dans un torrent; à notre gauche elle gravissait une

colline. 'Vers trois heures nous étions à Ivirôn, l'un des trois plus grands

couvents du mont Alhos. Là commençait, à proprenienl parler, notre pèle-

rinage archéologique à travers les couvents de la Sainte-Montagne.

Un monastère grec, suiloul un monastère du mont Athos, ressemble

beaucou[) à un château fort du moyen âge. Il est haut en murailles, fortifié

de tours, et toujours prèl à blesser par les dents de ses créneaux; on n'y entre

qu'après jtlusieurs délilés coupés en zigzag, afin de briser la ligne droite que

suivraient les projectiles des assiégeants. Au point le plus fort, le moins

accessible, s'élève une tour plus haute que les autres, qu'on appelle la

grande tour, et qui est le donjon. Voilà pour la défense. Pour l'agression,

ces murailles et ces tours, comme les châteaux gothiques, sont aiguisées de

créneaux, et couronnées de mâchicoulis d'où peuvent pleuvoir les pierres,

l'eau et l'huile bouillantes; elles sont percées de meurtrières et d'éhrasures,

vides aujourd'hui, mais où des canons allongeaient autrefois le cou et ou-

vraient la gueule. Depuis la guerre de l'indépendance, les Turcs ont désarmé

le mont Alhos et lui ont enlevé ses canons; ainsi deux coulevrines enclouées

servent aujourd'hui de bornes à l'entrée du donjon ou de la citadelle de

Sainte-Laure.

Les monastères alhonites sont donc des châteaux; ils ont longtemps porté

ce nom cpie le P. Braconier trouva encore usité de son temps. Mais, châteaux

de moines, ils ont des besoins spéciaux que n'avaient pas ou qu'avaient très-

peu les châteaux féodaux et purement militaires de nos contrées. Pour la

nond^rcusc comnmnauté qui y réside, il faut une grande quantité de cellules

el de chandjres. Cette comnumauté, qui est religieuse, a besoin d'une grande

église pour les offices généraux, et de nombreuses cha[)elles pour les dévo-

tions particulières. Celte société vit en commun ; elle veut, par conséquent, un

réfectoire, grand et véritable édifice qui rivalise avec l'église, et qui est pour

le cor|)s ce que l'Eglise est pour l'âme. Ces moines, si nombreux, se suOisent

à eux-mêmes; ils forment une ville entière où l'on trouve tout, où l'on fait

tout ce qui est nécessaire à la vie. L'existence y. est double, matérielle et

morale; pour assurer la prenjière, des moines vignerons, laboureurs, ber-

gers, font croître le raisin, pousser le blé, paîtnï les bestiaux que des moines

lonnelieis, meuniers, boulangers, tisserands et tailleurs convertissent en vin,

pain et vêtements. Le moine cordonnier fait des chaussures et des outres avec

la peau des boucs que le moine berger garde dans la montagne. Des moines
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bùcluToiis aliatU'iil dans les IbnMs de l'Atlios les saiiins el les clièiics (|iie des

moines cliarpeiitiers et moiuiisiers orjuarrissenl, scient et rahollent en calianes,

vaisseaux, ponts et meubles. Les pierres se taillent, la chaux et la brique se

cuisent, le ciment se broie par les luaiiis des moines; d'autres moines appa-

reillent ces pierres, posent et scellent ces bri(|iics pour (ilever des églises, des

réfectoires et des cellulis. Il faut de rem])lacemenl pour tous cesmétiers; aussi

dans les grands monastères, à Sainle-l.aure entre autres, loule une portion

du couvent est occupée par les cordonniers, cordiers, tonneliers, cuisiniers,

boulangeis, sommeliers; parla cave, la cuisine et le four. Une autre i)artie

est réservée à la première classe des caloières, à ceux qui gouvernenl le cou-

vent, qui chantent au choHir, qui célèbrent les ol'lices, qui étudient la théo-

logie, qui se livrent aux sciences ou à la prière, (pu s'adonnent à la \ ie intel-

lecluelle. Il faut donc un lieu |)our la bibliothèque, pour l'école, pour la salle

du conseil. Puis quelques vo\ageurs et de lrès-nond)reux pèlerins viennent,

dans toutes les saisons de l'année, visiter les couvents, ces sanctuaires an-

ciens de la science, ces asiles révérés de la religion; il faut des chand)res

pour les recevoir.

De tous ces besoins naissent des bâtiments spéciaux et à peu près inconnus

aux châteaux féodaux. Dans le château, l'église n'est qu'une chapelle; c'est

presque une cathédrale dans le couvent où la salle d'armes est remplacée

par la salle capilulaire. Telles sont les dilTérences et les analogies que l'on saisit

entre le couvent et le château ; voyons maintenaul le couvent en lui-même.

Le plus grand, le plus complet, le plus ancien umnastère de l'Athos est

celui de Sainle-Laure; il est situé au fond de la montagne, à l'orient, là où,

dans nos cathédrales, ainsi ([u'on a dit, s'allonge la chapelle de la Vierge. Les

autres couvents, pour les dimensions, le plan, la distiibution, descendent tous

de Sainle-Laure ; ils en reproduisent, mais souvent en bien plus petit, les par-

lies importantes. Ainsi donc, eu faisant une description de Sainle-Laure, ce

sera. décrire tout à la fois les autres monastères. Sainte-Laurc est uii mètre

aiupiel on peut mesurer tous les monastères de l'Atlios. Pour faciliter l'in-

telligcnce de la description, voici un iietit plan de Sainte-Laurc, relevé par

nous-mème au mont Alhos, et (pic M. Albert Lciioir, membre du Comité liis-

toriipie des arts et monuments, a fait graver d'après nos indications. On y

di^liiigui; I ('usiimble des bâtiments et des murs d'enceinte; [)uis, à l'intérieur,

le réfectoire, la fontaine, le calholicon ou grande église, le cloître et les

petites chapelles. La grande entrée du monastère est au sud; à peine a-l-on

passé la porte, ipi'im trouve la petite clia|)elle déiliée à la Vierge-Portière

(Panaghia-Porlaïlissa); sur la gauche, lo bùlimenl des liùles, lu cave, la
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biiandorio, la cordonnerie. Tout à l'orient, an delà du calhoiicon, le loge-

ment du grammaticos on secrétaire, et des deux épitroj)es ou gouverneurs.

PLAN DES BATIMENTS DE SAINTE-LAURE.

GRAND COUVENT DU MONT ATIIOS.

A. Entrée.— B. Chapelle de la Vierge-Portière. — C. Logement des étrangers.— D. Catholicon

ou grande église. — E. Cloître. — V. Fontaine ou pighi. — G. Réfectoire. — H. Cuisines. — L Lo-

gement des caloières. — K. Bâtiments d'exploitation. — L. Poterne. — M. Donjon.

Un vaste emplacement rectangulaire, disposé d'occident en orient, comprend

donc tous les bâtiments de Sainte-Laure. Coupez ce rectangle par le milieu , du

nord an sud, et vous aurez à l'occident les logements aflectés aux moines delà

seconde classe, aux artisans; au contraire, à l'orient, d'où vient la lumière,

demeurent les choristes, les théologiens, les savants et autrefois les artistes.

Dans la première partie, celle qui confine à l'entrée du couvent, celle qui

correspond au porche et à la nef d'une église, celle qui est la moins honorable^
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il \ ;i tletix parlii's ('i.';ili'iiK'iil. I.'iiin', Ui plus ia|i|ir(iiiu't' de la |hii (c, ic'\iai

porc'Iie tlo ces i)àtiin(Mils çcck'siastitjiios, est aiVeelée aux étiaiii^ers, aux

voyageurs, aux |)èlerins. On ne veut pas les laisser pénétrer dans le couvent.

Peu religieux souvent, toujours bruyants et dissipés, toujours prêts à partir

après quelque temps de séjour, les étrangers logent à l'entrée du monastère,

loin des habitations qui veulent le silence et la tranquillité. L'ensendjio des

pièces qui leur est destiné s'appelle Xénodochion, en latin « Domiis llospi-

tum, )) en français Hojjital, c" est-à-dire, maison des hôtes ou des étrangers.

Ce mot d"hô|)ital réveille lidéo de maladie. F^es voyageurs, en ellet, sont très-

souvent malades : les fatigues de la route, les nombreuses privations, la terre

étrangère, un autre ciel, une lem|)érature inaccoutumée, une nourriture

différente , liiinui de la patrie, les souvenirs de la famille et des amis altèrent

la santé, alfaissent l'àme, alVaiblissenl le corps. Aussi, dans nos couvents

bénédictins de l'Occident, ce (pii liai! rii()S|)ilaIeri(! ou la maison des hôtes aux

liabilalions des nmines, c'élail l'iiiliiiiiçrii'. I.'inlirniorie donc avoisine le

Xénodochion. Telle est la partie anliTiçure de la [ireiiiière division de

Sainte-Laure.

La seconde partie, que j'ai assimilée à la nef dune église, est occupée par

les jardins potag('r>, par la cave, la cuisine, le foui', la buanderie; c'est là

que logent les moines jardiniers, sommeliers, cuisiniers, boulangers, blan-

chisseurs. Là sont les coidonniers, les chanvriers, le- menuisiers, les maçons

el broyeurs de ciment. Là, (piand ils arrivent des champs, viennent se

reposer les moines vignerons, iabnureurs, bergers, bûcherons, cpii oui chacun

leur cellule. C'est la partie bru\ante, active du monastère, la demeure des

artisans. Tous ces bâtiments divers aboutissent à un édifice commun pour

tous, au réfectoire, grand et beau monuineiil, tout revêtu de peintures el tout

rempli de tables de marbre.

La seconde division du monastère, ce qui est le chœur et le sanctuaire dans

une église et qui est à l'orient, tout op|)osé à l'entrée, reculédans le silence et la

trancjuillité parfaite, la seconde division est moins étendue que la première,

mais plus remplie de constructions et de vrais édiiices. Un grand cloître carré

borde et double l'intérieur des murs de l'enceinte. Au rez-de-chaussée sont

les arcades, la galerie ouverte sous laquelle on se promène en temps de pluie

ou de grande chaleur. Au-dessus de celte galerie s'élèvent les bâtiments

occupés parles moines qui se livrent, non plus aux travaux manuels, comme

les artisans de la première division, mais aux occupations de rinlelligence.

Là sont les écoles où les jeunes gens, déjà moines, cl les enfants, qui veulent le

devenir, s'instruisent aux éléments de la liltéralure, de l'histoire, de la

IV. l'J
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e;éograpIiie, de la Uiéologie , du cliant roligioux , de la liturgie. C'est là que

demeurent, près des élèves, les maîtres qui sont choristes ou théologiens, et

qui environnent le bâtiment de la bibliothèque. Puis ceux qui s'adonnent à la

vie contemplative, qui méditent, qui prient; puis les vieillards qui, d'arti-

sans qu'ils étaient dans l'âge de la force, vivent aujourd'hui dans le repos

et la prière. Au centre de ces bâtiments, tout à fait à l'orient et dans

l'endroit le plus honorable, habitent les deux directeurs de la communauté,

les deux épitropes, à qui une antichambre sert de salle de conseil, de salle

capitulaire ; ils tiennent près d'eux, pour l'avoir toujours à leurs ordres, le

seci-étaire '. Ce secrétaire est ordinairement le mailre des écoles Autrefois,

quand Sainte-Laure avait des artistes à elle, elle les logeait près de la biblio-

thèque et des professeurs. Aujourd'hui, les ateliers des artistes sont tous à

Kai'ès, au centre de la vie active.

Tels sont les bâtiments de la seconde section. La première division a un

édifice commun, approprié à sa nature, le réfectoire; la seconde a un édifice

commun aussi, et qui lui est propre à peu jirès spécialement. Cet édifice, c'est

la grande église, ce que les Grecs appellent le catholicon, l'église jiar excel-

lence, la cathédrale. C'est à la seconde division que le catholicon revient

presque exclusivement. Les moines lettrés, les choristes, les prêtres, les

théologiens, les contemplatifs y entrent, y oliicieiil; les moines artisans se

tiennent à l'entrée, dans le narthex et quelquefois totalement en dehors,

lorsque la population monacale est considérable. Les artisans, du reste, ont

pour eux une chapelle qui s'élève à l'entrée du couvent, près de la porte, et

qui est dédiée à la Vierge-Portière, comme nous lavonsdit.

Le réfectoire et le catholicon sont au centre du couvent, tous deux sur la

môme ligne; ils forment comme l'ombilic de ce vaste enclos. C'est de là que

s'irradient, pour ainsi dire, les autres l)àtinients. Ces deux édifices sont

séparés par un parvis tout pavé de marbre. Au milieu de ce parvis, à distance

égale entre le réfectoire et l'église, s'élève une fontaine qui sert à des usages

profanes et religieux tout à lu fois, et qui ménage ainsi la transition entre le

réfectoire purement profane et l'église exclusivement religieuse. Saint Paulin,

évoque de Noie, raconte dans ses lettres à Sulpice Sévère, son ami, qu'il

avait fait élever à Fondi deux basiliques séparées, mais voisines l'une de

l'autre. Celle de gauche était consacrée aux saints et à l'histoire de l'Ancien

Testament, celle de droite à l'histoire et aux saints du Nouveau. Pour les

réunir l'une à l'autre, il avait placé entre elles un petit monument dédié à

4 . rpau.u.aTui{.
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saint Jcan-Hii|)tisto; co niommiciil ctail un haplisliMc. Saint Jcan-Haplisle,

Juitpar sa naisanoe, par sa croyance, par la circoncision à la(|uclle il avait

étc soumis, tenait donc à l'Ancien Tcslanienf ; mais déjà il annotK,'ait la venue

de Jésus-Christ dont il était le précurseur, le messaijer; déjà il baptisait,

déjà il prèchail la pénitence et la chasteté. Saint Jean est donc, coinn)e on

le (lit dans l'oirico chanté le jour de sa fête, le trait d'union, l'agrafe entre

l'Ancien et le Nouveau Testament, entre Jéhovah et Jésus-Christ, entre

l'ancienne et la nouvelle loi, entre la Synagogue et l'Kglise. C'est une pensée

analogue qui a lait placer la fontaine ' entre le réfectoire et le catliolicon.

C'est là que les moines, avant d'aller aux. repas, se lavent les mains; c'est là

(ju'avant d'entrer dans l'église ils font ou plutôt ils faisaient leurs ablutions.

Je dis ils faisaient, car, depuis que les Musulmans leur ont pris cette cou-

tume ^ de se laver avant d'entrer à l'église pour la prière, les Grecs ont

renoncé aux ablutions (]uotidiennes; ils se contentent, ime fois par mois, de

bénir l'eau de la fontaine et de l'cMuporter dans leur cellule i)Our en boire

pieusement ou s'en laver en récitant des prières spéciales. A une époque

ancienne, cette fontaine mystitiue était le baptistère, connue le dit saint

Paulin, comme on le voit chez nous jusqu'au ix* siècle à peu près. Plus tard,

la fontaine fut destinée à deux usages : l'eau continua de servir au baptême,

mais on l'employa aussi pour se laver le front en faisant le signe de la croix

et en prononçant une prière; les fonts baptismaux furent différents des béni-

tiers. Les fonts restèrent hors tle l'église, ou furent mis au dedans et à l'entrée,

et les bénitiers furent attachés aux premiers piliers du porche ou de la nef;

l'eau baptismale enlin fut distincte de l'eau bénite. Les Grecs, fidèles aux

anciens usages et répugnant aux coutumes des Latins, ont conscivé la fon-

taine hors de l'église; fontaine ([ui est |)rofan(! |)ar le lavement des mains

avant l'entrée au réfectoire, mais religieuse par la bénédiction dont on en

frapi)C l'eau une fois par mois. La fontaine est circulaire comme la cuve (|ui

est au milieu ; elle est percée de douze arcades à jour qui jjorlent une coupole.

La coupole est peinte entièrement à fresque et de sujets (pii sont tous relatifs

aux merveilles historicpies de l'eau, sur laipielle flotte hs petit .Moïse, ou qui

s'entr'ouvre pour laisser passer les Hébreux à leur sortie de rHgyple; celle

1

.

V\-r.-[r. OU "lux/.T,, rar on lui donne fps deux noms.

2. Les nations musulmanes n'ont rien à elles, ni arcliileeliire, ni sculpture, ni peinture, ni

coutumes, ni armoiries. Les Tiucs «ni pris à Conslanlinople et se sont approprié le croi,ssant, la

mos^iuéc qui n'est qu'une église byzantine, les rloilres, les Tuntaines reli;;ieuses, les ablutions, le,

cypresdans les cinjetièrw, remplacement des temples, les minarets. Coque les Turcs ont fait dans

l'empire grec, les Arabes l'ont fait en Espagne, en Perse et dans l'Inde. Nation (|iii prend les idées

et les faits aux autres, qui les divulgue, mais no les invente pas.
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eau sort du roclier sous la baguelte de ^loïse et guérit les lépreux
,
puis

saint Jean y baptise Jésus , enfin elle rajeunit ceux qui la puisent dans la fon-

taine dont Jésus et la Vierge sont les deux emblèmes mystiques. On pénètre

sous le dôme qui abrite la cuve par une arcade ouverte à l'orient, du côté de

l'église, et par une autre arcade qui s'ouvre à l'occident, du côté du réfectoire.

Ces deux entrées op|)Osées manifestent ])lus évidemment encore le double

usage auquel la fontaine est réservée.

Le réfectoire est un vaste et remarquable édifice dont l'entrée est tournée

à l'orient, du côté de la fontaine. Sa forme est un rectangle terminé à l'occi-

dentparune abside et traversé, comme une église, par un autre rectangle qui

le partage en deux parties inégales ; cette disposition donne , en plan, une croix

romaine lenversée, une croix dont le pied serait beaucoup plus court que la

tête. Les branches de la croix, aussi bien que l'entrée, sont en ligne droite.

De l'extrémité de l'abside qui est à l'occident, ai-je dit, et où se dresse la table

des directeurs du couvent, on voit la fontaine, on voit l'église et jusqu'au fond

de l'église, jusqu'au sanctuaire; ainsi la présence continuelle de la divi-

nité et de son tenqile vient sanctifier les rejias. Des scènes analogues à la

destination du réfectoire sont peintes sur les murailles : la multiplication des

pains et des poissons , l'eau changée en vin , la cène , le corbeau apportant à

Hélie sa nourriture, Habacuc transporté par l'ange dans la fosse aux lions et

donnant du pain à Daniel. jMais, pour tempérer l'appétit et réfréner la gour-

mandise, contre le mur oriental et en pleine lumière, brille le jugement der-

nier et l'enfer où les gourmands sont punis d'une façon plus terrible encore

que les autres damnés.

Sortez du réfectoire, liavei'sez ou touinez la fontaine, et vous entrez dans

l'église dont la porte est à l'occident, du côté de la fontaine même. L'église

est une croix à branches égales, mais avec le pied un peu plus allongé que'

le sommet; toutefois, ce n'est pas rigoureusement une croix latine. Une

nef transversale la coupe en deux parties et sépare la nef du sanctuaire. Au

point d'intersection, s'élève une coupole toute peinte, au surplus, comme

l'église entière; l'abside est à l'orient dans l'église, comme elle est au cou-

chant dans le réfectoire. Si donc, en supprimant le parvis, on rapprochait le

réfectoire de l'église, on aurait un édifice uiùque, avec une nef à contre-abside,

comme dans les églises du Rhin, et avec double transsept, conune dans cer-

taines églises d'Angleterre, comme dans la grande église abbatiale de Cluny

qui est, hélas! complètement ruinée. Il faut donc se figurer un seul monu-

ment, tranché par le milieu et séparé par une cour au centre de laquelle

s'élève la pighi.
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L'égli«e esl {'iilourci' di' ions entés par iiiu' i:iiiii(l(' cmu- on jardin; c'est

ce (jne , dans nos convcnis de rOccidciil , on a|i|i('lle le préau, car cette cour

est circonscrite par le cloître. Du reste, ce pivanest jjeauconp plus étendu que

les plus considérahlesde chez nous ne l'étaient, puisque le centre est occupé par

une assez grande église et que, sur le côté méridional, s'élève en outre une

petite ciiapelle '. De grandes allées de cyjjrès régnent parallèlement au\ ar-

cades du cloître et scml)lçiit doubler d'un cloître de \cgctation le cloître

d'architecture. Quelques-uns de ces cyprès sont dune grosseur et dune hau-

teur considérable; plusieurs, dit-on, furent plantés par le fondateur de

Sainie-I.aure, saint Atlianase l'Athonite ; ils auraient aujourdluii
, par con-

sétpient , neuf siècles d'existence à peu près.

Tous les bâtiments où logent les hôtes, les artisans et les lettrés, s'appuient

eu dedans contre la grande muraille d'enceinte. Cette nunaille, du moins au

f)remier étage, est percée de fenêtres qui éclairent les cellules sur la canq)a-

gne, et doiuienl en perspective, à tous ces solitaires, les splendeiwsinwnobiles

(lu mont Alhos et les magnificences orageuses de la mer. {.'(snceinte est rec-

tangulaire, comme nous avons dit; elle emprisonne tout le monastère dans

un mur épais, solide, haut et crénelé. Près de la ])orte, le mur s'épaissit

encore et forme en saillie un carré sur lequel s'élève et se détache la tour par

excellence, le donjon crénelé'^. Un |)eu plus loin, sur le mèriio côté, côté du

nord, la muraille se retire au contraire; elle fait, en retraite, un carré où s'ou-

vre la grande porte du couvent. Sur le côté sud est i)ercée une petite |)orte,

comme une sortie dérobée, <}ui est condamnée aujourd hui. L'enceinte, au

rez-de-chaussée, est solide et aveugle; au premier étage , mais sur les trois

côtés seulement du nord, de l'est et du sud, elle est percée de fenêtres qui

donnent du jour aux cellules. L'enceinte a un kilomètre de circonférence.

Hors du couvent, à (juinze minutes de marche, sur le bord de la mer et

à l'orient, s'élève la citadelle du couvent, ce (|ue les moines appellent l'ar-

senal. Du couvent à l'arsenal on suit un chemin tournant, on |)eiile lapide,

sur un rocher ([ui s'écaille par larges feuillets. On diiail d'un niamiL-erit

gigantes(|ue rongé par des rats antédiluviens. Les bords de ce chemin sont

parfumés par des lauriers, des myrtes, de petits chênes verts, des buissons

nains d'arbres de Judée, des bouquets d'arbousiers à pommes rouges, des

oli\iers sauvages à petites baies noires. L'arsenal, la citadelle, consiste dans

i. Ijx cliapclle des morls (|ui esl ;iu centre du ciinfliùrc des moitiés. (À' eimelière fait |i;ulie du

préau ; il est pelil, parrc que tous les quatre ans, il se renouvelle. Tout mort de quatre ans est

déterré ; le squelette exliumé est placé pour toujours dans une cry|itc funéraire.

2. nifi'-:.



146 ANNALES AUClIÉOLOr.IQUES.

une grande tour carrée, couronnée de mâchicoulis et de créneaux, bàlie sur

un rocher à pic. Un ponl-levis en défend l'entrée. Le sommet est terminé par

un toit plat, couvert de tuiles en granit. De ce toit que surmonte une grosse

croix de fer, il est facile de défendre la |)osition et de lancer par les mâchi-

coulis des quartiers de roches. Près de la tour "s'étend un petit rempart crénelé;

il est destiné à défendre les bateaux amarrés dans une petite anse que cette tour

protège. Derrière ce rempart est un grand bâtiment, un chantier couvert où

se confectionnent les chaloupes à l'usage des moines. Depuis que les bois de

l'Athos ne fournissent plus d'assez gros arbres pour qu'on y puisse, comme

les moines en avaient l'habitude autrefois, creuser un canot tout entier, depuis

que les plus petits bateaux se font de plusieurs planches chevillées et gou-

dronnées, les moines ne construisent plus eux-mêmes leur marine, mais ils la

font exécuter, dans leurs chantiers toutefois et avec leur bois, par les mains

des charpentiers lemniens. L'île de Lemnos se voit parfaitement de là et n'est

qu'à une petite distance du cap d'Athos.

Tels sont les bâtiments qui constituent le couvent de Sainle-Laure et tous

les couvents du mont Athos; les différences qu'on pourrait signaler provien-

nent de la localité qui n'est pas la même, des dimensions qui sont moindres,

de la date de la construction qui est plus récente, de la richesse qui est infé-

rieure, ou d'autres causes analogues et qui n'ont pas permis les mêmes déve-

loppements. Mais on peut dire, en somme, que tous les monastères reflètent

exactement celui de Sainte-Laure.

On doit le reconnaître, la disposition des bâtiments, telle qu'on vient de l'in-

diquer, est préférable à la disposition de nos constructions monastiques. Chez

nous, l'église se développe au détriment du reste. L'église n'est pas dans le

centre, mais sur le côté du monastère, et le cloître, au lieu de l'envelopper,

est appliqué sur un de ses flancs, ordinairement le méridional, contre toute

la longueur de la nef. Le cloître encadre un préau de peu d'étendue, au centre

duquel est un puits
,

qui rappelle assez mal la fontaine grecque. Sur les

quatre côtés du cloître s'a[>|)uient les divers bâtiments : la bibliothèque du

côté de l'église , le réfectoire en face de la bibliothèque. A la hauteur du

transsept méridional, la bibliothèque se lie à la salle capitulaire, et le réfec-

toire au dortoir ; la salle capitulaire et le dortoir forment le troisième côté en

retour d'équerre. Lequatrième côté, celui qui commence à la naissance de

la nef et lui est transversal, est occupé par la maison des hôtes qui confine au

réfectoire , et par l'infirmerie qui touche à la biblioUièque. De l'autre côté de

l'église, sur le flanc septentrional, brille la maison abbatiale qui fait pendant au

cloître. A l'orient, s'étend le vaste cimetière ; à l'occident, entre la maison
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al)l)ali;ile et l'ontive de lév'lise, ost Idllicialile (m tnaisoii de justice. Des jai-

dins, des terrains vagues eiuinuiiienl ces divers hàlimeiils et sont eii\ iioiiiiés

eux-mêmes par un mur d'enceinte. Sauf les excei)li()ns et les parlicnlarilés,

tel est le plan de nos grandes abbayes, tel on peut l'extraire du k .Monaslicon

gallieanuni » , par résumé ou généralisation, ainsi (]uc nous l'avons fait.

Les monastères gi'ecs ont disposé leurs bâtiments avec plusil'art, dans un plus

curieux et |)ius s\ iulii)ii(]ue rai)|)i)rl avec les convenances et les nécessités de

l'appropriation. Mais il faut remar(]ucr (]ue la bibliolliècpie et rinfirmciie,

pièces minimes cliez les Grecs, sont très-vastes chez les Latins, (liiez nous
,

l'intelligence et la charité ont des palais dignes d'elles, et de plus,

l'église y est grande ; elle est petite, ce n'est guère (|u'une chapelle, au mont

Athos. Chez les Grecs, le réf(!Cloire est énorme; il a de riiii|)ortance chez

nous, mais il ne vaut pas plus, il vaut peut-être moins c]ue la l)il)liothè(iue.

La salle capitulaire, à peine existante en Grèce, est un vaste bâtiment en Oc-

cident, un bel édilice; le dortoir, nul en Grèce, où l'on couche dans les

cellules et non dans une |)ièce connnune, est considérable chez nous. L'indi-

vidualisme et la vie matérielle sont plus développés en Grèce; la commu-

nauté et l'inlelligence plus cultivées en Occident.

Après CCS (juelques mots, sullisants peut-être poiu' faire comprendre la dis-

tribution de tous les bâtiments ((ui composent un couvent, visitons les

monastères un à un, en commenç^'ant par Simenon qui, géographiquemcnt

et quand on arrive d'Hiérissos, est le premier de tous. Nous laissons celui de

Saint-Basile, qui précède Hiérissos, mais (pii est abandonné aujourd'liiii.

DIDKOiN.

( La suite à vn numéro prochain.
)



L'ORFÉVPvERIE AU MOYEN AGE.

I. ANALYSE DU TRAITÉ DE THÉOPHILE'.

Un moine s'est chargé de résumer les règles de cet art pratiqué par des

1. M. l'abbé Texier, que recommande un important travail intitulé Essai sur tes argentiers

et les émailteurs de Limoges, prépare une seconde édition de son bel ouvrage, mais une

édition irès-augmentée et qui portera justement en titre : Histoire de l^orfévrerie. L'analyse

suivante du Traité de Théophile fera partie de l'édition nouvelle impatiemment attendue. Pour

nos lecteurs, cette analyse va continuer, sans la compléter toutefois, l'histoire de l'orfèvrerie

que nous avons déjà commencée dans les « Annales» ; car nous voulons donner sur cet art tous les-

documents qui sont entre nos mains ou qui parviendront ultérieurement à notre connaissance. La

planche qui précède l'article de M. Texier est un produit de la fonte dont parle si souvent Théo-

phile. Celte curieuse lampe en bronze, qui appartient à M. de Saint-Mémin, conservateur du

musée de Dijon, date probablement du xii<^ siècle, de l'époque même où Théophile écrivait, ce qur

lui donne un intérêt tout particulier. M. de Saint-Mémin, en nous envoyant généreusement un

beau dessin de la lampe, nous adressait la note suivante, où l'on trouvera l'explication des sujets

de l'Ancien Testament qu'on voit figurer sur cette tige.

« Élévation perspective d'une ancienne lampe à huit becs, en bronze coloré d'une patine natu-

relle, vert brunâtre foncé, ayant l'aspect d'un bronze antique, .l'ai acheté cette lampe, en 1833,

du sieur Jeanne, marchand de curiosités de Dijon, qui la tenait d'un de ses confrères ambulants,

nommé Peyre. Celui-ci m'a dit en avoir fait l'acquisition dans un village de la Franche-Comté,

situé entre Dôle et Besancon. Un cône allongé, s'élevant du centre de la lampe et dont la base sert

de point d'attache aux huit becs, est divisé horizontalement en six parties pur des moulures, quatre

desquelles sont composées d'un tore compris entre deux filets. Le compartiment inférieur, celui

qui pose immédiatement sur le réservoir, est orné de feuillages. Les trois compartiments suivants

contiennent chacun trois sujets tirés de l'histoire sainte, séparés l'un de l'autre par des colonnetles

supportant des arcs en plein-cintre. Le cinquième compartiment est, comme le premier, orné de

feuillages ; sur celui-ci est une boule ovoïde, surmontée d'un anneau de suspension trilobé et

dont la tige tourne librement dans l'extrémité supérieure de la boule. — Sous le réservoir, au

point de jonction des ventres des huit becs, est un culot, du centre duquel sort une lige descen-

dante relevée en crochet. L'extrémité de ce crochet étant brisée, elle a été restituée, dans le

dessin, en lui donnant la forme d'un bourgeon. Ce crochet servait, sans contredit, à suspendre un

bassin destiné à recevoir l'huile débordante, .le connais des lampes à huit becs, telles que celles

dont les Israélites font usage dans leurs oratoires; elles sont munies d'un semblable bassin, que

termine inférieuremcnt un anneau servant à saisir la lampe suspendue à une poulie à contre-poids.

Chaque bec est garni d'un porte-mèche en fer étamé, et d'un couvre-mèche à crochet de même
matière, articulé à charnière comme celui que l'on voit, dans le dessin, relevé sur un des becs.
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moines '. i'ouniuoi m)ii luiilc, di'i (>st renfermée la teclmiciue du moyen Aye,

nous laisse-l-il, au milieu de Lk unes (lii'ticilemenl explicables, ignorer à la

(bis et son siècle et sa patrie'.' De i|iicl jiays clait ce moine Théophile, humble

prêtre, comme il se noninic' iMail-il Italien conune le titre de « ïraetatus

lumbardicus », (jue porto une copie île son traité, le fait croire au comte

Cieognara? L'Allemagne a-t-elle droit de le revendiquer, ainsi que semble-

raient i"iniii(iiier (jnelques mots de forme allemande et le « Rugerus », qu'une

copie récente de la bibliothècine Nani accole à son nom? Cette dernière opi-

nion, beaucoup plus probable, a |)Our elle les plus nombreuses autorités;

Une seule do ces dernières pièces niaiii|i]i' : les autres, (|uûiiim> oxidées, ont conservé leur jeu par

l'effet de la substance graisseuse dont elles ont éi6 |iéné(rées dans le temps où on faisait usage de

la lampe.

« Après cette description malérielle de l'objet, disons quel(|ues mots sur la partie artistitpie de

son ornementation. Tout l'ouvrage, feuillage et sujet , est à jour et d'un style analogue à celui de

la noie ou clochette décrite dans les a .\nnales archéologiques », vol. 1, page 262, que M. Didron

pense devoir dater du xf ou du xii' siècle. L'ensemble de la lampe est d'une coupe qui ne manque

pas d'élégance; mais les personnages et autres ligures, formant les neuf reliefs (|ui la décorent,

sont d'un dessin barbare, comparable à celui des objets sculptés sur les chapiteaux romans le plus

défectueusement taillés. Opendant les divers sujets sont assez clairement exprimés pour être

reconnus sans troj) de |)eine. La périphérie com|)lôte du cône est représentée en trois dessins. —
Sujets du dessin intermédiaire : 1. Saiil fait David son écuyer. 2. Lutte de l'Ange et de .lacob.

3. David jouant de la harpe et un .Vnge soutenant l'instrument. — Sujets du dessin placé sur la

gauche : i. Le Sacrifice d'Abraham. :i. Le Déluge, symbolisé i)ar une barque dans laquelle sont

Noé el sa femme. 6. Samson, sans armes, se rendant maître du lion des vignes de Thamnatha

qu'il va mettre en pièces. On reconnaît le personnage à la longueur démesurée de sa chevelure.

— Sujets du dessin placé à droite : 7. David et Goliath. Le dessin de ce sujet et celui du suivant

surpassent les autres en bizarrerie. 8. La Tentation. 9. Le jeune Tobie conduit par l'ange

Raphaël sous la ligure d'Azarias, jeune homme de la plus grande beauté, selon la Bible. Ce
pourrait être encore l'expulsion du paradis terrestre; l'attitude des deux personnages semble

abattue.

« Hauteur, du dessous du crochet au-dessus de l'anneau de suspension. m. 42 c. ^ mill.;

diamètre, pris des extrémités de deux becs opposés ; m. 25 c. »

Notre gravure, exécutée avec une scrupuleu.se fidélité par M. Varin, est précisément la moitié

de fdbjet. Encore aujourd'hui, dans leurs synagogues, les Israélites se servent de lampes de ce genre,

et il se pourrait que ce fût une lampe purement juive. Ordinairement, dans un sujet chrétien,

l'Ancien et le Nouveau Testament sont allronlés, pour ainsi dire, afin de se compléter et de s'ex-

pliquer mutuellement : à côté de la chute d'Adam, on voit la rédemption par la naissance du
Sauveur; en regard de Samson qui déchire la gueule du lion, Jésus brise les portes de l'enfer, etc.

Ici, rien de cela; mais, tout au contraire, des sujets qu'on rencontre rarement, comme la lutte de
Jacob et de l'Ange, conmie ces deux personnages dans une nacelle. La nature des neuf scènes

qui décorent la tige, est donc exclusivement hébra'i'que
; elle doit indiquer l'origine de cet objet

curieux. (Sole du Directeur.)

4. M. l'abbé Texier établit, par des preuves nombreuses, que l'orfèvrerie s'exerça, du moins

jus<|u'au xiii' siècle, par l'Église et pour l'Église, par des clercs et des moines.

(A'o/e du Directeur.)

IV. 20
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c'est le senlimeiU de Lessiiig, de iMorelli, el du deiiiior (•diteur do Théoijhile,

M. le comte de l'Escalopier '.

La solution de ces questions douteuses importe assez peu, puisque Théo-

phile a vu à l'œuvre les diverses nations d'Europe, pour résumer la partie de

l'art où chacune d'elles excellait : « Là, tu trodveras, dit-il, tout ce que pos-

sède la Grèce sur les espèces et les mélanines des diverses couleurs; toute la

science des Toscans sur les incrustations et sur la variété des nielles ; toutes

les sortes d'ornements que l'Arabie emploie dans les ouvrages faits au moyen

de la n)allcabilité, de la fusion et de la ciselure; tout l'art de la glorieuse

Italie dans l'application de l'or et de l'argent à la décoration des différentes

espèces de vases ou au travail des pierreries el de l'ivoire; ce que la France

recherche dans l'agencement des précieux vitraux; les ouvrages délicats

d'or, d'argent, de cuivre, de fer, de hois et de pierres qu'honore l'indus-

trieuse Germanie ^. »

L'ouvrage, tel qu'il nous est parvenu, sous le titre de « Diversarum artium

schedula », se divise en trois livres, formant ensemble cent cinquante-six

chapitres. Ce chiffre, quoique grossi de quelques additions moins anciennes,

accuse des lacunes trop regrettables ^. Ainsi, Théophile annonce qu'il traitera

de la manière de travailler l'ivoire, el diverses citations du c Lumen anima^w,

compilation du commencement du xiv" siècle, prouvent qu'il avait tenu sa

promesse; cette partie de son travail ne se retrouve plus. Comment com-

prendre qu'un ouvrage, destiné à faire connai'tre les arts divers qui peuvent

honorer Dieu, omette l'architecture el la sculpture? N'était-ce pas là ce tra-

vail de bois el de pierres dont la sublimité « honorait l'industrieuse Ger-

manie? » Cette omission doit-elle être allribuée à Théophile, ou plutôt n'a-t-

elle pas la même cause que les autres?

Le livre premier, précédé d'une préface éloquente, traite de la préparation

des couleurs; de leur application à la peinture sur parchemin, sur bois et sur

mur, telle (prelle s'exécutait en son tenq)s. Les érudils modernes n'ont pas

été peu surpris d'y trouver décrits les procédés de la peinture à l'huile dont

jusqu'à ce jour, sur l'affirmation de Yasari, on attribuait faussement la dé-

couverte à Jean Van Eyck, vers 1410. L'examen du traité tout entier prête

matière à bien d'autres surprises, ainsi cpio nous le dirons jilus bas. La pré-

1. \. Théophile, prêtre et moine, essai sur divers arts, traduction du Traite de Tiu-ophiie

accompagée du texte latin, par M. de l'Escalopier. 1 vol. ia-4, Paris, 18i3.

2. P. 8 de l'édition citée.

3. M. de l'Escalopier croit avec raison que les cliap. xvxiii, xxxiv, xxxv, xxxvi, xxxvii du

liv. I ne sont pas l'œuvre de Théophile.
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paralioii de l'<ii', iK; 1 Claiii cl de I ai^ciil deslinés à écrire cl à iicindre les

manuscrits, à rcliaiisser les couleurs, y occupe une place étendue.

Mais ne saurait-on supposer (piehpie chose de supérieur à celte peinture

qui ne récrée notre vue, de ses images joyeuses, qu'en nous dérol)ant une

partie du rayon lumineux? N'aurait-il pas une place supérieure, l'art dont

les créations s'empreindraient de la liunicre (jui les rend apparentes, sans

l'absorber ni la dérober à nos yeux ravis? Ce point de vue, indicpié dans

la préface du livre second ', explitiuc pourtpioi Tliéo[)liilc passe de la pein-

ture opaque à la peinture translucide ou sur verre. Trente-un chapitres sont

consacrés à celte dernière substance. Théophile descend aux détails : il ap-

prend à construire les fourneaux, à soullhîr le verre, à l'étendre en plaques,

à le colorer en tables, à le colorier superilciellemenl, à y incorporer par la

fusion les substances colorantes, à mettre en plond) les diverses pièces dont

la réunion formait les verrières historiées. Tout ce livre est du |)lus haut in-

térêt. Les curieux y liiont avec plaisir un chapitre où l'auteur traite « de

l'art de teindre, les vases d'argile, de diverses couleurs de verres % )> art dont

la (( découverte )) coûta, (rois siècles plus tard, tant de [)eines et d'angoisses

à Bernard Palissy.

Le livre troisième, consacré à l'orfèvrerie, s'ouvre par la niagiiitique pré-

face (pie nous avons transcrite dans notre introduction ^. Nous n'avons rien

à dire à nos lecteurs sur ces pages éloquentes où Théophile élève, à une si

grande liauteur, les [lensées (pii doivent inspirer l'art et cjui en sont l'àme et

la vie; nous n'alVaiblirons [)as par une analyse inutile l'impression (pi'ils de-

vront éprouver. Théophile traite ce sujet avec prédilection. Cette préface prend

un dévelop|)cmenl inusité; il en est de mémo du texte. Quarante-six chapi-

tres ont été occupés ])ar la description des procédés de peinture; trente-un

traitent de l'art tles verriers, et l'orfèvrerie seide a un texte plus étendu que

les.autres arts réunis: (piatre-vingts chapitres lui sont consacrés. La peinture

et la verrerie occupent cent (piinze pages, et l'orfèvrerie en remplit cent

trente-neuf. Notre moine traite ce sujet avec une méthode cpie n'ont pas tou-

jours les livres précédents. On peut dire qu'il épuise la matière, (luoique,

selon son liabituile, ses descriptions prennent sous sa plume uni; forme |)leine

de concision.

1. « Vcnim «iiioniam liujusmodi piflur.e usus (/a/je/n^«re o/j«7«f) pers|)icax non valet esse

quasi riiriosus exploralor uriinihus nioifis elabora\i cognoscere, quo artis ingcnio et colorum

varicins opus dccorarct, cl lucem dici sulis(|ue radius non repclk-rot. « Ici. ib., in lib. Il proton.

2. De vasis fictililius diverso colore vilri pirlis, r. \vi, 1. II.

3. Elle a éU; publiée |iar lis .Innatrs urchvoliuj'uiues, vol. 1, page 1.35.
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Les règles de la construction de la fabrique, et de celle du siège des ouvriers,

sont exposées dans les deux jjremiers chapitres. Les suivants, jusqu'au vingt-

unième, traitent de roulillage, du fourneau, des soufflets, des enclumes, des

jnarteaux, des tenailles, des filières, de (d'organarium », des limes concaves;

ils parlent des fers qui servent à creuser, à graver, à racler, à couper, à

faJjriquer les clous, puis des moules en fer, des limes et de leur trempe.

Le laboratoire étant ainsi élevé et muni d'instruments convenables, l'ou-

vrier ne doit-il pas consacrer son premier travail à la Divinité, en exécutant

le vase le plus précieux de l'ofévrerie religieuse, le vase employé dans le sa-

crifice qui unit la terre au ciel? Ce vase est le calice; il est, selon l'usage,

en argent doré par parties. Il faut donc apprendre à fondi'e l'argent, à le sé-

parer d'un alliage impur. Le métal ainsi préparé se débitera en lames flexi-

bles, et, comme la matière est précieuse, c'est au moyen du marteau et de la

lime que seront façonnés la coupe, le nœud, le pied et les divers ornements.

Ce calice s'embellira ensuite au moyen de la nielle, mélange d'argent et de

soufre, dont la teinte mate et noire tranchera sur la blancheur brillante du

métal.

Par un emploi sagement distribué, l'or doit aussi contribuer à sa décora-

tion. Il devient donc nécessaire d'apprendre à cuire ce métal, à le moudre, à

le colorer, à rappli([uer sur l'argent. Il, faut savoir où se trouvent les gîtes

précieux de celte substance, ses diverses variétés; il faut connaître la fraude

au moyen de laquelle les faussaires trompent l'œil, par une imitation habile,

et les recettes ([ui doivent la faire découvrir. C'est le sujet d'autant de cha-

pitres. Vient ensuite un chapitre oîi l'esprit, si exact et si judicieux do Théo-

phile, paie tribut aux erreurs de son épo([ue, en répétant, quoique avec

réserve, la tradition de la fabrication de l'ni- espagnol au moyen du basilic.

Le calice d'argent est niellé, doré, muni dosa patène et de son chalumeau;

l'or va lui-même se transformer en calice. Ce métal, plus précieux, réclame

des embellissements proportionnés à sa beauté et à sa rareté; en conséquence,

le calice d'or sera décoré de pierreries, de perles et d'émaux incrustés. Les

procédés de ces divers travaux doivent être décrits. A ce calice, comme à

celui d'argent, seront réunis les accessoires usités, tels que la patène, la pas-

soire et le chalumeau ; il faut appi'endre à les appliquer.

Pendant que des apparences terrestres voilent la divine majesté, l'encens

fume dans l'église en son honneur; Théophile enseigne donc ensuite à fabri-

quer l'encensoir, soit qu'on le jette en fonte tlans un moule préparé à l'avance,

soit qu'on le cisellc au marteau et au burin. Cet ensensoir est d'une matière

plus vile, de cuivre; il faut apprendre à la fondre, à la purifier, à l'allier à
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•d'autres métaux iiour la lian-it'oriiior en airain et en lailoii; à en séparer les

alliages précieux. I.rs lia\aux do ciselure, de pointillé, de lepoussé, d'iin-

])rcssion, de graxuic, d'estampage, applicables à toutes les œuvres d'or-

fèvrerie, suivis d'un chapitre sur l'orgue, occupent le reste du volume. Cette

sèche analyse donnera une idée de la richesse des renseignements contenus

dans ce précieux traité.

II. KPOQIE Oi; VIVAIT TIIKOI'UILE.

On com|)rend tout d'abord combien il serait intéressant de connaître l'époque

où vivait Théophile. Son livre, daté d'une manière précise, serait un témoi-

gnage positif de l'état de l'art et des procédés mis en œuvre au temps où il a

été écrit; on aurait, dans cette route si obscure, un point de dé|)art, un

jalon liinmu'ux pour diiigcr sa marche. La paît des siècles sui\aiits dans

le champ des découvertes serait facilement assignable. Malheureusement, il

n'eu est pas ainsi ; au lieu de servir à déterminer l'état de l'art en un temps

donné, ce livre oblige à rechercher l'épocpie où vi\ait Théophile, par l'ana-

lyse des procédés connus en tout temps'.

Posons d'abord les limites entre lesquelles doivent se mouvoir nos recher-

ches. Personne ne place la rédaction de la « Divcrsai'um artium schedula »

avant la lin du ix' siècle. D'autre part, le « Lumen anima'»), compilation

publiée par un moine, sous le pontificat de Jean XXII (ISlO-'iSS-'i), cite

souvent le traité deThéo[)hile. Kvidemment l'original est antérieur à la copie;

la rédaction de Théophile dut précéder le xiv" siècle.

Guidé, ou plutôt égaré par la ressemblance des noms, Lessing voit dans

Théophile le Tutilon de Saint-Gall, dont nous avons cité la renonunée et les

tra\aux, antérieurs à l'an 100(1. La conjecture de l'érudit allemand ne trouve

aucun appui dans l'examen des historiens de Sainl-(îall. Leurs chronirpies,

si complaisantes lors(iu"il s'agit de leur monastère et des travaux deTulilon,

ne le citent nulle part connue l'auteur de ce traité. Amuii détail de la « Diver-

sarum artium schedula » ne peut caractériser l'art du i.V siècle. Tutilon n'est

pas Théophile; il y a ressemblance et non pas identité de nom. D'ailleurs,

pour nous, 'fli('ophile est un nom de guerre, un nom de religion. L'iuimble

i . Nous suivons pas à i)as, dans la prt'iiii(>re partie de ce chapitre, l'excellento introduction dont

M. Guicliurd a enriclii l'édition de la Dlversarum artitim schedula, de M. lo comte do

rEs<'alopier; nous y mêlons, lorscpi'il y a lieu, nos propres observations. Nous avons cru utile

<l'a|)puyer la thèse de M. Guichard par des arguments nouveaux, en donnant une conclusion plus

précise; nos lecteurs en jugeront.
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moine, qui s'oiiMia si c-(iiiipléteiiient eu un traité.qui pouvait donner la gloire,

dont le travail artistique n'était qu'une prière, l'humble prêtre, qui se regar-

dait comme indigne du nom et de la profession monastique, a caché sa per-

sonnalité sons une appellation allégorique; il se nomme Théophile, comme

l'àme dévote de saint François de Salles s'appelle Philolhée.

Jusqu'à ce jour l'opinion de Lessing, du moins quant à la date, est de-

meurée, à cent ans près, celle des nombreux érudits allemands, italiens et

français (jui se sont occupés de ce sujet. iM. Emeric David se range à leur

avis. «Tous ont jugé ce traité, dit-il, du x' ou du xi" siècle; il n'existe à cet

égard aucun sujet de doute '.» Un des derniers éditeurs de Théophile, M. Gui-

chard, cherche, sans les trouver, les raisons sur lesquelles se fonde une pareille

attribution. Aucun de ces auteurs ne semble se préoccuper du besoin de

prouver une allégation qu'ils regardent tous comme démontrée et qui n'est

démontrée nulle part. Le plus ancien manuscrit de Théophile , celui de

Wolfenbuttel,'sur lequel fut faite l'édition de Lessing, aurait-il servi à déter-

miner l'époque du traité lui-même? Or, rien de plus incertain que sa date. En

1774, Lessing le datait du xf siècle ; en 1781 , Leitte le faisait remonter jus-

qu'au X''; selon le même auteur, il ressemblerait à celui de Leipsick, et le

manuscrit de Leipsick daterait du xiii° ou xiv'' siècle. Que l'on cherche à con-

cilier ces assertions contradictoires, il en résultera une singularité impossible,

un manuscrit écrit au x" siècle avec l'écriture du xiv\ Évidemment un nouvel

examen paléographique du précieux codex est nécessaire; jusque-là, c'est

dans le texte lui-même et non dans la forme de l'écriture qu'il faut rcclier-

cher l'indication du temps où il fut rédigé.

On l'a vu : dans l'ouvrage de Théophile, les arts divers du miniaturiste,

du peintre, du veirier, de l'orfèvre, du joaillier, du lapidaire, de l'émailleur,

du ciseleur, du fondeur, du sculpteur, de l'organiste, sont exposés par un

religieux dans leur application à l'embellissement du temple divin. Les motifs

de son art, ceux (ju'il laisse apparaître, sont puisés dans la Sainte Écriture,

dans les concordances des deux Testaments , dans les prophéties et les faits

qui en sont la réalisation. La foi, la piété, une aspiration fervente et conti-

nuelle vers l'infinie beauté sont l'àme de ce travail. C'est le manuel d'un âge

hiératique, d'une époque où l'art était pratiqué par l'Église et pour l'Eglise.

Or l'an commence déjà à sortir du sanctuaire dès le commencement du

xiii" siècle; vers 1250, sa sécularisation est un fait à peu près général.

Ce traité est l'œuvre d'une époque de transition, de renouvellement; il fut

1. Émeric David, /Ilst. de la Peinture, p. 84, odil. in-12.



L'OUrKVIïKIUK Al MOVKN ACE. 155

écrit dauà lia dé ces âges émus, où, à la mic d'un a\enir nouveau, le passé

se résume et s'analyse dans un travail cncyclopédicine. Tel est le caractère du

XII* et du xiii° siècles. C'est le temps où Pierre Lombard résume la science

théologiquo dans un traité qui lui vaudra lo titre de .Maître des sentences;

c'est le temps où Vincent de Beauvals classe les connaissances huniaines dans

le plan magni(i(nie d'une vaste enc\clopédio. Le traité de Tliéopliile est une

encyclopédie artistique.

A ces raisons >L (iuicliard en ivunit une autre. Au li\ rr III , cliapitrc i.ix,

le moine décrit, comme ferait un arcliitccte d'un vaste édilice à élever, l'en-

censoir battu, (f thnribuluin ductile j). Tracez-y, dit-il, des tours, savoir: en haut,

une octogone avec un égal nombre de fenêtres; au-dessous, quatre carrées,

à deux fenêtres allongées, « fcneslra* producta'»; au milieu de ccllos-ci, sur

la colonne ceiilrale, sera une |)etite fenêtre londe « fenestiella rotunda ». Os
« feneslra prodiicta' » ne seraient-elles pas des fenêtres en ogive et cette

<c feneslrella rotunda » une rosace? Cette architecture accuserait évidemment

l'iige ogival.

J'ajouterai quebpics arguments à tous ceux dont M. Guicliard a forlilié sa

tlièse. Si dans le traité de Tliéopliile on trouve la lechni(pie et la symbolicpie

(pu caractérisent la transition du xii' siècle au xiir, il faudia bien choisir

entre ces deux conclusions : ou bien les siècles antérieurs à celui dont nous

nous occupons axaient les procédés matériels et moraux (pii sont propres à ce

dernier, ce qui serait inou'i; ou bien le traité de Théophile est de cette der-

nière époque. Entre ces deux conclusions, un .esprit judicieux ne saurait

hésiter.

Un examen rapide fera mieux com])rendre la valeur de ce raisonnement.

Pour que l'analyse comparée du traité de Théophile fut complète, il faudrait

s'arrêter à chaque cha|)ilre, presfpie à clh'uiuo ligne, et en soumettre les re-

cettes, et les procédés à un examen minutieux. Sans entrer dans un détail

dont la longueur deviendrait fatigante, nous allons noter (juelques "procédés

saillants, et relever ensuite quelques indications de style tout aussi caracté-

ristiques. Suivons pas à pas Théophile dans l'ordre où son traité nous est

parvenu.

Nous avons eu l'ftccasion d'examiner nombre de reliefs ciselés en métal,

de la lin du xii"" siècle, ajustés sur le bois. Lorsque ces travaux n'ont pas eu

à subir un remaniement moderne, nous avons remartpié (pi'un cuir était

tendu entre le bois et le métal. Nous citerons pour exemple la grande ch;1ssn

émailléc de Saint-Viance. Ouvrez Théo|)hilo, au (hapilre wn ilu li\ic |, j|

vous apprendra ii ajuster les tables d'aulel et à les tendic, d'un cuir non lanné,
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de clie\al, d'àne ou de bœuf. Un reliquaire romain, de la fin du xii° siècle,

provenant du Palais de N. D., abbaye cistercienne, renfermait une inscription

sur bois de sapin, doré au moyen de feuilles d'or appliquées. On sait que-

nombre de manuscrits étaient ornés d'applications d'or, exécutées par le

même procédé, concurremment avec d'autres décorations obtenues au moyen

de l'or en coquille. Théophile possédait les deux manières. Au chapitre xii

du livre I, il enseigne à battre l'or et à le débiter en feuilles; au chapitre xxx

il vous appiendra à le moudre '.

On sait que les incrustations d'émail sur métal doré, de l'orfèvrerie romane,

étaient presque toujours polies après cuisson, par un procédé mécanique. Ce

polissage était-il antérieur ou postérieur à la dorure? S'il était antérieur,

d'où vient que la mise au feu n'avait pas fait « travailler » l'émail ? Posté-

rieur, comment un polissage sur face lisse avait-il pu respecter la dorure?

Théophile résout le problème ; il apprend à dorer au moyen de l'amalgame

de mercure et d'or. Soumises à une chaleur modérée, inolTensive pour l'é-

mail, les pièces « enduites » de cette composition étaient bientôt débarrassées

du mercure qui s'élevait en légères vapeurs.

Un caractère de la peinture des manuscrits, jusqu'au xiv" siècle, consiste

dans le trait qui dessine les contours, en arrêtant la forme des principaux dé-

tails. Une ligne noire limite partout les teintes diverses qui forment le modèle

et le coloris. A dater du xiv" siècle, le trait ou l'esquisse se dissimule de plus

en plus, et la forme de la nature, morte ou animée, n'est plus exprimée que

par la couleur. Or, lisez tout le premier livre de Théophile, il est évident que

ses procédés de peintin-e appartiennent au temps où un trait sec, mais éner-

gique, traçait devant la couleur une barrière qu'elle ne devait pas franchir.

Consultez notamment les chapitres m, iv, viii, x, xi, xii, xiii du livre premier.

Cette observation résulte autant de l'ensemble du traité cpie de quelques dé-

tails particuliers.

Si du livre premier nous passons au deuxième, nous aurons occasion de

glaner quelques remarques tout aussi caraclérisliques.

Tous les arts sont solidaires. Destinés à peindre un idéal qui se reflète dans

la nature, c'est dans ce livre toujours ouvert qu'ils puisent leurs principales

inspirations. Sans doute ils transforment plus qu'ils n'imitent, mais leurs

créations s'adressent toujours à l'intelligence. Leur but commun est d'at-

teindre l'être humain dans sa mystérieuse puissance de penser et de sentir.

1. V. les fhap. xxiii, xxx, xxxi, etc., où Théophile enseigne à dorer et à écrire en or dans

les manuscrits.
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Leurs moyens sont divers, coiiiinc nos ori^'ancs, mais en définitive, ils ten-

dent à un semblable résultat; un art bien dirigé sera toujours une aspiration

vers rinlinie beauté. Aussi, leur solidarité ne permet pas d'en étudier sépa-

rément un seul. Dans les arts du dessin particulièrement, qui pourrait s'oc-

cuper de la sculpture, en dédaignant la peinture, sa sœur? Ces deux arts ne

s'inspirent-ils pas l'un et l'autre de la ligure humaine? Si la sculpture vil de

saillies et de reliefs, et la peinture de couleurs, c'est toujours l'honmie cpii

est le centre commun de leurs études et de leurs travaux.

Aussi, les grands artistes du xvi° siècle pratiipiaicnt tous les arts à la fois.

Architectes, musiciens, sculpteurs et peintres, tels furent Léonard de Vinci,

Michel-Ange, Raphaël, Benvenulo Cellini; tel fut avant eux le moine Théo-

phile. Nous vouthions déterminer l'âge de son traité de l'orfèvrerie, et, pour

être complet, il nous faudrait esquisser l'histoire de la peinture sur verre. Le

lecteur bienveillant, que n'a pas éloigné le titre d'un travail aride, connaît

l'art, nous n'en saurions douter, dans toutes ses divisions; nous seron.-

compris, si, appelé par la suite d'un liavail (pii menace de se prolonger in-

définiment, nous procédons désormais bien plus par allusions que |)ai

exposition.

Sur les quelques vitraux du xni' siècle arrivés juscpi'à nous, la figuni n a

pas de modelé, à moins qu'on ne donne ce nom à quelques hachures bistrées

ou rousses. Les vitraux du xiii" siècle, connue ceux de l'époque antérieure,

sont formés de petits médaillons à figures, symétriquement distribués sur un

fond de mosaïque en couleur, ou enlacés d'enroulements fleuris sur un fond

bleu ou rouge. Le ton élevé, l'harmonie chaude el colorée de ces mosaïques

transparentes, indiquent dans leurs auteurs une grande science de l'elfel. A
la lin du xii' siècle et au commencement du xiu", un modelé en bistre accuse

l'intention d'arriver à un rendu plus détaillé; des hachures, enlevées en clair

sur le fond de couleur, produisent un effet lumineux très-piquant. Théophile

(livre H, chapitre xix) apprend à peindre le verre; au chajjitre xx, il enseigne à

j)eindre les ligures par des teintes déplus en plus serrées. Tous ses préceptes,

pour la peinture de la tigur(! et des fonds, indiquent le verrier du commence-

ment <lu xiu" siècle, il sait ondirer les figures ', enlever en clair ', dégrader

les teintes et donner de la lumière ^.

Théophile insiste sur une règle trop négligée yav les \erriers postérieurs au

I . V. I. Il, c. x\. Il faillirait loiil transcrire
; mais n'ouljllons pas (|ue nous écrivons l'insloiro di-

l'orfèvrerie et non l'iiisloire de la iiointiirt- sur verre.

î. C. XIX, XX, XXI.

3. Ib.

IV. 21
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xiu' siècle; il savait, coininc ceux de l'âge précédent, que la couleur jaune

« fait trou )) dans les vitraux, et parconséquent qu'il faut en useravec réserve'.

11 5a\ait que les nimbes des personnes divines se timbrent de la croix; que ces

croix, les livres et les franges des draperies se décorent de pierreries harmo-

nieusement ajustées, une émeraude se plaçant entre deux hyacinthes ^. Il sa-

vait faire des fenêtres sans personnages, décorées de grisailles et d'entrelacs

de couleur ^. Que dirai-je de plus? Théophile possédait toute la pratique

des verriers de la première moitié du xiif siècle; n'était-il donc pas leur

contemporain?

L'examen du livre consacré à l'orfèvrerie fournirait des observations tout

aussi décisives. Comme elles ont leur place manjuée ailleurs, nous n'in-

sisterons pas, afin d'éviter un double emploi. Ainsi donc, un mot seule-

ment sur l'ornementation. Ces fleurs, ces oiseaux, ces «bestioles)!, ces

dragons enlacés par le cou et par la queue, ces luttes de lions et de griffons 4,

sont les motifs de l'art mystérieux qui se transforme au xin' siècle. Cet en-

censoir, monument d'architecture où la Loi nouvelle réalise l'ancienne, où les

prophètes donnent la main aux apôtres, (t avec des témoignages qui s'accor-

<lent entre eux », où la distribution des apôtres a elle-même une signification ^;

cet encensoir, que l'on trouvera reconstruit plus loin, est l'œuvre d'un âge

où la théologie dominait l'art en l'inspirant. Cet âge expire avec le xiii'' siècle.

En examinant ainsi, en toute conscience et sans parti pris, l'intéressant

traité de Théophile, nous avons cependant recueilli quelques objections à

notre thèse; les voici. Théojjhile décrit l'exécution de calices à vaste capa-

cité, ornés d'anses et munis de chalumeaux. Évidemment il s'agit de calices

destinés à la communion sous les deux espèces; or, cette communion cessa

d'être générale avant le x" siècle. Théophile parle d'écus, et il passe sous si-

lence les armoiries qui devaient les orner; or, les armoiries se trouvent assez

1. « Croceo vilro non multum uleris in veslimentis, nisi in coronis et en eis locis ubi aunim

ponendum esset in pictura » c. xxi, p. 102.

2. C. XXVIII.

3. C. XXIX.

4. « Protrahe in illis lloscuios, sive bestiolas »
; p. 36, l. xx. « Eodem modo fiunl tabukcet lamina^

argenlese super libres cum imaginibus, floribus, atque bestiolis et avibus. » Ib. c. lxxi. « Inquibus

sint flores, bestia; et avicuki; sive dracones concatenati coliis et caudis. » Ib. c. lxxiv. — M. de

L'Escalopier traduit concatenati par enchainés. Cette traduction littérale nous parait inexacte.

Évidemment Théophilo a voidu parler de ces dragons, si communs sur les crosses du commen-

cement du xiii" siècle et dont les queues et les cous s'enlacent sans chaînes qui les retiennent.

C'est une nouvelle indication du temps oii vivait Théophile. — « Fit etiam sculplura imagiiiis

agni Dei in ferro cl imagines (juatuor evangelistarum... stante rotula agni in mcdio. » kl. ib.

5. Voyez, au mot encensoir, le texte de Théophile et notre restitution.



L (IKFEVHKRII': Al MOYEN ACE. Ï59

ri'i.Milii''i('iii(Tll Idiniuir'rs il ilatcr du xw sirclc. TIkmiiiIhIc aiiiioiico (|ii'il s'est

roiist'iiiiu- aupri's des diverses nations dans l'art où cliacuiie d'elles excellait;

or, grande était la célébrité des ateliers limousins aux xii° et xiii" siècles, et

notre auteur les passe sous silence.

Nous ferons à ces trois objections une réponse générale. Le traité de Théo-

phile, nous l'avons prouvé par les citations du « Lumen anima» », qui ne se

retrouvent pas dans l'original, et par l'annonce de recettes également per-

dues, le traité de Théophile ne nous est pas parvenu dans son intégrité. Prises

séparément, les deux premières objections sont [)eu end)arrassanles. Tous

les calices ne servaient pas à la consécration. Ceux qu'on appelait ministériels

recevaient les otl'randes des fidèles. D'ailleurs, jusqu'à la révolution, la com-

nuinion sous les deux espèces a continué d'être en usage dans plusieurs

maisons de l'ordre de Cluny; et, môme de nos jours, c'est un privilège ré-

servé à quelques personnes, aux rois, par exemple, dans la cérémonie de

leur sacre. Quant aux écus, nous répondrons que \v, traité de Théophile, se

faisant remarquer partout par une concision pleine de rapidité, la manière de

les décorer se trouve dans les chapitres qui apprennent à nieller, à incruster

et à polir l'émail. Voudrait-on par hasard que Théophile eût formulé une mé-

thode de blason? Ce serait tout aussi raisonnable (pie de placer dans l'oidre

chronologique le traité de Vignole avant les monuments qui ont illustré la

Grèce. Les traités méthodiques, les règles formulées en principes généraux

sont l'analyse du passé; on les trouve au déclin et non à l'origine. La troi-

sième objection est plus sérieuse, quoiqu'il nous reste toujours la ressource

d'abriter la gloire des Limousins dans une lacune du manusciit. Ce n'est pas

notre seule raison. Théophile apprend à incruster d'émail les métaux, et à

le polir; il vante en plusieurs passages l'habileté des Français dans l'arl de

faire les vitraux en couleur. Qu'on remarque combien ces deux arts se tou-

chent dans sou livre; ce passage est important :

" Inveniuntur in anti(]uis a'dihciis paganormii in iuu>i\() op('r(' diversa

gênera vitri, videlicet album, nigrum, viride, croceuni, >apliiriiiin, rubicun-

duni, purpureum ex quibus liunt elcctra in auro, argcnto et cupro

Inveniuntur eliam vascula eorumdem colorum, (jua* colligunl Franci in hoc

opère peritissimi. Ll saphireum quidem fundunt in furnis suis, et faciunt ta-

bulas saphiri |)retiosas ac salis utiles in feneslris. Faciunl eliam ex purpura

et viridi similiter '. »

Le [)reinier, il y a M'pl ans déjà, nous avons émis une conjccluic ([ui s'ho-

I I,. 11. C. XII, |). '.I\.
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nore aujoiinrimi du snlTrage de savants distingués, et notamment de celui de

M. duSommerard '. Nous affirmions que la peinture sur verre avait dû naître

à Limoges de la mosaïque en émail incrusté, et la résurrection inespérée d'un

manuel de ces temps nous montre le développement parallèle de ces deux

arts ; le même chapitre nous apprend le parti qu'on tirait des cubes vitreux

des mosaïques antiques et des vases de verre, pour l'exécution des incrusta-

tions ((( electrum ») sur or, argent et cuivre , et des vitraux en couleur. Théo-

phile vante ailleurs l'habileté des Français dans l'art d'exécuter les vitraux ^
;

il nous suffit, la peinture en émail incrusté et la peinture en mosaïque de

verre sont sœurs, si même leur parenté n'est plus prochaine encore.

l'abbé TEXlliR,
Chanoine honoraire de Limoges ^.

1. V. Les arts au moyen ûge, par M. du Sommerarcl, t. IV, 75.

2. « Quidqiiid in fenestrarum preliosa varietate diligit Francia. » Divers, art. sched.

3. Le traité de Tliéophile, nous le croyons fermement , date du xii' siècle et ne saurait être posté-

rieur à la première moitié du xiii=. Les raisons données par M. Texier, pour assigner cette époque,

sont concluantes; on en pourrait trouver d'autres encore uniquement tirées de l'ornementation

iconographique. C'est au xii" siècle surtout que furent très souvent représentés, en orfèvrerie, les

quatre fleuves du paradis sous forme humaine et inclinant des urnes d'où s'épanchent les flots

de l'Euphrate, du Tigre, du Phison et du Géhon. C'est alors qu'on aime à montrer les vertus

symbolisées par des femmes grandes et fortes; c'est alors qu'apparaît fréquemment la main divine

bénissante et appliquée contre un disque (un nimbe) timbré d'une croix. Or, tous ces motifsetvingt

autres fort caractéristiques sont décrits par Théophile. Il dit, p. 205 : « Quatuor flumina paradysi

liumana specie cum suis amphoris quibus effundatur quasi species aquap. » A la page 213 , il dit :

Formabis singulas imagines virlutum, dimidias specic feminea. » Enfin, à la page 149, en parlant

du calice, il dit: « Pertrahe cum subula obtusa similitudinem agni, sive dexteram quasi de caelo

descendentem et signantem. » Rappelez-vous les « Annales archéologiques» du mois d'octobre

dernier, où nous avons donnédeux calices, l'un allemand, l'autre français. Sur la patène du calice

allemand, on voit précisément l'agneau de Dieu, et sur la patène du calice français, la main divine

bénissante (signantem). Or ces deux calices sont de la fin du xii'' siècle ou des premières années

du xiii'', comme tout le bel art du moyen âge et comme le traité de Théophile.

{.\ote (lu Directeur.)
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DANS l.K l'KUKiOlil) KT LE LIMOUSIN

Al.\ XU' ET Mil' SIÈCLES.

On sait i\\\e le Comité des arts et niomiments, voulant combler une lacune

dont le passé tout entier de la France est devenu l'ol)jct, a chargé le savant

architecte du musée de Cluny, ^I. Albert Lenoir, de rédiger des Instructions

sur l'architecture ci\ile. Je n'avais [)as attendu l'appel du Comité pour étudier

cette partie de nos antitjuités nationales; je me trouve donc en mesure de

communiquer aux lecteurs des « Annales arcliéologicpies » quelques observa-

tions, assez complètes pcut-ôtre, parce qu'elles portent toutes sur le môme
point de la France. Je veux parler du Périgord et du Limousin. Nulle part il

n'est plus facile de se faire une idée passablement exacte de l'état de nos cités

aux différents siècles du moyen tige.

XII'' SIÉCLI-.

C'est surtout dans la ville de Périgueux (pic l'on peut étudier rarciiileclurc

civile de l'époque lomane; car les maisons (pii apiiailieniuMit , au moins par

leur étage inférieur, à cette période de l'art, s'y comi)tcraient par centaines.

Presque toutes les rues en sont bordées à des dislances très-rapprochées;

ce sont autant de jalons qui attestent que le plan de la ville, depuis six cents

ans, est pour ainsi dire resté le même. Il est vrai , et je m'em[)resse d'en con-

venir, que ce plan fait le désespoir de la grande et de la petite voirie. Les

rues ne sont pas cependant par trop tortueuses, ni les maisons par trop

mal alignées; mais, lorscpie deux chariots se rencontrent, à l'intérieur delà

ville, il faut régulièrement, mémo dans les voies principales, que l'un d'eux

recule jusqu'à ce qu'il ail trouvé une autre rue assez large j)Our lui oll'rir

un refuge '. Sans doute celte manoMiMc ciiiil moins souvent nécessaire au

I. Je suis bien loin de penser qu'il en fût ainsi dans toutes les cit<5s romanes. Selon que le

villes étaient situées plus au nord, selon qu'elles étaient plus importantes ou que leurs maisons

avaient plus rl'élévation, les rues s'élargissaient tros-cerlainement.
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xif siècle que de nos jours, mais certes elle n'a jamais rien eu de commode.

On aurait donc peine à concevoir pourquoi ceux qui ont établi pour la pre-

mière fois leur demeure autour de l'abbaye de Saint-Front ont laissé si peu

d'intervalle entre leurs maisons, si l'on ne se rappelait que le premier besoin

des villes, le plus important, au moyen âge, était de réunir une nombreuse

population dans une petite enceinte.

Les maisons romanes de Périgueux s'ouvrent généralement sur la rue par

une série d'arcades
, parce que la ville était remplie d'artisans et de petits

marchands. II en est d'autres , dun aspect tout diiVérent, qui paraissent avoir

appartenu à des bourgeois vivant de leurs revenus. Pendant que les autres

ouvertures sont en plein cintre, ces arcades du rez-de-chaussée sont sensible-

ment ogivales ; mais il ne faut pas trop s'en étonnei-. Si , dans le centre et le

midi de la France, on n'a pas su tirer de l'ogive tout le parti possible, on l'a

néanmoins connue de très-bonne heure, et, comme cette forme de voûte réu-

nissait à une grande solidité une extrême facilité d'exécution, l'usage a pu

s'établir, en certaines localités, de l'employer de préférence dans les parties

basses des constructions '.

Je viens dédire que les fenêtres étaient à ])lein cintre; elles sont divisées

ordinairement par des colonnettes en quatre petites baies. Dans les monu-

ments religieux de la même période, les ouvertures n'offrent pas encore au-

tant de divisions ; c'est que dans les maisons on n'avait guère pour se clore que

des volets en bois. Il fallait, pour conserver du jour et pour se mettre en même

temps à l'abri du vent ou de la pluie, se servir de très-petites baies. La déco-

ration extérieure y gagnait quelque chose; car ces baies secondaires souvent

réunies, au moinssur la façade principale, par une arcade maîtresse, formaient

un tout plein d'élégance.

La distribution intérieure est maintenant difficile à saisir, mais elle était

nécessairement fort sinqjle. Le rez-de-chaussée, occupé par des boutiques,

était rarement voûté. Quelquefois il pouvait être éclairé , lorsque les grandes

arcades étaient fermées, par des trous circulaires que l'on voit encore, percés

trois à trois, dans les voussoirs de ces arcades. On parvenait, par un escalier

en bois et à rampes droites, aux étages supérieurs dont la séparation était

marquée par des planchers. Pour les chambres, il y a tout lieu de croire

qu'elles étaient plus grandes et moins nombreuses qu'à présent; mais les

dimensions générales de chaque maison, en hauteur et en superficie, étaient

à peu de chose près ce qu'elles sont aujourd'hui à Périgueux. Il n'y avait

I. Jntiquiti'S de résonne, par M. Wi.'rin ilc Taillcrcr, t. 11. p. (j)'i.
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donc que très-rarement ]>liis de deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. Au

reste , dans d'autres cités plus populeuses cl plus commerçantes , où les em-

placements accpiéraient une !j;randc valeur, on voyait , déjà au xii" siècle, des

maisons à quatre et à cincj étaijes, par exemple à (lolngno '.

Les cheminées, car décidément elles ne sont pas d'iincnlion moderne,

avaient îles tuyaux cxlindriques; loin d'étie un cndiairas pour les archilectes,

elles dexenaicnt , dans les plus inddcsii's demeures, un joli rnotil' de décora-

tion.

Les deux maisons de Périgueux et de Saint-Yriex dont nous allons montrer

la façade n'ayant plus de cheminée, en voici une qu'on voit à Brantôme cl

qui appartient à l'époque de transition entre la maison romane de Périgueux

et la maison ogivale de Saint-Yriex; elle date probablement de la lin du

xii" siècle. Il n'est pas nécessaire, nous le croyons, de faire remarquer com-

bien un petit ninnumeul de ce genre a meilleure tournure qut^ nos cheminées

m(iilern('<.

1 — Cheminée de UraïUi'ime, — Fin du xil" sii>clu.

Au point de vue de la construction, les chemini'es anciennes étaient

assez gênantes; car il était difficile, à cause de leur forme, soil de les bien lier

aux gros murs, soil de les loger dans leur épaisseur. On ne tarda donc pas à

leur donner la forme de carré long qui est encore en usage; mais ce ne fut pas

<lans toult! leur hauteur, car, au-dessus du toit, elles redevenaient rondes.

Parmi les maisons romanes de Périgueux et celles des petites villes du \(ii-

4. V. l'oii\ra!;(! de M. S. BoisM-rOf, Monuinciils du ll/ihi/n/érieiir. in-f", Mimicji \Hii.
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sinage, il en est une qui se fait distinguer par sa construction soignée et par

sa parfaite conservation. Je l'ai choisie comme type; en conséquence je m'at-

tacherai à la bien faire connaître pour donner une idée de toutes les autres.

.ikttki

•2. — Maison de Périgucux. — Façadi?. — xii»^ siècle.

Il ne manque à celte façade que les colonnettes qui divisaient les fenêtres en

quatre baies. Les archivoltes de ces baies subsistent ainsi que les colonnettes

engagées. Tous les ornements sculptés sont également conservés, de manière

à rendre une erreur impossible. Je ne les décris point, et cela me serait diffi-

cile, car la plupart n'ont pas de nom dans la terminologie usitée. Ce sont des

moulures nouvelles et très-originales, qui se montrent rarement dans les au-

tres édifices romans de la province. L'ensemble ne manque pas de grâce ni

d'une certaine richesse, quoiqu'il n'y ait ni une figure ni un feuillage.

La façade serait parfaitement régulière, si les ouvertures étaient en môme

nombre et se correspondaient aux deux étages. Il n'en est pas ainsi, parce

qu'on a voulu élargir le plus possible celles qui donnaient entrée dans les

magasins. Quant aux porte-à-faux qui en résultaient apparemment, ils ne

choquaient personne au moyen âge, lorsqu'ils ne compromettaient pas réelle-

ment la solidité des constructions. Nous remarquerons, dans les maisons des

siècles suivants, de nouvelles et de plus frappantes preuves de ce fait vraiment

curieux.

La rue des Farges, où se voit la façade qui nous occupe, lo»ge une exca-
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vatinn prolondc, et lii maison s'est ressentie de celte disposition des lieux.

Elle a donc, sur le derrière, un rez-de-eiiaussée voùlé dans lequel on entrait

par une large ogive; au dessus, trois étages. Tout l'intérieur de riial)ilation

a été refait au xvii* siècle, mais cet arrangement singulier remonte bien à la

première construction. ]\Ies lecteurs ont peut-être remarqué déjà (jue, dans la

façade qui donne sur la rue, les ogives obtuses du rez-de-chaussée sont

séparées, par un trop grand intervalle, des arcades supérieures. En elfet, ce

rez-de-chaussée a jusqu'à six mètres de hauteur de cerveau. De plus, en pas-

sant des magasins dans les appartements contigus (car la maison était double;,

on descendait encore plusieurs marches, comme on le fait à présent. C'est

que du seul rez-de-chaussée on avait fait deux étages sur les derrières, et que

le premier sur la rue devenait le troisième vers la cour. Il reste assez de traces

des fenêtres primitives pour que, sur ce point, la distribution ancienne de la

maison ne reste nullement douteuse.

Aucun texte, aucun rap[)ort positif de style ne m'a ])ermis de préciser la

date de la maison de la rue des Farges '. C'était celle d'un marchand; elle n'a

donc point d'histoire. Pourtant une tradition populaire, recueillii; par .M. le

.comte de Taillefer ^, veut (jue Duguesclin l'ait habitée; cela n'est pas

impossible. Je crois même avoir lu, dans une pièce authentique, que quand

Jean Chandos, le rival de Duguesclin, vint à Périgucux, après le traité de

Brétigny, pour y faire reconnaître l'autorité du roi d'Angleterre, il était logé

rue des Farges dans la maison d'un sim|il(' particulier. Or la nôtre a toujours

été, à ce qu'il semble, la plus inqiortantc de cette petite rue, et une des plus

agréables de la ville par la vue qu'elle avait sur les remparts et sur la

campagne.

Je n'ai rien dit encore des fortifications privées qui, aux yeux de beaucoup

de personnes prévenues, caractérisent peut-être l'architecture civile du

moyen âge. C'est (pie je n'en ai point observé à Périgueux. Il est hors de doute

assurément qu'au xii^ siècle, dans ([ucl([U('s villes, un certain nombre de

maisons étaient réellement fortifiées. Dans la cité de Périgueux, l'évêque

avait sa tour; le chapitre et quelques familles nobles avaient les leurs;

le cornte de Périgord lui-même avait la sienne, quoicpie ses droits dans la

cité, toute l'histoire de la province en fait foi, fussent ceux d'un simple

chevalier. Mais c'étaient là en (h'Iiiiitive de rares exceptions, et elles devaient

l'être surtout dans unr \illr Irljr (pic je INu-Siiint-lVoiit dont la constitution

n'avait rien d'arislocratiipie, et ou toute l'autorité a|)partenail à des consuls

1. Cependant le Piiy-Sainl-Front se brûla plus ou moins coinplélemenl en 1 120.

2. .-Intiq. de f-'ésonne, t. H. p. 60'J.

IV. lî
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électifs '. J'y ai donc vainement cherché des traces positives et évidemment

anciennes de fortifications privées. Le seul hôtel de ville, démoli malheureuse-

ment en 1 8'20 , avait une haute tour crénelée qui attestait dignement l'ancienne

souveraineté des consuls. Comme je n'ai trouvé , dans les maisons romanes

que j'ai étudiées , rien qui ressemblât à de la précaution prise contre des

agressions violentes, j'en conclurai volontiers que si, au douzième siècle,

on avait souvent la guerre de ville à ville, on ne l'avait pas du moins de

quartier à quartier, de maison à maison
;
qu'en un mot, on ne manquait pas

tout à fait de « sécurité ».

XIII^ SIÈCLE.

De même que nous avons trouvé dans Périgueux une cité romane, nous

trouverons dans Limoges une ville du xiif siècle. Les vieilles maisons qui

s'y sont conservées en assez grand nombre ne sont, ni romanes, ni du

xiv" ou du xv° siècle. La date en est constamment comprise entre '1200 et

1270. Les chroniques peuvent donner l'explication de ce fait, car elles nous

apprennent que Limoges se brûla complètement en 1 167 et en 1200. La ville

dut donc être entièrement rebâtie sous les règnes de Philippe-Auguste et de

saint Louis; mais elle le fut en pierres, quoique l'usage de bâtir en bois soit

plus tard devenu général à Limoges. Alors on préféra le granit, malgré l'aug-

mentation de la dépense, dans la crainte de nouveaux incendies. D'un autre

côté, la ville rebâtie à neuf, avec des matériaux durables, suffit longtemps

aux besoins de ses habitants; elle vit s'élever dans la période suivante peu

de constructions nouvelles. C'est ainsi que l'architecture religieuse de telle

province a pu rester, dans son ensemble, ou romane , ou gothique, ou de la

renaissance.

I . Il ne faut point confondre la cité de Périgueux avec la ville du Puy-Saint-Front. L'une con-

servait encore, au xii« siècle, l'organisation aristocratique et l'indépendance des municipes

romains; l'autre, plus moderne, était gouvernée par six consuls et prétendait de temps immé-

morial à la même liberté. Après de longues guerres, les deux villes convinrent, en 1240, de ne

plus faire qu'une seule commune. Leur traité d'union n'est point perdu; il me suffira d'en citer

quelques lignes pour justifier tout ce que je viens de dire.

« Capitulum S. Stephani et onmes clerici, milites et donzolli, et alii laïci civitalis Petragoriccn-

sis, consules et communia ville Podii-S.-Frontonis, fedus inivimus... etc.. »

« Una fiat universitas perpetuo duratura, quaj secundum antiquas consuetudines ville Podii-

S.-Fontonis Petragoricensis gubernetur... etc..

« Cum civitas sit libéra et nuUius juridictioni subjecla... etc..

« i\d volunlatem vel dispositionem consulatus ibit universitatis exercitus et ducetur. »

Voy. VHistoire du droit municipal de Raynouard, t. II, 182, et le Mémoire sur la consti'

tution de Périgueux {\lVj), in-4, dont il existe un exemplaire à la bibliothèque Sainte-Geneviève,

à Paris.
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A Limoi^cs donc, on |)liilùi dans le cliAteau de Limoges (car la cité, coin-

plétement indépendante de la ville actuelle ' , fut détruite par le prince Noir;,

les rues sont déjà bien mieux tracées et bien plus larges qu'à Périgueux. La

plupart ont de eincj à six mètres, ce (pji est rigoureusement suffisant, même
aujourd'hui. On voit des parvis devant les églises princi|)ales, et, au centre do

la ville, une place assez vaste. Il est bien entendu que je parle seulement

des (piartiers anciens dont le plan n"a pas varié. Les maisons du xiiT siècle,

qui garnissent ces places et ces rues, rcproiluisent à jjcu près les dispositions

de celles du siècle précédent. Ainsi cpic l'église romane est devenue l'église

gothique, la maison romane subsiste dans la maison golhicpie. Le rez-de-

chaussée est toujours percé dune série d'arcades ogivales; mais ces arcades,

plus hautes, plus larges, ornées de délicates moulures, retombent sur des

pieds-droits d"une tinesse et d'une légèreté téméraires (moins de quarante

centimètres d'épaisseur). Elles ont toutes de trois à quatre mètres d'ouver-

ture et se rejoignent d'une maison à l'autre, de manière à ne laisser aucun

mur plein sur tout le développement des rues. Les besoins du commerce n'ont

pas même permis de percer des portes ; on n'entre dans les maisons (jue par

les magasins. Le plus sduvent, l'utilité de ces arcades les a l'ait conserver,

lorsque le reste de la façade était reconstruit. Los prolils élégants des mou-

lures qui les décorent n'en accusent ])as moins très-nettement le xiii" siècle-

D'ailleurs, les murs mitoyens a|)parliennenl ordinairement à l'ancienne

construction. Il en est de même des caves, (pii sont pail'ois (Iivi^é('s pai- des

colonnes et couvertes de voûtes d'arêtes.

La séparation des étages est toujours indi(piée [)ar des corniches à modil-

lons d'origine romane. Aussi les lignes horizontales dominent exclusive-

ment. D'abord les tètes plates paraissent encore sur les modillons; |)uis,

vers le milieu du xiii' siècle, elles sont remplacées par de petits personnages,

des écussons, ou par d'autres sculptures très-variées, qui n'ont jamais rien

d'obscène ou de grossier. Ces écussons sont sculptés, (.à <l la, et comme

1 . C'est un des Irails les plus curieux de l'Iiisloire du moyen ù'^c que l'existence de ces villes

doubles, comme Limoges, l'érigueux, Carcassonno, etc. Souvent les municipcs romains se sont

ainsi partagés, a l'époque où tout se décomposait et se morcelait dans la nation, vers le x'' siècle.

Le cliûleau de Limoges fut entouré de mur», pour la pn-miére fois, en 985, d'après les conseils

du roi Lotliairc, et en partie aux frais de l'abbé de Saint-Martial. Chose singulière, les remparts

de la cité furent bâtis vers la même époque sans (]u'on se décidât à réunir les deux enceintes.

Leurs murailles rendaient étrangères l'une à l'autre ces moitiés de ville, et leur voisinage occa-

sionnait de fréquentes querelles entre les bourgeois turbulents qui les liabilaienl. Elles prolitaienl

donc de leur liberté pour se faire queUpiefois la guerre, et, plus souvent encore, pour prendre un

parti dilTérent dans celles qui agitaient le |)ays. Comment la civilisation a-t-elle grandi au militsu

de ce désordre el dans ces coniinuelles alarmes !
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tout autre motif trorneuienlation, au-dessus des magasins et des fenêtres.

On en voit jusqu'à trois ou quatre sur la même façade , et leur physionomie

n'a souvent rien que de très-féodal. Indiqueraient-ils le patronage de quelques

familles nobles? Ne serait-ce pas plutôt que chaque riche bourgeois faisait

sculpter sur sa maison ses propres armoiries, celles de sa confrérie et de sa

corporation, ou même celles des familles alliées à la sienne? Je n'ose rien

affirmer. Ce qui est certain, c'est que tout cela remonte au xiii' siècle.

Beaucoup d'Iiabitations montrent encore, soit entre les ogives du rez-de-

chaussée , soit dans les intervalles des fenêtres , des corbeaux dans lesquels

sont fichées des barres de fer. Us servaient à dresser des étalages , à soutenir

des enseignes, et, dans les solennités religieuses, à tendre des draps et des

tapisseries sur le passage des processions.

Les fenêtres, très-élégantes d'ailleurs et très-ornées, forment presque toute

la décoration des façades. Aussi nombreuses et aussi rapprochées que pos-

sible, elles sont divisées, par des colonnettes, en deux et en trois baies ogi-

vales. A mesure qu'on avance dans le xiii" siècle, on remarque, ainsi que

dans les monuments rehgieux, que leur forme devient plus gracieuse; leurs

moulures plus grêles; leur tympan plus découpé. Dès lors, on ne peut guère

se dispenser de les vitrer.

Les façades ne présentent point de pignon sur la rue comme dans le nord

de la France, parce que les toits étaient très-aplatis et couverts de tuiles

courbes, semblables enfin à ceux que l'on fait encore dans beaucoup de pro-

vinces du Midi. Je m'explique ; dans les villes murées, où les maisons se

serraient toujours de plus en plus , les emplacements tendaient naturellement

à acquérir une profondeur excessive. Cela posé, là où les toits aigus étaient

en usage, on faisait des pignons sur rue qui donnaient plus de logement, il est

vrai, mais au prix d'inconvénients graves; là, au contraire, où l'on se ser-

vait de toits plats, on établissait les pignons sur les murs mitoyens, et c'est

ce qui avait lieu à Limoges. Toutes les façades se terminaient donc carrément;

comme elles étaient u régulières » , elles offraient un aspect singulièrement

symétrique et monotone, mais plein de noblesse et de gravité. Leur hauteur

moyenne ne dépassait pas douze ou quinze mètres, de sorte que les rues,

quoiqu'un peu étroites, ne manquaient ni d'air, ni de lumière.

Les escaliers n'étaient pas en vis ni contenus dans des tourelles; ils étaient

intérieurs et à rampes droites; mais, comme ils se composaient de matériaux

peu durables
, je n'en ai vu aucun qui n'eût été refait. Les étages sont séparés

par des planchers très-simples; sans compter le rez-de-chaussée, lequel est

parfois voûte, il y en a toujours au moins deux, l'un et l'autre très-élevés
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de cerveau. Souvent ils n'olTrent qu'une seule et vaste pièce généralement

pourvue d'une large cheminée dont le tuyau no devient cylindrique qu'à son

extrémité. Apparemment les bourgeois qui habitaient ces maisons man-

geaient clans leur cuisine et y passaient la soTrée ; api)arcniment aussi ils ne

faisaient |kis clilliculté d'entasser beaucoup de lits dans la mémo chambre et

beaucoup de personnes dans le même lit, comme cela se pratique encore parmi

les paysans de la contrée. Du reste, ils étaient riches et se logeaient chère-

ment. Dans les constructions modernes de Limoges, on ne se sert guère que

de bois, quoique le prix relatif de ce genre de matériaux ait dîi singulière-

ment augmenter. Au xui^ siècle, à ce qu'il semble, on ne se servait guère que

de pierres , et môme, pour les façades
,
que de pierres de taille. Or, le granit

susceptible d'être taillé coule de nos jours cinquante francs le mètre cube aux

habitants de Limoges. Aujourd'hui, ce granit est ordinairement employé

brut; au xiif siècle, on ne se dispensait jamais de sculpter un modillon ou de

couvrir de moulures l'archivolte d'une fenêtre. Qu'on ne s'y trompe pas, je

ne me fonde point sur deux ou trois exemples : il suffit de parcourir la rue

Consulat , la rue du Tenqile, et particulièrement la petite rue Poulaillère, dont

je côté gauche jiresque tout entier est gothique, [)Our s'assurer (pie ce que

j'ai dit s'applique à la généralité des maisons et à l'ensemble de la vieille

ville. A tout prendre, ces habitations du xm" siècle ressemblent déjà étrange-

ment aux nôtres, par leur forme
,
par leur arrangement, par leurs dimensions.

Moins recherchées et moins confortables au dedans, elles sont au dehors plus

monumentales; leur luxe est plus extérieur et se traduit en sculptures.

D'ailleurs elles sont construites avec une sagesse et une régularité dignes

de notre époque '.

La maison du xiii" siècle, dont le dessin est à la page suivante, ne se trouve

l)oint à Limoucs, mais à Saint-Vricix (Haute-Vienne). (À^lte petite ville, celle de

Saint-Junicn et (juciques autres qui se sont développées et enrichies avec

Limoges, oiTrent yussi beaucoup de maisons du temps do Philippe-Auguste et

de saint Louis. Celle dont il s'agit appartient précisément au règne de ce dernier

roi, comme son style l'indique assez, et c'est la mieux conservée que je con-

naisse. Les meneaux des fenêtres ont seuls souffert; encore les hommes ont-

ils fait tout II- mal, car le tem|)s n'a pas d'action sur ce; dur granit.

' Ri'pi'Ions cntorp que nou.s ne faisons pas de l'archéoldgie en purs oisifs, mais en gens qui de-

mandent au passé tout ce qu'il pourrait donner au présent et surtout à l'avenir. Aujourd'hui, nous

montrons, sans y joindre des reman|ues pratiques, les maisons et cheminées de Périgueux, de

Saiat-Irieix, do Itrantùme et du l*u\
; mais nous y reviendrons plus tard pour savoir le parti qu'on

pourrait en tirer dans les hahilations modernes. (.Vo^' du Directeur.)
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3. — Maison de Sainl-Yrieix. — Façade. — xiii* siècle.

On jugera des maisons de Limoges d'après celle-ci'; c'est tout à fait la même

architecture. On voit qu'à part l'excès de largeur des arcades du rez-de-chaussée

et les porte-à-faux qui en résultent, la façade est parfaitement régulière; il en

est ordinairement ainsi. On voit de môme que ces arcades sont trop basses : elles

ont d'ordinaire de meilleures proportions , mais jamais leurs pieds-droits ne

sont nettement marqués par des impostes. A l'intérieur de la maison, j ai

remarqué une cheminée qui remonte à la première construction ;
son man-

teau, que supportent des faisceaux de colonnettes, est en bois et couvert de

moulures. Elle est démesurément grande, parce qu'il était sans doute d'usage

1. Elle est menacée depuis longtemps par le tracé d'une route. Comme il aurait été facile de

l'utiliser pour un service quelconque, j'en ai réclamé la conservation auprès de M. le ministre de

l'instruction publique. Mais il paraît qu'elle est définitivement condamnée, et que, malgré leur

bonne volonté, les ingénieurs des ponts et chaussées seront forcés de la démolir. M. lioullé, ancien

architecte de Limoges et correspondant du Comité des arts et monuments, a fait de cette joli»

ronslpuction un dessin mesuré qui en conservera du moins le souvenir.
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ile placer des Ijinics de cliaquc côté du foyer '. 11 (;\isl(!, dans les campagnes

environnantes des habitations, relativement modernes, où les nu^illcurcs

places, à la veillée, se trouvent ainsi dans la cheminée.

t. ^1. F. (Je Vornoilli ne nous ayant pas envoyé le dessin de cette cheminée, M. le vicomte de

Becdeliévre a eu la bonté, sur nos instances, de nous donner le dessin n» 5, qui reproduit une

dieminée du Puy-en-Vclay. Cette cheminée, qui doit ilater du xi"-' ou xii" siècle, est placée sur un

petit édifice voisin du croisillon nord de la cathédrale du Puy. Autrefois, c'était probablement la

cheminée de la cuisine capitulaire ; car le petit bâtiment domine le vieux cloître de la cathédrale.

Aujourd'hui, elle esta la maîtrise des enfants de chœur et l'on s'en sert encore. Le foyer est

circulaire et d'une assez grande dimension. L'échelle de tout le dessin est de den.\ centimètres pour

mètre. Les assises de ce tuyau, ou plutôt de cette colonne de cheminée, sont alternativement noires

et blanches; elles produisent un bel effet. La fumée s'échappe par les huit ouvertures tréllécsqui

surmontent le chapiteau.Voyez la 2;ravure ci-contre.Voici, en outre, une maisonnette si;ravée sur un

sceau anglais d'un certain Guillaume Moraunt
,

qui ne sera pas inutile pour ces éludes sur

l'architecture civile-

4. — Chcniincc an;;lais('. — xm' siific.

Le sceau date du second tiers du xiii" siècle. Tous les détails de celte petite maison, qui paraît

être de bois et de mortier, sont curieux. On y remarquera surtout la cheminée qui s'évase à

l'extrémité pour vomir plus aisément la fumée ; c'est à peu près le système adopté pour les

cheminées, surtout depuis la renaissance jusqu'à nos jours. Au xiii' siècle comme à la cheminée

de Brantôme, aux xi" ou xii" comme à celle du Puy, un cône coiffe l'embouchure et force la

fumée à s'échapper latéralement. En présence de cette cathédrale du Puy, qui est voûtée en

coupoles, et de cette cheminée dont les assises polychromes, l'attitude élancéeetla forme circulaire

rappellent les minarets de l'Orient, on ne peut se défendre do songer que s'il existe du byzantin

quelque part en France, c'est au Puy particulièrement; il n'y a que Saint-Front de Périgueux pour

y faire penser davantage. .Si, à ces caractères de consiruction, on ajoute la bénédiction grecque

donnée par une main divine peinte sur un mur el découverte par M. Auguste Ayniard, du Puy,

on ne pourra nier qu'une certaine inlluence orientale n'ait agi dans la capitale du Velay. Un jour,

il pro|>os de travaux blâmables exécutés dans la cathédrale du Puy, par un architecte de

Clermonl-Ferrand, nous reviendrons sur ces questions avec l'aidis de .M. le vicomte de Becdeliévre

,

qui voudra bien agréer nos remerciements pour le dessin qu'il nous a donné.

{.\ole du Directeur.)
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5. — Cheminée du xiie sii>cle. — iMaison du cliapilro', au l'uy.

Le foyer de cette cheminée est circulaire et le manteau forme un cône,

comme on le voit clans les deux dessins qui suivent ^ Cette disposition circu-

laire était souvent, au moyen âge et dans les monastères, alfectée par la

cuisine entière , comme on en voit des exemples dans le « Monasticon gal-

licanum » et dans le « Monasticon anglicanum ». Le Directeur des « Annales

Archéologiques » a constaté que certaines cuisines des couvents des Météores,

en Thessalie, étaient ainsi bâties sur un plan circulaire. Rien n'est plus logi-

que; une cuisine n'est qu'une grande cheminée et la forme circulaire semble

la plus commode pour la cheminée même.

Nos 6 et 7.



AHi:iiiTECTrKi: civilk du .moyen agi-: 17:5

Manlcaii de la l'hcniini'c du l'uv. — xii' siùcle

Fover (le la clifiiiiiu'c dn Puv. — xnc siùclo.

Revenons à la maison de Saint-Yrieix. Une particularité cuiiensc de ce

petit édifice, c'est la manière pleine (rinloUigence dont le revers de

la façade est fortifié. Vue de la rue, on croirait que celle façade n'a |)oui'

ainsi dire pas d'épaisseur; el
,

partirulièrement, (jue les-pilicrs (pii la

soutiennent ont à peine 0'" M")' de diamètre. .Mais les vrais supports de

la façade sont intérieurs. .\lléi;és par des moulures et presque arrondis

sur trois faces, les piliers du rc/.-de-cliaussée ont, sur la quatrième, un pro-

longement considérable, et en (]U('l(pie sorte une queue. Ces minces con-

treforts, qui se répètent au.v deux étages supérieurs, sont réunis j)ar des ar-

cades, el l'on se trouve avoir obtenu, connue dans les églises et avec la même
économie de matériaux, une extrême solidité jointe à une légèreté non moins

grande. La forme de ces arcs intérieurs est à noter. Des pleins cintres ou des

ogives auraient été gênants, surtout au rez-de-chaussée, et auraient exigé

trop de matériaux. On s'est donc servi de ce genre de voûte <pie l'ingénieur

Perronet employa
,
pour la première lois, dans la construction des ponts, el

qui consiste en une très-petite portion d'un trcs-graud (iiilic. (les arcs sur-

baissés formaient déjà raiiiortisscmoiit d(:> i'iiil»i;isiircs des lènêties dans la

IV. 23
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maison romane de la rue des Farges, ce qui me confirme dans la pensée (ju'à

toutes les époques du moyen âge tous les systèmes de voûte ont été connus

des architectes et employés à l'occasion. Pour donner une idée approximative

de l'intérieur d'une maison du moyen âge, voici la coupe de la maison de

Sainl-Yrieix; on y saisira suffisamment la distribution des étages et des

pièces.

("> i y.

6. — Maison de Saiiil-YriiMx. — Coupo.

Voilà donc ce qu'était, au xiii'^ siècle, la maison d'un simple marchand dans

une petite ville du Limousin. Qu'on juge de ce que pouvait être une grande

cité, à cette époque, surtout dans les pays où l'art ogival possédait toute sa

pureté et où il n'avait pas à lutter contre des matériaux ingrats.

F. DE VERNEILH.

{La suite à Vim des prochains miméros,)



FLECHE DE SAINT-DExNIS.

Le M juin 1837, au niomciil du l);ui(iuol donné à Versailles par ic loi, poui'

linauguration du Musée hislori(|ni' cl le mariage du duc d'Orléans, l'c^xlré-

mite de la flèche de Saint-Denis fut endommagée par la foudre. On fit grand

bruit de cet événement, assez peu grave en soi; i'arcliitecle, ÎM. Dehret,

en prit occasion pour déclarer (pi'il fallait démolir la llèche entière el la

rebâtir tout à neuf. C'était un beau prétexte pour attirer 1 intérêt des Chambres

législatives sur Saint-Denis, et pour ajouter encore aux sonmies considérables

englouties déjà par les autres travaux de restauration. Avec une libéralité

qu'ils n'adichent pas toujours pour des besoins plus réels, les députés et pairs

de France votèrent une somme de '150,000 francs pour abattre la néclic

ancienne, celle de Suger, et la remplacer [)ar la llèche nouvelle, celle de

M. Debret. Quelques mètres avaient réellement souffert de la foudre; il sul-

tisait de les enlever et de les refaire. Ouand on a mal au doigt, on ne vous

coupe pas le bras; quand on a mal au pied, on ne vous ampute [)as toute la

jambe. Mais un pareil système d'économie et de prudence ré[)ugnant à l'ar-

chitecte, qui se plaît à tailler en plein nioiiuinont , la llèche entière fut lognée

de la naissance au sommet.

Le ministre de l'intérieur d'alois, je tiens le fait de sa bouche même, alla

voir le^ travaux au moment où la flèche nouvelle allait être redressée; il était

accompagné du chef de la division des travaux publics et de l'architecte de

Saint-Denis. Le ministre, honmie de sens, vit gisantes à terre, d'un côté,

les pierres de la flèche ancienne, de l'autre, celles qui allaient devenir la

flèche nouvelle. Il compara les unes aux autres, et les pesa de l'œil
,
poui

ainsi dire. Il s'aperçut que les pierres de Suger étaient en Vergelé assez tendre

et léger, mais ap[)auvri surtout par les nombreux agents atmosphériipies

qui n'avaient cessé, pendant six ou sept siècles, de l'amaigrir, de le des-

aéclier et de le la\er. Il \it, au contraire, (pie les pierres nouvelles étaient

de Saint-Non, pierres com[)a(les et beaucoup plus pesantes cpic le Vergelé.

Alors, jetant les regards sur la tour ipii atlriidail la n(iu\rlli' llèche, il jugea
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qu'lial)ituéo au Yeraielé extrait de la carrière depuis i)rès de six cents ans,

elle aurait ])eine à ])orter du Saint-Non tout frais et très-lourd. 11 en fit l'ob-

servalion à rarchitecte, auquel il demanda s'il ne serait pas prudent, puisque

malheureusement toute la ^ ieilie ilèche était i)ar terre, de couper davantage

encore, et de déraser la tour jusqu'à la plate-forme du portail. Au ministre,

(jiii insista pendant plus d'un quart d'heure, s'adjoignit le chef de la division

des travaux publics. L'architecte assura , nous ignorons pour quel motif, que

la tour était extrêmement solide, et qu'elle porterait à merveille une flèche

toute neuve et en cœur de pieri-e. Cependant ^I. Debret aurait dû s'apercevoir

que la flèche ancienne avait été trop pesante elle-même pour la tour, puisque

le linteau d'une porte qui s'ouvre au premier étage de cette tour s'était

écrasé, depuis très- longtemps, sous le poids de la ilèche, ainsi qu'on peut

s'en assurer en ce moment encore. Malgré les mesures de précaution sug-

gérées par le ministre et son fchef de division, l'architecte se mit à l'œuvre.

Au moyen âge, lorsqu'on surchargeait les édifices d'un poids non prévu

dans le projet primitif; par exemple, lorsqu'on fermait par une voûte une

nef qui n'avait dvi recevoir qu'un plafond, on commençait par fortifier les

murs et par y planter, de distance en distance, des contreforts, auxquels

s'agrafaient des arcs -boutants chargés de résister à la poussée de la voûte.

Loin d'en agir ainsi, M. Debret avait affaibli les murs du portail qui allait

recevoir la lourde flèche. Ce portail , ainsi qu'on le pratiqua dans nos pro-

vinces du Nord, surtout à l'époque romane, est bâti de moellons simplement

noyés dans le mortier, et que retiennent deux parements appareillés régu-

lièrement au dehors et au dedans. C'est une double croûte en pierres de taille

qui contient un noyau grossier. IM. Debret arracha la croûte extérieure, le

parement du dehors, particulièrement au-dessous de la plateforme, pour la

remplacer par des dalles assez peu épaisses, sur lesquelles il a fait graver

ces ridicules inscriptions , ces ornements gi'otcsques , ces vilaines figures de

rois de France qui déshonorent le portail entier. A la place d'un parement

ferme et collant solidement au noyau comme la peau colle à la chair, l'archi-

tecte a mis un masque, qui touche au noyau, mais n'y adhère pas. Ce noyau,

n'étant plus contenu, cherche à partir; il pousse les dalles au dehors, sur le

parvis. De plus, il n'est pas une archivolte, pas une moulure que l'architecte

n'ait coupée en chevrons, en pointes de diamant, en carrés, en losanges;

n'ait déchiquetée et mise en pièces , sous prétexte de la décorer. Il a tout

raclé; il a taillé la pierre jusqu'au vif et au delà. Sans compter l'ébranlement

continu cpie chaque coup de marteau donnait à tout l'édifice, il a véritable-

ment et considérablement aminci tout le parement. Quand il n'a |)as em|)orté
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une bande sur la largeur cnlièie de l'c^glise, comme il a fait pour sa

hideuse galerie des rois, il a repiqué des pierres. Or, rien ne nuit plus à la

solidité d'un édifice qu'un repiquage de ce genre. Dans un mur, une pierre

adhère à ses voisines en haut, en bas, à droite et à gauche; sur elle pèsent

les pierres supérieures, comme les latérales s'y appuient. Vous l'enlevez, et

vous l'ailes im trou, (le trou, vous le remplissez par un(^ pierre neuve. Mais

cette pierre ne peut avoir mathématiquement ni la hauteur ni la largeur de

celle qu'elle remplace, autrement il lui serait impossible d'entrer. Il y a donc

des joints en haut , on bas, à droite et à gauche, et ces joints, vous les rem-

plissez par du ciment. Mais ce ciment joue; il bave, s'il est pressé par les

pierres voisines, il ne résiste pas à une poussée. Autour d'une pierre repi-

quée il se fait donc inévitablement un mouvement quelconque. Ce mouve-

ment esta peine sensible, il est insignifiant s'il ne s'agit (pio de dix, de vingt

ou de trente pierres seulement. Mais si vous repiquez mille, deux mille, trois

mille pierres, vous aurez ce mouvement multiplié par ce même nombre.

Une action, tant petite soit elle, répétée plusieurs milliers de fois, est très-

appréciable; c'est un mouvement fort dangereux, surtout (juand il s'agit d'un

vieil édifice déjà ébranlé par les échafaudages et engins de toute sorte ipi'on

lui fait passer sur le corps. Le monumeut de Sugcr n'était déjà pas solide

outre mesure pour sujjporter, aux années de sa jeunesse, la tlèclie en pierre

de Yergelé; et c'est sur cet édifice âgé de sept cents ans, étonné i)ar des tra-

vaux continus de restauration, aminci par d'innombrables entailles, que

M. Debret a posé une flèche lourde, compacte, en i)ierre de Saint-Non! Du

reste, l'architecte n'a pas raffermi la base sur laquelle il plantait cet énorme

obélisque; il n'a pas renforcé les contreforts; il n'a épaissi aucun des deux

parements. S'il avait élevé- une flèche en carton, il n'aurait i)as moins fait.

Le 13 juin 1838, un an après le passage de la foudre, la flèche nouvelle

s'élevait dans les airs, et les 150,000 francs étaient dépensés. Mais, une

fois les échafaudages enlevés, on aperçut de petites lézardes dans la tour

qui servait de base à rol)élis(|ue. l'n craquement s'était opéré : le noyau

chassait les parements, jles contreforts «luittaient leurs murs, la flèche s'af-

faissait et s'inclinait tout à la fois. Le mouvement parut assez grave poiu'

qu'on posât sur ces lézardes des mouches ou points de repère en plâtre, avec

des dates. Ouand les crevasses s'élargissaient, on les bouchait au fur et à

mesure avec du ciment de Pouilly, et l'on dormait tranquille. C'est surtout à

partir de juillet 1844 que le mouvement parut inquiétant. Toutefois on n'en

dit rien, et, jusqu'en janvier 1840, au lieu de songer à cette ennuxeuse

flèche, à cette tour désagréable, on se contcnla
, pour orner la nivale
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église, de canoniser Origène sur un vitrail; d'enlever à Dieu le caractère

distinctif de sa divinité; de faire peindre sur verre une Sainte-Trinité héré-

tique; de donner, puis d'ôter de la barbe et des moustaches à la sainte Vierge;

de métamorphoser saint Jean en femme ; d'estropier le nom de Jésus-Christ
;

do récurer la tombe carlovingienne de Frédég'onde et de polir le cercueil de

.Margueiite de Provence; de mettre un bancal, ou plutôt un briquet, aux mains

du frère de saint Louis; de donner à Jeanne d'Aïc l'arnuu-e d'un soldat alle-

mand; de dégrader les rois de Juda et de ridiculiser les rois de France; de

commettre en architecture, en sculpture, en peinture sur verre et sur mur

mille erreurs, anachronismes et bévues qui touchent au dogme catholique,

à la liturgie, à raichéologie proprement dite, et à l'histoire ancienne et mo-

derne. Nos lecteurs se rappelleront un article savant et piquant inséré dans

les « Annales Archéologiques », volume I, page 230. Cet article, non signé,

était de .>L le baron de Guilhermy. Après avoir jugé comme elle le méritait

la restauration infligée à l'architecture du monument, M. de Guilhermy devait,

dans un autre article, examiner l'ornementation ; mais le cœur lui a manqué.

Les archéologues sont plus tendres qu'on ne croit en général; on s'imagine

qu'ils n'ont d'entrailles que pour les pierres, mais on se trompe gravement.

31. de Guilhermy, se laissant toucher par la vieillesse et les bonnes intentions

de 3L Dcbret, refusa obstinément de continuer son curieux travail. Comme

nous n'avons pas les mômes motifs que notre savant collaborateur, nous

reprendrons nous-même la lâche où il l'a laissée, et nous examinerons en

détail, prochainement peut-être, tout ce que M. Debret a fait ou refait à

Saint-Denis depuis 1830, en ce qui concerne les vitraux, les peintures sur

mur, les autels, les tombeaux, les statues royales, les statues de l'histoire

sainte, les portes en bronze, etc. Aujourd'hui nous ne devons nous occuper

(jue de la flèche.

Absorbé par ses graves travaux, par ses créations, i)ar ses métamorphoses

d'hommes en femmes, de femmes en hommes, de Dieu en simple mortel, ou

de la vierge Marie en Dieu , M. Debret ne songeait plus à la tour du Nord ni

aux crevasses qui allaient augmentant de nombre et de largeur dans la vieille

tour. On le pensera facilement d'après ce que nous venons de tlire, nous ne

sonuues pas de ceux (jui croient que la trombe de îMonville ou le tremblement

de terre de la Guadeloupe ont secoué les deux derniers étages de la tour

septentrionale de Saint-Denis. Toutefois , dans l'état où M. Debret avait mis

le portail, la tour et la flèche de son église, le moindre ouragan devait laisser

des traces à Sainl-Denis. 11 ne faudrait donc pas trop s'étonner si les tempêtes

du mois de décembre dernier ont ouvert des lézardes récentes et agrandi les
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anciennes. Quoi (in'il en soit, Ir |iniiiii'r jour de cette année, la \ille de

Paris fut saluée par la nouvelle que la llèche de Saint-Denis allait toniber.

La rumeur velentit dans tous les journaux, dans les diverses administrations

qui s'occupent darcliitecturc ou d'archéolop;ie, et le Conseil des bâtiments

civils se transporta à Saint-Denis, pour examiner le mal de ses ])ropres yeux

et le toucher de ses mains. Le G février, le Conseil engagea M. Debret à raser

flèche et tour; le 7, M. le ministre des travaux publics, qui avait eu peur en

voyant Saint-Denis, ordonna d'exécuter l'avis donné par le ('onseil; depuis

le 9 jusqu'à ce jour, on se met en devoir de démolir ce qui est construit

depuis huit ans à peine. Cette foison dérasera jusqu'à la plate-forme; mais,

arrivé là, on sera forcé de descendre plus bas encore, peut-être même jusqu'au

sol. L'intention, en elfet, est de rebâtir tour et flèche; mais de même (]ue la

tour n'a pu porter la flèche, de même la jjartie gauche du portail ne pourra

soutenir à la fois la llèche et la tour. H iaudia peut-être défaire et refaire

jusqu'aux fondations. Les lézardes, on le voit à merveille, ne s'arrêtent pas

à la tour; elles plongent jusqu'au portail , et le malheureux Clovis, le chef de

la monarchie française, qu'a fait caricaturer récemment 3L Debret, est rayé

d'une assez jolie crevasse. Si, pendant qu'on y sera, on démolissait le portail

entier, nous n'y verrions pas grand dommage; Saint-Denis, nous le disons en

toute franchise, ne nous offre plus aucun intérêt. Ce monument-là, nous aiuK^-

rions mieux le voir détruit que déshonoré conune il est; il y a beaucoup d(!

gens qui préfèrent la mort à la honte.

Quoi qu'il en soit, la flèche menace ruine, et il n'est même pas sur qu'on

ait le temps de la démolir. Les ouvriers, on me l'a dit, craignent de faire

cette besogne. Sur 8 mètres de hauteur, le contrefort de l'angle sud-ouest

delà tour surplombe déjà de 8 centimètres. Un centimètre par mètre , c'est

assez beau comme cela.

Est-il nécessaire maintenant de dire sur qui doit tomber la responsabilité

de cette catastrophe? A supposer ([ue l'architecte n'ait été averti, ni par

ministre, ni par chef de division des travaux publics, ni par Conseil des bâti-

ments civils; à supposer qu'il n'y ait de sa part ni négligence, ni incapacité,

il n'en est pas moins vrai que cette flèche, huit ans après son érection, tom-

berait si on ne la di'-molissait [)as. Il est donc nécessaire que l'autorité con)pé-

lenle ordonne une enquête sur les causes de cet événement. A la guerre,

quand un oflicier supérieur éprouve un échec imprévu ; en mer, (]uand un

capitaine de vaisseau perd son bâtiment, un conseil de guerre cl un conseil

d'amirauté ap[»ellent en jugement le soldat et le marin, pour ipi'ils aient à

rendre compte de leur conduite. In édiiice cominc Saint-Denis vaut un ri'gi-
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ment et surtout un vaisseau. Qu'un navire périsse, avec un peu d'argent on

en refait un autre. Qu'un édifice s'écroule (un édifice où l'histoire est encore

plus importante que la pierre), et tout l'or du monde ne pourra rendre les

œuvres d'art qu'il contenait, les souvenirs qu'il rappelait. Matériellement, une

église comme Saint-Denis coûte bien plus cher qu'un vaisseau quel qu'il soit.

Depuis I80G, et uniquement pour la restaurer, ou plutôt pour la gâter, on y

a déjà dépensé sept millions et deux ou trois cent mille francs
;
qu'on apprécie

donc ce qu'il a fallu pour la construire comme elle était du temps de saint

Louis. L'édifice en vaut la peine, et à plus de titre encore qu'un navire quel-

conque. Nous voudrions donc que le Conseil des bâtiments civils, ou toute

commission nommée pour juger des événements de ce genre , fit comparaître

à sa barre l'architecte de Saint-Denis, et l'obligeât à rendre compte de ses

travaux. M. Debret lui-même devrait- provoquer un pareil jugement; un

artiste éminent ne saurait craindre d'appeler le jour sur ses actes. Autrefois,

les grands architectes, les illustres artistes sollicitaient un jugement public

lorsqu'on les attaquait dans leur conduite ou dans leur capacité ; il paraît

qu'aujourd'hui il n'en va plus ainsi, et qu'un architecte du gouvernement qui,

par lui ou son prédécesseur immédiat, a dépensé plus de sept millions votés

par le pays, décline toute responsabilité lorsqu'une catastrophe comme celle

de la ilèche de Saint-Denis survient au milieu de ses travaux. Disons-le, la

conduite des architectes anciens était plus honorable. Au moins le ministère

des travaux publics, faisant oflice de procureur du roi, devrait-il sommer son

architecte de s'expliquer devant un tribunal spécial. Mais il ne jiaraît pas

qu'on y songe. Il y a mieux. M. Debret a profané Saint-Denis en y plaçant les

vitraux qui déshonorent le haut du sanctuaire et les bras de la croix. L'une

de ces fenêtres, qui représente la visite de Louis-Philippe et de la reine, est

tellement ridicule, que la Liste civile vient d'en ordonner la dépose; jamais

plus grave injure n'a été faite à un artiste. On peut affirmer hardiment qu'en

aucun temps et dans aucun pays on n'a confectionné des vitraux aussi déplo-

rables que ceux de Saint-Denis. M. Debret devrait donc être suspect à tous,

au gouvernement surtout, en fait de peinture sur verre. Nous regrettons

d'avoir à dire qu'il en est autrement. Il y a ([uelques mois, comme on songeait

à restaurer les vitraux de la Sainte-Chapelle de Paris, le ministre des travaux

publics nomma une commission chargée de lui proposer des mesures ])our

etl'ectuer ce difficile travail. Au nombre des commissaires figurait M. Debret,

dont les avis furent hautement prisés. Il faudrait pourtant tenir compte de

l'opinion générale qui répudie ces vitraux de Saint-Denis; il faudrait écouler

aussi l'opinion désintéresséede(|uel(pies archéologues qui ont donné, sur ces
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peinlures et sur rensoniblo des traviiiix , dos avis longuement motivés. Du

reste, peu nous importe. Saint-Denis n'existe plus pour nous, et nous regret-

tons sincèrement qu'au lieu de dcrascr la llôclie et la tour, on ne les ait pas

laissées tomber d'elles-mêmes; le retentissement de cette chiite nous aurait été

fort utile, comme a déjà pu relie celle du hellVoi de Valencicimcs. On com-

mence à s'apercevoir que les monuments auxquels on touche sont ceux qui

périssent les premiers. Quand on laisse un vieil édifice en repos, il achève

traii(]uillem(>nt son existence, et va ainsi des siècles entiers; il dure en quelque

sorte par habitude. ^lais quand un architecte y met la main et le traite à sa

façon, il est rare (piau boni de cpielques années, de quelques mois, de (juel-

ques semaines, la masse entière ne s'écroule pas. Il en est des monuments

connue des hommes : quiconipie se fait traiter |)ar un médecin, et surtout par

plusieurs, est à peu près sûr donc pas vivre longtemps. Ainsi en est-il arrivé

à l'église abbatiale de Brantôme.

Le ministre de l'intérieur avait charge raichileclc de la Doidognc do con-

solider ce vieux bâtiment. I,o tra\ail fut assez mal exécuté, pour que .M l'abbé

Sagette nous en écrivît quohpios lignes insérées dans les « Annales archéolo-

giques )) de no\ ombre dernier, volunu; 111, ])age '21)1. Tous les Périgourdins

ne nous ont pas su gré d'a\oir inséré la lettre de M. Sagette , et l'on nous

accusa d'avoir fait craindre un danger imaginaire. Cependant au mois de

janvier, dans la nuit du 2 au 3, se réalisaient malheureusement les plus tristes

prévisions, et le « Journal des Débats » insérait, dans son numéro du 13,

celle nouvelle nécrologique : « Un regrettabhî accident a réduit en ruines la

magnifique église de Brantôme, si digne d'être conservée, et dont la cou-

verture avait été reconstruite tout récemment. Lachuleaeu lieu à minuit,

le 3 janvier. Il n'y a eu aucune victime, et la partie restée debout ne présente

pas de danger. Un tiers de la voûte s'est affaissée avec la moitié de la char-

pente : c'est la portion qui, parlant du pied du clocher et s'a|)puvant au

rocher, se termine à la grande arcade qui liait les deux moitiés de la voûte.

Cette grande arcade est détruite, ainsi (pie la colonne (pii la portail. »— Celte

chute, (pioifiue pic\ui' par les gens sensés, a fait nwr prolniidc impression.

« Tout le [)ays, nous écrit de nouveau .M. l'abbé Sagelle, s'est ému de

ce désastre ; on se rappelait que la révolution avait i»a.>isé dans la vieille

église sans l'abattre, et (pie des travaux de consolidation, exécutés en I8'i5,

auraient bien pu ne pas provoquer une ruine. »

Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir insérer on oiili( i i.i Iciiic do

M. Sagette, parc(;que la place nous manque conq)l('temonl ; mais nous dirons

avec lui (pie si on a perdu une Iravée de la vieille église, on a au moins gagné

IV. Ji
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la destruction de la toiture et de la charpente nouvellement établies par l'ar-

chitecte. Quand on considère un l'ait sous diiïérents aspects, il est rare qu'à

côté dun malheur on ne rencontre pas quelque compensation heureuse. C'est

ainsi que la catastrophe de Saint-Denis préservera la cathédrale de Reims,

nous l'espérons bien, des deux flèches nouvelles dont l'architecte menace de

coiffer les deux tours. A Saint-Denis, la flèche était ancienne et contemporaine

de l'édifice; à la rigueur, et sauf la pesanteur différente des matériaux, on

n'a rebâti que ce qui existait, et cependant tout s'écroule. A Reims, au con-

traire, les flèches n'ont jamais été posées, et c'est en ce moment qu'un archi-

tecte a rêvé de les bâtir, c'est-à-dire de les élever sur des colonnettes fort

grêles, d'une hauteur démesurée, et que cinq siècles d'existence ont exfoliées

et appauvries. Au Congrès scientifique tenu à Reims, en septembre dernier,

un professeur de mathématiques, libre et qui n'appartient même pas à l'uni-

versité, est venu déclarer, devant la section d'archéologie, qu'il avait sondé les

tours de la cathédrale de Reims, qu'il en a\ ait palpé les pierres jusqu'au cœur,

et qu'il aliirniait, en son àme et conscience, la main gauche sur « l'Arithmé-

tique )) de Bourdon, et la main droite sur la « Géométrie » deLegendre, que ces

tours, beaucoup plus solides que quand on les avait bâties, étaient parfaite-

ment en étal l'une et l'autre, en ce moment même, de porter des flèches

hautes de je ne sais combien de mètres. Une extrême faveur accueillit cette

déclaration, et, séance tenante, M. le comte Félix de Mérode proposa de dresser

une liste de souscription, en tête laquelle il plaçait son nom, pour élever des

flèches en belle et bonne pierre sur les deux tours de notre cathédrale. Dans

une séance subséquente, j'eus l'honneur de faire remarquer à la réunion

qu'il ne fallait pas croire aussi facilement aux calculs d'un professeur de

chiffres, et que la prudence exigerait de grandes réserves, même en présence

des atliruiations que pourraient apporter un ingénieur ou un architecte accou-

tumés aux monuments, habitués à manier les pierres; qu'ainsi, le dire d'un

arithméticien ne pouvait jouir d'aucune autorité. Je montrai d'ailleurs une

grosse lézarde que le seul poids de la tour du sud, et de la tour sans flèche

,

avait ouverte dans une archivolte. Quelqu'un vint à mon aide et dit que si les

tours delà cathédrale étaient etfeclivement plus solides en ce moment que quand

on les avait construites, parce qu'elles s'étaient assises etavaient jouédéfinitive-

ment, comme on s'exprime en menuiserie, il n'y avait aucun danger à laisser

])asser deux ou trois centaines d'années encore; qu'alors, dans deux ou trois

siècles, elles seraient beaucoup plus mûres, beaucoup plus solides, et qu'il

serait temps de leur donner des flèches. L'enthousiasme des fléchistes parut se

refroidir un peu; mais il faut espérer qu'en ce moment, après l'événement
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de Saint-Denis, il est au-dessous de zéro. Quand on a le bonheur de jjosséder

un monument à peu près irréprochable comnie la cadiédrale de Heims, il ne

faut pas, de gaîlé de cœur, et tout bonnement pour se donner lespeelaele de

deux tiédies nouvelles, connue on se donne le spectacle d'un feu d'artifice

,

il ne faut pas en compromettre la solidité. Ayons le bon esprit de laisser les

monuments dans l'état où nos ancêtres nous les ont remis. Je disais qu'iui

chilVreur m'inspirait une juste déliance cpiand il parlait de construction , el

qu'un ingénieur même ou un architecte n'aurait pas ma confiance entière en

circonstance semblable. Je ne rappellerai pas l'accident arrivé au beffroi

de Valenciennes, visité par des architectes de Paris; mais je dirai que nous

voyons tous les jours s'écrouler des maisons, des usines et des ponts construits

par des hommes habiles, el à l'aide de calculs qui semblent ri2:ourcux. Le

viaduc qui vient de se renverser à Barentin, un quai nouveau qui s'enfonce à

Lyon, un pont qui descend dans la Loin^ , près d'Orléans, ne sont pas de

nature à rassurer les ii;ens timides, lesquels veulent bien qu'on fassedes monu-

ments nouveaux, mais désirent voir en repos les monuments anciens.

Tous les architectes , hàtons-nous de le dire, ne sont pas aussi imprudents

qu'on l'a été à Saint-Denis, à Brantôme, à Lyon, à Rouen, à Péronne, à

Valenciennes, ou (pion voudrait beaucoup l'être à Reims. La plu|)art des

jeunes architectes, ceux-là surtout qui s'occupent d'archéologie, portent aux

anciens monuments le plus religieux respect. Je n'en voudrais pour preuve

que la lettre suivante que vient de nous adresser M. Joly-Leterme, architecte

de Saumur, chargé par li^ ministir de l'intérieur de travaux importants dans

plusieurs grands édifices.

(( Je viens de lii'e, dans \ulie dcinicr numéro, une critique adressée en

séance du Comité des arts et monuments à la restauration de Saint-Savin

et de Civray. Celle de Civray, je I abandonne. Ca' travail, commencé par

M. Lion, ma été remis alors que toutes les pièces du portail étaient

déposées dans un champ et avaient été démolies pour être remontées par

le dit M. Lion, qui se proposait d'en faire autant de Notre-Dame de Poi-

tiers; j'ai trouvé pour tous renseignements les |)ièces couchées depuis un an

et plus par terre, et un assez mauvais dessin leprésentant à peu près le por-

tail de Civray; avec cela je l'ai reconstiuil de mon mieux. Je ne veux pas

assumer la responsabililc d nnr piuciilc hisldirc Oimnl à Notre-Dame de

Poitiers, on se contente de nclloyr le- nims des herbes cpii sont dans

les joints el en font, chaque jour, tomber la pieire, ceci sous ma direction;

puis de mettre les voûtes et la l'açach; à l'abri des eaux, en les recouvrant

d'ardoises neu\es au lieu d'ardoises vieilles, el en rempla(,ant les bois
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pouiris dans la charpente par des bois plus solides et neufs, sans rien

changer à l'aspect. Je ne pouvais faire mieux. Quant à Saint-Savin, un archi-

tecte envoyé avant moi avait trouvé tout simple de couper par le pied les

colonnes de la nef, pour les reprendre; puis de placer dans la tour des per-

siennes carrées ou rectangulaires, dans des fenêtres plein cintre. De cette

heureuse combinaison il est résulté que, quand j'y suis venu, Saint-Savin s'é-

croulait littéralement et qu'il me fallut, en grande hâte, l'empêcher de tomber.

Par ses travaux , mon prédesseur avait tellement ébranlé la voûte que des

lézardes, béantes de 1 5 jusqu'à 25 centimètres, s'ouvraient dans la nef recou-

verte de peintures; il trouva bon de les remplir avec du plâtre et de couper

toutes les peintures par ce mortier. J'ai un tel respect des monuments, que

je n'ai même pas voulu couvrir son mortier de couleur de raccordement dans

les parties rompues des ligures, de peur de changer ou de gâter le carac-

tère de ces personnages. J'ai laissé la trace de son vandalisme existante,

craignant d'y mettre du mien, et d'ailleurs n'y voulant pas toucher, par

suite de mes principes, qui sont.vôtres absolument. Un prédécesseur de ce

premier vandale avait recouvert tout le reste de l'église de blanc de chaux;

j'ai enlevé ce blanc, à force de patience, et rendu à la lumière des peintures

de tous les âges et de toutes les époques du monument, en les laissant très-

religieusement intactes, et refusant à l'autorité locale et administrative de

faire aucun « nettoyage ni raccords dans ces vilaines figures qui gâtent la

chapelle, » lesquelles, assurément, eussent été à leur goût plus belles rt plus

agréables, si j'eusse suivi leur conseil. Enfin, je m'y suis donné corps et âme,

j'ai combattu, j'ai lutté, et j'"ai fait de mon mieux, avec l'intention la plus

pure et le respect du monument le plus profond. L'église de Saint-Savin

s'écroulait, je l'ai empêchée de tomber; un affreux badigeon recouvrait sa

peinture
,
je l'ai enlevé; partout où je n'ai trouvé que les murs, j'ai continué,

pour toute ornementation, des joints d'appareil romain (tracés en brun rouge),

dont je retrouvais çà et là les fragments sur le mortier. J'ai arraché à la

destruction toute l'histoire du Nouveau Testament, exécutée dans le premier

étage de la tour et que M. Gérard-Séguin n'a pas dessinée. Veuillez faire en

sorte qu'on ne me reproche pas les fautes des autres. Quant à moi
,
je ferai

tous mes efforts pour en commettre le moins possible, grâce à vous et à vos

excellentes instructions des «Annales archéologiques.»— C'est avec le plus

grand plaisir que nous faisons droit à cette réclamation. Les critiques envoyées

au Comité historique des arts et monuments tombent, en effet, sur les prédé-

cesseurs de M. Joly-Leterme, et non pas sur l'habile architecte si respectueux

pour les anciens monuments. Le directeur des u Annales archéologiques »
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a été le premier, dans le temps, à combattre les déplorables destriulions faites

par M. Lion; cet architecte est mort, et nous n'avons plus rien à en dire.

D'ailleurs, dans la dernière année de son existence, il s'était converti à nos

doctrines et il était venu nous en faire l'aveu. Nous ne [louvons cependant

retenir nos regrets en songeant à l'état où il avait mis cette église de Civray,

que sa mort a fait passer entre les mains de M. Joly-Leterine. Ce beau monu-

ment, nous pouvons le dire , est perdu maintenant pour les anticjuaires, malgré

les soins qu'on lui a donnés depuis. (Juand donc des exeni|)les de ce genre

finiront-ils par éclairer. toutes les administrations et tous les architectes de

France ?

En résumé, nous croyons I\L Debrct coupable de ce qui est suivonu à

Saint-Denis ; nous demandons qu'une enquête constate les faits et que l'archi-

tecte, entendu aussi longuement qu'il le désirera, soit absous ou condamné par

un tribunal spécial. On parle de donner un adjoint à M. Debret. Si M. Debret

est coupable de négligence ou d'incapacité, ce n'est pas assez ; s'il est innocent,

c'est trop.

DIDKON.
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Retour à la musique ancienne.— Société d'histoire et d'Archéologie à Chalon-sur-Saône.

Découverte de peintures murales.—Trésor de l'église Notre-Danie de Boulogne-sur-Mer.

Retour à la musique ancienne.— Monseigneur rarchevêquc de Paris a nommé

une commission chargée de proposer les réformes et améliorations à intro-

duire dans le chant des offices. Celte commission se compose de MM. Églée,

vicaire-général; Mourdin, chanoine; Demerson , curé de Saint-Germain-

l'Auxerrois; Caron, directeur du séminaire Saint-Sulpice; Laurentie, premier

vicaire de Saint-Eustache ; Danjou, organiste de Notre-Dame. « Cette com-

mission, dit M. Danjou dans la « Revue de la musique religieuse « , a déjà

tenu plusieurs séances, et nous pouvons dès à présent espérer une réforme

considérable dans l'amciioration du chant religieux. Mgr l'archevêque de

Paris veut entrer dans la voie d'un sage progrès. L'érudition du prélat et

ses travaux sur l'histoire ecclésiastique lui ont fait connaître l'intérêt que les

évêques les plus saints et les plus illustres ont porté de tout temps au chant

ecclésiastique ; il veut honorer son épiscopat par la restauration du chant

dans son diocèse. »

Nous applaudissons à la pensée de IMgr l'archevêque de Paris, comme

nous avons applaudi à la fondation de la commission musicale nommée par

M. de Salvandy. Toutefois, certaines personnes de la commission ecclé-

siastique ne nous inspirent pas plus de confiance que certaines de la com-

mission ministérielle. Il s'agit de revenir au vieux plain-chant et à l'exécu-

tion des faux-bourdons du moyen Age. Il aurait donc été possible de trouver,

dans le clergé de Paris, des prêtres moins passionnés pour les idées mo-

dernes et les nouveautés les plus fraîches que deux ou trois commissaires

nomniés par Mgr l'archevêque. Après tout, si la commission actuelle se

trompe, il sera facile d'en nommer une seconde et même une troisième. A

l'égard des monuments ou des œuvres de l'art plastique et du dessin, une
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erreur est l'alale et irrévocable ; il n'en est pas de inc^nie en lait do musi(]iie

ou de liturgie, et voilà ce qui nous console. Si l'on fait mal aujourd'hui, on

en sera quitte pour faire mieux demain. C'étail déjà beaucoup que de nomirier

une commission qui dût se prononcer sur des questions auxquelles on ne

songeait jnis il y a cinq ans. Nous en remercions donc Mgr l'archevêque de

Paris. De la capitaUî, le mouvement s'étendra à tous les diocèses. Ouaiid Paris

remue, il faut que toute la France s'agite.

M. le comte de .Alellct, correspondant des Comités historiques, écrit la lettre

suivante à l'Académie de Reims, dont il est correspondant: « Messieurs, l'Aca-

démie de Reiras est certainement une des Sociétés savantes de France qui se

recommande par les travaux les plus consciencieux, les plus nombreux, les

plus utiles; elle ne compte que quelques années d'existence, et déjà elle a su

fixer l'attention publique par des publications de premier ordre, sans reculer

devant les sacrifices nécessaires pour éditer de longs et précieux ouvrages.

Toutes les branches des connaissances humaines ont pris droit de cité chez

elle; mais les travaux historiques et archéologiques ont été accueillis avec

une faveur toute spéciale. Je n'en titerai pour exemple que la publication de

dom Marlot, entreprise et presque achevée par elle, et, dans une autre série

d'idées, la discussion aussi animée (lu'intéressante sur la construclion de

flèches à la cathédrale de Reims, ([ui a eu lieu dans son sein et qui a |)r('C('dé

de bien près les controverses que le Congrès scientilique a vu s'élever sur la

môme question pendant plusieurs jours. Au milieu de ces importants travaux,

il en est un sur lequel je désire appeler toule la sollicitude de l'Académie de

Reims; je veux parler de la réforme de la musique religieuse; (pieslion sur

laquelle cette Compagnie me parait plus directement appelée à donner son

avis, tant puiir 1 Ikhiiicui' (juelle a d'a\ oir un illustre pii'lal pour fondateur el

pour président, que pour l'avantage quelle possède de conq)t('r parmi ses

membres des ecclésiastiques de science el d'étude, des archéologues, des sa-

vants ayant fait sur cette matière des observations spéciales. Je dois le dire

ici, messieurs, avec toute franchise: la réforme de la musique religieuse ne

me paraît plus qu'une allaire de temps. C'est une question jugée comme

beaucoup d'autres par le bon sens public, bien ([u'elle n'ait pas encore été

étudiée. Pour mon compte, je hâte de tous mes vn>ux le moment ou celte

grande réforme liturgique et artisli(|ue sera accomplie. Il appartient à l'Aca-

démie de Reims d'éclairer la matière et de hâter la solution par une série

d'éludés venant appuyer el corroborer les théories. Je ne possède en moi

aucun d<!S éléments pro[Mes à donner 1<^ droit et la possibilité de discuter

scientiliquement la réforme de notre nnisique religieuse; mais, parlant de ce
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principe admis et réclamé par des hommes d'une haute compétence, à la tête

desquels je placerai dom Guéranger, abbé des Bénédictins de Solesnies, que

le chant grégorien était le plus approprié aux besoins et aux convenances

du culte, je poserai seulement ici quelques jalons. Le chant grégorien existe-

t-il conservé aux archives ou bibliothèques de quelque pays, dans sa pureté

primitive et originelle.' Quelles modifications le chant grégorien a-t-il subies

en France pendant les siècles qui se sont succédé 1 Retrouve-t-on , dans

certaines parties de plain-chant de quelques églises de France, des traditions

encore pures du chant grégorien? Quels moyens pourrait-on le plus efTicace-

ment employer pour ramener notre nuisique religieuse au chant grégorien

pur, à ces modulations graves et harmonieuses qui le recommandaient telle-

ment pour l'usage auquel il était destiné? Permettez-moi, en hnissant, de

formuler ici queliiues vœux auxquels je désire vivement que vous donniez

votre concours et votre approbation. Je souhaite donc que l'Académie de

Reims qui, sans parler de son savant archevêque, compte parmi ses membres

MM. Fanarl, Nanquette, Bandeville, Louis Paris et bien d'autres, nomme une

commission permanente chargée d'étudier l'importante question de la ré-

forme de la musique religieuse, et les moyens les plus edicaces pour l'opérer

promptement. Je souhaite également que l'Académie, lorsqu'il en sera temps,

prie Mgr l'archevêque de l'autoriser à faire faire par la maîtrise de sa cathé-

drale les applications pratiques que réclament les études théoriques. La com-

mission permanente tiendrait l'Académie au courant de ses travaux. Enfin,

je forme le vœu que l'Académie donne la plus grande publicité possible à tout

ce qui sera fait par elle sur l'importante question de la réforme musicale

religieuse, et réclame le concours de tous les hommes savants et religieux de

France, que ces recherches et l'espoir d'une application plus ou moins pro-

chaine ne manqueront pas d'intéresser vivement. «

Cette lettre , nous le savons, a été parfaitement accueillie. Une commission

permanente, nommée pour examiner les questions soulevées par M. le comte

de Mellet , s'est déjà réunie. Nous tiendrons nos lecteurs au courant des dé-

cisions qui pourront être prises et des résultats obtenus. Du reste, il n'y a

pas de ville mieux préparée que celle de Reims pour accepter la réforme

musicale dans les églises. Un jeune musicien et archéologue, M. Charles

Givelet, a provoqué et facilité l'exécution de messes en plain-chant pur dans

les églises Saint-Remi , Saint-Maurice et Saint-André de Reims, et nous sa-

vons que ces messes ont fait un impression profonde. On allait du bas de la

ville sur la montagne, où est assis Saint-Remi, exprès pour entendre du plain-

chant, et l'on en revenait charmé, comme on est revenu des offices exécutés
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en |ilain-cliiint cuiilcinciit , (l.iii> la callicdralc de Paris, aii\ fiiiiciailles du

duc d'OïK-aiis. A|ir('s 1rs paroisses do lloiins, la ratliùdralc, ([iii doil agir

avec plus <lo lenteur cl de maturité, linira par adopter le plain-cliaiit ; à

l'exception des musiciens et surtout des amateurs de nuisi(|ue, tout le monde

l'espère el toul li' nioudo le désire. ',

Société (l'histoire ri (l'turhéiiliuiir à CJinlon-sur-Siiônc. — M. Léopold

Nièpce
,
juge suppléant, président de la Société, nous écrit : «Monsieur, je

viens vous noiiticr oriiciellcmenl la naissance de la compagnie dont j'ai

l'honneur d'être momentanément le chef. lluml)le dès son origine, la Société

ne s'est donné d'autre mission que de concourir à l'œuvre conuuune de la

régénération de l'art de nos pères, et d'apporter son contingent au grand

édifice que la France studieuse élève aujourd'lmi à l'histoire. Elle n'a pas

cherché, dès lors, à faire du bruit; mais, dans sa retraite, elle s'est mise à

l'œuvre dès le lendemain de sa iondation, et, si elle avait un peu d'orgueil,

elle i)ourrait montrer déjà a\ec une certaine fierté plus d'un travail utile,

plus d'une page bien écrite et un gros portefeuille d'assez bons dessins. La

ville de Chalon n'a pas voulu s(! tenir à l'écart du mouvement commun; elle

ne pense pas seulement à ses fructueuses transactions commerciales. Mais il

s'y est rencontre des hommes studieux qui se sont donné la tâche de refaire

son histoire, de décrire ses monuments anéantis, et de conserver ceux que

les tempêtes politiques et religieuses ont oublié de renverser. Voilà ce qu'il

est peut-être important de faire sa\()ir, aliii (]u'il soi! bien connu et su que la

France entière, cpie ses moindres provinces, ses moindies petites villes, ont

secoué leur apathie; qu'elles travaillent, écrivent el idont l'Iiistoire conscien-

cieuse de la vie et des arts des âges passés. Pour faire celle nolilicalion o(U-

cielle, à qui pourrais-je mieux m'adresser qu'à vous, monsieur, (|ui avez la

luis'sion si belle de faire connaître, dans votre magniti(pie publication, tout

ce qui s'accomplit en France de beau et d'utile ; de signaler au mépris public

tous les actes du vandalisme, cl de coordonner el de diriger les travaux de

tout ce (|ui pense et écrit, en France, dans l'intérêt de l'art do nos ancêtres?

Je vous prierai donc alors de constater l'existence de notre compagnie; de

dire qu'elh; a trouvé, dès sa naissance, une sympathie générale, et que

l'autorité nuinicipale lui prêle l'assistance la plus bienveillante et la plus

généreuse. L'administration mimicipale nous a donné une spicndide hospi-

talité dans un des salons même du nouvel hùlel de ville; sa bourse a payé

tous nos frais d'installation ; elle sub\ient à beaucoup de nos besoins, et nous

a accordé une somme de l,r)00 francs pour la classilicalion de ses anciennes

IV. 25
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archives, dont nous sommes devenus les eonservaleurs. Tant de bienveillance

doit être connue de tous, car elle est mallieureusement trop rare; il est bon

qu'on saclie une si noble action, afin qu'elle trouve beaucoup d'imitateurs.

L'art aurait tant à gagner en trouvant partout un si gracieux concours !

Bientôt je pourrai vous adresser un échantillon de nos œuvres ; nous allons

publier le premier numéro de nos Mémoires. Vous verrez que nous avons

étudié l'histoire de notre coin de terre, depuis son époque la plus ancienne

jusqu'aux temps modernes : nous avons décrit les monuments romains de

tous genres; nous avons étudié l'âge moyen, et notre collection naissante

ne renferme pas seulement des débris d(; tous les siècles , mais nous nous

sommes attachés surtout à estamper toutes les inscriptions, toutes les

tombes de nos églises et de nos anciens monastères. Quant à la composition

du personnel de notre compagnie , \ ous la trouverez dans l'Annuaire

que publiera prochainement le ministère de l'instruction |)ublique. Vous y

verrez qu'il est formé de professeurs distingués; de jeunes ecclésiastiques,

qui se sont voués avec la plus louable ferveur aux études de l'archéologie,

et d'hommes de loisir, mais amis éclairés de l'art. Nous attendons avec im-

patience cet Annuaire, afin d'étendre nos relations avec toutes les Sociétés de

France qui ont la même spécialité que nous. Déjà nous avons des rapports

suivis avec Autun, notre ancienne métropole romaine; avec Dijon, l'antique

capitale de la Bourgogne, dont relevait Chalon; avec Lyon et avec Màcon.

Mais nous voulons faire plus, nous pensons que la grande famille des amis

des arts anciens doit vivre avec tous ses mendires , et participer à tous leurs

travaux et à tous leurs elforts.—Tout en vous donnant avis de notre existence,

je dois vous dire aussi que nous lisons avec le plus vif intérêt vos remar-

quables publications. Vos dernières livraisons des « Annales ^i ont éveillé

vivement mon attention sur les peintures murales de nos anciennes églises;

et, puisfjue vous vous en occupez non-seulement vous-même, mais que vous

appelez encore l'attention du gouvernement sur toutes celles qui peuvent

subsister encore, je vous dirai que nous en possédons plusieurs dans nos

environs. Chalon en avait naguère sur la façade de son ancienne église des

Cordeliers. Ce monument, sécularisé par la révolution, fut tour à tour prison

et caserne; mais enfin il subsistait encore. Messieurs du génie militaire

daignaient le laisser debout; mais, se ravisant tout à coup, et croyant avoir

mal fait de ne pas avoir été plus vandales que 1793, ils viennent de le dé-

molir pour faire du leur, c'est-à-dire pour rendre plus jolie, plus carrée, une

caserne limitrophe; ils se sont mis à l'œuvre, comme vous savez. Rien n'a

été respecté ; ils n'ont pas daigné môme conserver un dessin de cette magni-



Mi: i.ANT, i:s r.T noivelles. i9f

lu]iio l'oivl (|iii InriiKiit l;i liiiluic. S;iiis l'iiilciN ('!ilii)ii <lii iiiiiiic, ils auraioiil

brûlé une foil irriiiin|ii;ililt' iiciiilnic sur hois l'iiitc sur les hunliris de la \oùto,

formée de milliois do |ilaticiu'lles; sans lui encore, ils auraient J)risé ce qui

restait de piscines, de clefs de \oùle armoriées, de niclies surmontées de

clochetons. Sur la façade de cette ei:iis(> (>\islail une peinture murale du plus

grand UK-rile; elle allait lond)er sous le marteau du génie, quand un de mes

amis, yi. (ianal , fut riieureiisi' idée de la dessiner, et de la conserver

ainsi pour la science. M. (^anat a fait plus; il vient de dessiner plusieurs

fres(]nes fort cndommaiiées (pii existent encore dans l'église paroissiale de

Saint-Div.crt , et de les d(\rir(> d'uni" manière fort savante. Vous les trouverez

dans nos prochains Mémoires. Je suis occupé aussi d'un long travail sur le

pays deSennecey, si riche en souvenirs de tous les âges. Ce travail conq)reiul

la description de l'antiipie château, habité i)ar les familles de Beaufremont,

de Poix, de Xoailles, et démoli, en 1S'20, pour faire |ilace à une ignoble

église gréco-romaine, cpii tomlie lieur(Hisement en ruines. II s'étend aussi

aux deux anciennes églises de Saint-^Iartin de Laives et de Saint-Julien. J'en

fais une monographie complète. Ces deux églises , abandonnées aujour-

d'hui, sotit condamnées à une ruine cci laine. Cependant chacun de nous y a

encore les cendres de ses pères, la chapelli' de sa famille. JMais l'autorité ne

s'en émeut guère; que lui imporlnil de si pieux souvenirs? Cependant je vais

les signaler à son attention, et mendier (pichiue obole en leur faveur. L'une

et l'autre sont romanes, des x'' et xi'' siècles; les xiv" et xv" y ont soudé

quelques chapelles, et dans lime délies, dans l'église de Saint-Julien-lez-

Sennecey, élevée par la piété de son fondateur, messire Jehan de Lugny,

chevalier, seigneur de lUilfey, et dame Jehanne de lîoiVremont, sa première

femme, subsistent des sculptures murales exécutées en 1507, du plus grand

intérêt. Elles régnent sur trois côtés de la chapelh;; le quatrième coté a été

ignominieusement restauré lors de la réouveiture de l'église, et les belles

fresques ont été cachées sous des ornements dans le goût d'alors. Ce ([ui a

échappé au badigeon et à la truelle représente la vie de la Vierge; les per-

sonnages onl 1 mètre de hauteur, et i)ortent le costume du temps. La Vierge

a une escarcelle pendue au côté de sa robe. Je dessine en ce moment ces

peintures, et je me propose do les faire graver. Cepenihuit y me délie de

mon savoir, et je vous avoue franchement qiu; j'aimerais beaucoiq» mieux les

voir reproduites par le cravoii de M. Dénuelle (\in\ par le mien, et décrites

au>-i par lui. Je les signale donc à \olre attention, et vous jirie d'aviser à

leur sort. Si vous le jugez convenables, je vous ferai un rapport détaille à cet

égard, et je vous prierai do vouloir bien lo coiunuiniciuer au Comité liisto-
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rique des arts et des inomiiDCiils. Notre compagnie n'a aucune relation avec

ce Comité; j'ai souvent désiré d'en établir. »

Nous n'avons rien à ajouter, sinon que la publication d'une lettre aussi

intéressante portera certainement des fruits. La société de Chalon peut être

assurée d'avance que le Comité historique des arts et monuments s'empres-

sera d'entrer en relations suivies avec elle, et qu'il lui témoignera par des

preuves matérielles l'importance qu'il attaclie à la fondation de sociétés ana-

logues dans toutes les villes de France.

Découverte <k' peintures murales. — M. L. Rostan, avocat, nous écrit de

Sainl-Maximin (Var) : « Je viens répondre à l'appel que vous faites à vos

lecteurs, en vous signalant de beaux fragments de peintures murales réunis

dans l'église Notre-Dame de Digne (Basses-Alpes), et qui sont probablement

les seuls de la Provence. Malheureusement ces fresques sont pour la plupart

endommagées et sur le point de disparaître complètement. 11 est même diffi-

cile de reconnaître les sujets d'un grand nonibre d'entre elles , tant la dégra-

dation en est avancée. L'une, la plus considérable, est encore en bon état;

elle représente les sept péchés capitaux. Sur une autre, également bien con-

servée, est l'Annonciation de Marie. Les sujets sonl divisés en compartiments

encadrés de cintres ou d'ogives, et renfermant des inscriptions. Au mois de

juin 1842, époque où je visitai la curieuse église de Digne, je fus frappé par

ces peintures, dont la naïveté et la bizarrerie étonnent : en elles, tout ce que

l'imagination peut inventer de plus fantastique, se rencontre à coté de ce que

l'art peut inspirer de plus charmant. 11 y aurait certainement profit à les étu-

dier en détail. »

M. Eugène Froment-Delormel, peinti-e, nous écrit d'Autun : (( J'ai à vous

signaler l'existence de peintures murales dans l'église cathédrale de Nevers.

Tout le derrière du chœur devait en être couvert; deux tableaux ont été

débarrassés du badigeon qui les cachait. De plus, sur le nmr de la partie

romane, opposé au chevet, j'ai vu cette année, sous un éclat d'enduit de

chaux tombé à terre, plusieurs figures qui m'ont paru de la fin du xiv° siècle,

et qui font partie d'une peinture dont la presque totalité de la muraille devait

être couverte. »

Trésor de l'ancienne éfjlisc Notre-Dame , à Boulofjne-sur-Mer. — M. P. Hé-

douin, membre honoraire de la Société dos antiquaires de la Morinie, a bien
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voulu nous adresser l'arliclc siii\aiit (jui iloit [ireiulro plaee dans nos docu-

ments sur l'orfèvrerie du moyen l'igc.

« Le deuxième volume des « Annales arclu''oloi;i(|ues » eonliont un article

de M. Louis Dussieux, sur les trésors des principales églises de France. L^n

semblable travail, s'il était complet, serait pivcieux à un diiMble titre :

d'abord, il servirait à jeter une vive lumière sur l'iiistoire de larl, v.n \y,uii-

oulier de l'orfèvrerie, dans les siècles passés; en second lieu, il amènerait

peut-être ladécou\ertc de quel(|ues objets rares et curieux, ayant survécu

aux actes du vandalisme, et dont les possesseurs actuels |)euvcnt ignorer la

valeur et l'origint*. — (Tesl pour ce but (pi(> j'ai réuni un assez grand nondjre

de documents sur le trésor de l'église Notre-Dame de Houlogne-sur-.Mer,

l'une des plus anciennes et des plus renommées du ro\aume de France. Il

nie sutlira, pour justilier cet éloge, de rappeler que dès le vi' siècle l'inuige

miraculeuse de la Vierge de Boulogne attirait dans ses murs de nombreux

pèlerins; que les plus grands seigneurs de la France, de la Belgique, de l'Al-

lemagne, venaient la visiter; que, depuis Louis XI, nos rois, à leur avène-

ment au trône, venaient lui rendre « foi el lionunage, » et (]ue tous laissaient

dans sa chapelle les plus riches présents. Avant que la ville de Boulogne

tombAl sous la puissance des Anglais , l'église Notre-Dame et la cha[)elle de

la Vierge-Miraculeuse étaient de la plus grande magnificence. Arnoul de

Ferron , dans son su|)pléinent à l'histoire de Paul-Emile, livre ix, édition de

l5o(), dit : « C'étoit un lieu des plus saints et des plus augustes. Sept

« lampes, dont quatre éloieiit daigent et les trois autres d'or, d'un travail

« admirable, brùloienl incessamnient devant l'image de la Sainte-Vierge. Cette

« image moniroit d'une main un cceur d'or ciselé et de l'autre elle endjrassoit

« son divin enfant, qui tcnoit un boutpiet de fleurs d'or au milieu duquel

« brilloit une escarboucle d'une prodigieuse grosseur; les colonnes envi-

« roMiiaiit l'autel ctoient revêtues de lames d'argent. »

cOuant aux objets composant le trésor à cette èpoijue, on les voyait rangés

en ordre dans diverses armoires, sous treize arcades richement sculptées,

soutenues par des colonncttes de marbre. En voici la nomenclature :

(( Une robe de toile d'or, parsemée de tètes de lion, aussi d'or el en relief,

donnée par le comte de Talbot.— Une image de la Vierge en vermeil doré,

tenaiil le démon sous ses pieds, donnée par le comte de Warvi(;k. — Un

tableau d'or massif, à (juatre manteaux, ofl'crl par le comte d'Escales, frère

d'Elisabeth, femme du roi Edouard IV '. — Une tunpioise d'une mcrveil-

4. a Ce fui en 4 475 qui! fil ce présent, quand le roi son beau-fiuro, étant débarqué ù Calais,
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leuse grosseur, laquelle fui placée sur la magiiilique croix byzantine, appelée

vulgairement « la Belle Croix ». — Deux figures d'or massif représentant les

ducs de Bourgogne, Pliilippe-le-Bon et Charles-le-Téméraire, à cheval, et

une lam|)e du même métal, présents de ces deux princes. — Une grande

image de la Vierge, en vermeil doré, du poids de 36 marcs, ayant une

couronne d'or parsemée de pierreries, et tenant en sa main un reliquaire

d'or. On l'appelait la grande Notre-Dame de Bourgogne, à cause du duc

Philippe, donateur. — Ce duc avait ajouté à ce don celui d'un grand vase

d'or, bordé de cinquante grosses perles et de pierres précieuses, lequel ren-

fermait, sous un beau cristal , des cheveux de la Vierge. — Charles-le-Témé-

raire avait laissé au même trésor son anneau ducal à quatre tables de

diamants, que l'on avait posé, avec son écusson et sa devise, au pied de la

belle croix '.

« Aces objets il faut ajouter : une figure d'argent représentant un homme à

genoux avec sa coite d'armes , offerte par le seigneur d'Anthoing à la sainte

image; trois cœurs et une lampe d'or émaillée, dons du seigneur de Roulz,

de l'ancienne maison de Croy, et de François deîMelun, chevalier de la Toison
;

un cahce d'or et un grand navire d'argent avec tout son équipage, présent

d'un fils du duc de Savoie ; une statuette d'argent représentant un homme à

cheval, avec un oiseau sur son poing, vœu du duc de Lorraine et de Bar;

une image de la Vierge en argent, avec trois enfants de même métal, portant

les écussons émaillés de Sigismond, duc d'Autriche; une chasuble de toile

d'or venant d'Espagne ; un morceau de la vraie croix enchâssé dans un reli-

quaire d'or émaillé, par Vallerand le Mire, abbé de Notre-Dame, homme
très-expert en travail d'orfèvrerie, lequel morceau de la vraie croix avait été

donné par un roi de Chypre.

(( Les monarques français, et les seigneurs les plus distingués de leur cour,

se plurent à augmenter le trésor de Notre-Dame. Ainsi on y remarquait : une

double croix d'argent, garnie de reliques et de pierreries, donnée par Phi-

lippe-Auguste, en personne, en. 1213, lorsqu'il vint à Boulogne, où il avait

rassemblé son armée pour s'opposer aux entreprises du roi d'Angleterre et

du comte de Flandres; un grand reliquaire de vermeil contenant, sous un

vint, avec l'élite de sa noblesse , en pèlerinage à Boulogne , accompagné de Charles duc de Bour-

gogne. On lit dans les mémoires de Philippe de Commines : « Le roi d'Angleterre partit de Calais,

« et ledit duo en sa compagnie , et allèrent à Boulogne. »

1. « Ces deux princes ont possédé pendant soixante ans la ville et le conilé de Boulogne.—Un

vieil hùtel , silué rue de Lille , dans la haute ville , exislait encore dans son étal primilif au com-

mencement de la révolution
; il contenait de remarquables sculptures en bois. »
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cii?lal , (les piui'cllc- di' la \ raie cidix, enchâssées dans un email d'or
,
prô-

senl de lMiili[>|)c-li'-Hrl ; un tlierd"arij;cnl couronné à la façon de reine, donné

par la femme de l,ouis-le-llulin; une grande slaluetle de sainte en vermeil,

portant une couronne enricliie de diamants , tenant une relique en main , et

posée sur un piédestal d'argent ciselé à six pans , sur l'un (los(iu(!ls étaient

gravées les armes du Dauphin de France, (jui di-puis fut l.ouis \I. Celte of-

frande avait été faite par Charles VII. Il ((lUNicnt d'ajouter à ces richesses ce

que contient de plus important un inventaire fait , en 1527, par .lean de Lic-

quos, chanoine régulier et trésorier de Notre-Dame, ])ar le couMnandemcnl de

Jean de Gouy, son abbé. L'efiigic d'un homme sui' un cheNal barde, juirtant

les armures de la maison d'Auvergne, le tout en or et argent ; un grand vase

d'or, orné de pierres préci(;uses; un calice d'or; une statuette de la Vierge,

du poids de six marcs six onces, tenant en main un reli(|uaire d'or, ayant

devant elle un homme à genou.x. ; un fermail d'or en sautoir, entouré de

perles et rubis, au milieu dutpiel on voyait un éléphant chargé d'une tour;

un tableau d'or représentant l'.Vnnonciation, émaillé et greneté de sa[)hirs,

rubis et perles. Les donateurs de ces présents étaient le comte d'Auvergne, le

seigneur de Béihune, le sire de Nesle, Hem-i de Dampicrre, Guy de la ïré-

mouille, le maréchal de IJoucicaut, et Charles de Savoisi, grand échanson de

France sous Charles VI.

(( La dévotion des dames ne le céda en rien à celle des seigncuis, dans les

ofl'randes faites à la Vierge de Boulogne. .Marie d'Espagne, qui avait épousé

en premières noces le comte d'Évreux , et en secondes Charles de Valois,

comte d'Alençon, donna une chasuble et deux tuniques de velours cramoisi,

ornées de magnifiques broderies ; un relicjuairo du plus grand prix, avec les

statuettes en or de sainte .Agathe et de sainte .Marguerite, et ajjpendu dans la

chapelle par .Marie de Chatibon, dame de Senarpont. Cet exemple fut imité

par les dames d'Embry , de Horrecy , et du llo.soy. En outre, plusieurs

objets précieux, provenant des libéralités de sainte Ide, femme d'Eustache

second , et mère de Godefroid de Bouillon, étaient renfermés dans le trésor

de Notre-Dame de Boulogne. Ce dernier fut un de ses bienfaiteurs les plus

zélés, en l'enrichissant de précieuses reliques envoyées de la Syrie et de la

Palestine, « comme gage et prérogative d'amour singulier ', » et parmi ces

objets on distinguait la couronne d'argent i\i\\n\ voulut placer sur sa léle

lorsqu'il fut proclamé roi de Jérusalem.

(< On sait que lorsque Louis XI s'em|)ara de la ville de Boulogne il Ut, par

un acte dans lequel il y avait autant de politique que de religion, hommage de

1 . u Ce sont les (urmcs d'un ancien tilro, qui existait uu.\ archives de 1 ej;lise colléj^iale de Lcns. »
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son comté à la Vierge. 11 semblait ainsi renoncer an titre direct de seigneur

du Boulonnais, pour ne prendre que celui de vassal et de feudataire de Notre-

Dame. Ce fut en cette qualité qu'il se présenta, en 1478, devant l'image mira-

culeuse, à genoux, nu- tète, sans baudrier ni éperons, en présence de toute

sa cour, et cpi'il offrit à cette Vierge, pour droit de relief, un cœur d'or du

poids de treize marcs et estimé deux mille écus. Dans ses lettres alors pu-

bliées, il obligeait ses successeurs à faire le même hommage, à chaque chan-

gement de règne, ce qui s'est continué jusqu'à Louis XV inclusivement. A
partir de Louis XI, jusqu'à la prise de la ville par les Anglais, le trésor s'enri-

chit de nouveaux dons. Marie, sœur d'Henri VIII, promise à Louis XII et que

François I"', alors duc de Valois, vint recevoir à Boulogne, déposa dans ce

trésor un grand bras d'argent émaillé des armes de France et d'Angleterre.

Peu de temps après, Claude de France donna à la Vierge une robe, avec man-

teau de dra|) d'or. Philip|)e de Crèvecœur, maréchal de France, premier

sénéchal du Boulonnais, se signala par l'offrande (|u'il fit à la chapelle de

Notre-Dame. Cette offrande consistait en quatre grandes lampes d'argent doré,

pesant autant que lui tout armé. Il voulut qu'elles brûlassent nuit et jour

devant la sainte image; à cet effet, il légua au chapitre quatre-vingts livres

de rente annuelle, à prendre sur tous ses biens '.

" A ces présents renfermés dans le trésor, et donnés par des personnes

dont les noms sont parvenus jusqu'à nous, il convient de joindre, d'après les

inventaires ; cent grands reliquaires, tant en or qu'en argent; dix-huit

grande-i statuettes d'argent, garnies de reliques ; onze cœurs; un grand nom-

bre de bras et de jambes, en or et en argent; vingt robes et douze manteaux

d'étoffes précieuses; une infinité de diamants, rubis, perles et autres pierreries

montées avec autant de richesse que d'élégance.

« Les documents que nous venons de donner, et qui s'arrêtent à l'année

1')-iA, époque du siège de la ville de Boulogne par Henri VIII, offrent une

nouvelle preuve à l'appui de cette vérité, qu'au moyen âge et au commence-

ment de la renaissance l'art de l'orfèvrerie s'exerçait sur une infinité d'objets,

et que les trésors des églises qui couvraient alors le sol de la France renfer-

maient une foule de richesses en ce genre, aussi remarquables par leur valeur

que pai- le travail des artistes qui les confectionnaient. »

1. « Belleforest, tom. 2, livre 5. »



ETUDES AKCIIEOLOGIQIES

EN ANGLETERRE.

Dans un des iiremiois numéros dos « Annales ' » nous avons parlé de&

études arc-liéol()a;i(]ucs on Ani^lelerre; nous avons essayé de montrer la

niaiclie quelles avaient suivie doimis le xvi' siècle jusqu'à nos jours; nous

continuerons aujourd'hui. Il est lion de se tenir au courant du progrès de ces

études et de leur dévelo|)penient dans la Grande-Bretagne; de telles comparai-

sons entre les travaux des différents pays peuvent être fort utiles à la science.

Depuis notre premier article, il y a eu scission parmi les antiquaires anglais:

(' The British arch;çological Association » s'est divisée en deux sociétés, diri-

gées, l'une par M. Thomas Wright, correspondant de l'Institut de France,

l'autre par M. Albert Way, déjà directeur de la Société des antiquaires de

Londres. Ces deux associations puliliciit des ouvrages dont nous rendrons

compte.

« The Archa-ological Journal » parait sous les auspices de M. Allicrt Way,

et de (' the Instilute of (îreat Britain and Ireland ». Six cahiers se sont

succédé jusqu'à ce jour; ils contiennent d'intéressants articles écrits sur

diverses branches de l'archéologie, par MM. Thomas Wright, Roach Smith

,

Albert Way, William Thomas, Turner, Petit, Willjs, Baker, etc. Nous

reproduisons quelques unes des gravures sur bois (pii ornent celte revue. La

prenuère que nous offrons à nos lecteurs représente les douze apôtres.

Le choix de ce dessin n'est pas heureux; l'artiste a pris pour modèle qu»;!-

que grossière sculpture de la lin du xv" siècle, qui a tous les défauts de>

œuvres d'art de celte époque, sans avoir la tinesse de détail el d'exécution

qui les caractérise quelquefois. Le xv*" siècle nous a laissé sans doute de fort

belles choses, mais ses UKinumcnts ne se recommandent pas du tout [lar

l'harmonie des lignes ni l'agencement i:énéral, qualités que I on doit rechercher

avant toutes les autres; il faut imilc la fantaisie des artistes de celle école

pour faire accepter une ornementation souvent lourde et surchargée outre

mesure. Or, (juand cette linessc manque aussi complètement que ilans le

1. .annales ./rchéologiqiies, vol. 1, |i. N9.

IV. 26
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ilessin ci-joint, ((ue reste-t-ii? Nous sommes las, avec raison, du goût qui a

présidé et qui préside à presque toutes nos constructions modernes et à leur

ornementation; mais faut-il le remplacer par un style aussi mauvais, pire

peut-être? Faut-il, sous prétexte de gothique, bâtir des monuments dans le

genre de ces pendules à ogives, sous lesquelles une châtelaine effeuille une

marguerite d'un air sentimental? Nous arriverions à ce but en imitant le

xv° siècle. Le seul art vraiment chrétien, vraiment beau, est celui du xiii" siècle,

celui de Philippe-Auguste ei de saint Louis, celui de Notre-Dame de Chartres'

et de la Sainte-Chapelle. C'est seulement en nous inspirant de ces grands mo-

dèles (pie nous arriverons à relever l'architecture et la sculpture tombées si

bas depuis longtemps. Les Anglais aussi se lassent du xv' siècle ; ils commen-

cent à comprendre la beauté du xiif, mais ils ont peu de monuments de

cette époque. Que les revues archéologiques aillent donc chercher sur le con-

tinent de beaux modèles à imiter; de cette manière seulement elles parvien-

dront à populariser l'art le plus pur et le plus beau du moyen âge.

Revenons à notre sculiilure. Les apôtres y sont représentés dans l'ordre

indiqué par le canon de la messe; cet (trdre n'est pas toujours le même. Les

évangiles et les liturgies ne s'accordent nullement sur le rang à assigner aux

<hsciples de Jésus, et chacjue époque a suivi indistinctement l'une de ces au-

torités. Au xv" siècle, l'ordre du canon de la niesse était généralement observé;

tel est en etVet celui des apôtres dans notre dessin. Excepté saint Pierre, que

l'on trouve représenté très-anciennement avec des clefs, les apôtres ne sont

nettement caractérisés que vers le xiv" siècle; depuis cette époque on les re-

présente portant les instruments de leur martyre, et les clefs qui distinguent

saint Pierre font à peine exception. Voyons maintenant ces apôtres en détail,

en examinant les attributs caractéristiques de chacun d'eux :

I. — SaiiU Pierre, saint André, saini Jacques Majeur, sainl Jean, saint Ttiomas, saint Jacques Mineur.

Sculpture nniilaise ilu ïy sifcle.
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Saint Fikrre, le prince desapùlros, porte ici comme toujours ses clefs, s\m-

bole de sa double puissance. Ces deux, clefs semblent souvent n'en foinior

qu'une; cependant elles sont Iiien distinctos. Dans les manuscrits, sur les ver-

rières, l'une est d'or, l'autre d'ariiciil, double indice du pouvoir s|)iriliiel et du

pouvoir te?nporel laissé à son Église par le Sauveur. Saint Pierre porte aussi

quelqi^efois, surtout au xiii'' siècle, la croix sur laquelle il mourut. Notre des-

sin est si grossier que l'on distingue avec peine la coitVure de l'apôtre; il est

à remarquer que la coutume de re|)résenter saint Pierre chauve, avec une

petite toutfe de cheveux sur le sommet du front, ne s'introduisit que vers

le xv*^ siècle.

Saint Anduk lient sa croix, ('elle croix fut longtemps représentée comme

celle de Notre-Seigneur; on en cliangea la forme à une é[)oque assez moderne,

pour la renverser en sautoir et en faire ce que l'on a nommé depuis une

croi.c lie saint Anilrc. Aux vilrauv de Bourges et au portail de la cathédrale

d'Amiens ', saint André est représenté portant une croix ordinaire.

Saint Jacques le majeir vient ensuite : la panetière suspendue à son côté,

le bourdon et le chapeau à coquilles ont été attribués à cet apôtre à cause du

fameux |)èlerinage de Composleile. Aux verrières de Bourges, saint Jacques

ne porte qu'un long bâton; souvent, connue à Amiens, il lient l'épée, instru-

ment de son martyre.

Saint Jean, le disciple bien-aimé, est pres(]ue toujours représenté fort jeune

et imberbe; son vêtement ditlèn; de celui des autres apôlres; il lient la coupe

de poison que voulait lui faire boire Arislodème. La Légende dorée raconte

ainsi ce miracle : « L'n prêtre des idoles, Arislodème, lui disait un jour: « Si

tu veux que je croie en Ion Dieu, je te donnerai du poison à boire, el s'il ne

le fait pas de mal, tu auiiis mioiiIm' (|ue ton Dieu est véritable. )) L'apôlre lui

répondit: « Fais ce que lu xoiidras. » Arislodème répliqua : » Je veux que

tu en voies mourir d'autres avanl toi. » Il alla Iroiivei- le gonxeineui- el lui

demanda deux hommes condamnés à mort, cpii lui furent accordés. II leur

donna du [)oison en présence de tout le peu|)le, el, aussitôt qu'ils l'eurent bu, ils

tombèrent morts. Alors l'apôtre pi il la coupe, il lit le signe de la croix, il

but tout le venin, el il n'eut aucun mal '\ » Le; dragon cpii sort de la coupe re-

présente le venin chassé par la prière de l'apôlre K A Chartres, c'est Aristo-

I. Voir la description des (igures <lc ic poi tait
, par .MM. Duval et Jourdain

, dans le /iw/Zf/iH

muniimenlal, t. XI, p. 3;ii cl siiiv.

i Leg. aur. de sanclo Juanne.

3. .MM. Duval et Jourdain , dans la des<:ri|)tion du iwrlail d'.Vmi.'ns ciloc plus liaul, donnenijà

cet attribut de âaint Jean une autre si|;niiic<ition toute inysliqie.
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dème qui, placé sous les pieds de l'apôtre, tient la coupe empoisonnée. Aux

verrières de Saint-Renii de Reims, saint Jean ne porte pas son attribut le plus

ordinaire ; deux tiges de tournesol sortent de son nimbe et s'épanouissent

au-dessus de sa tète '.

Saint Thomas est caractérisé par deux attributs : de sa main gauche il tient

la lance, instrument desonmartyre; une équerre est placée sous son bras droit*.

Saint Thomas, qui construisit un palais spirituel ou mystique dans l'Inde, est

le patron des architectes. On le trouve, parfois, portant une grosse pierre à

cause de son supplice; car il fut lapidé avant de mourir d'un coup de lance.

Saint Jacques le mineur; la massue qu'il porte devant lui est le marteau

•<lu foulonnnier qui le tua dans Jérusalem.

2. — S.iint l'hilippe, saint Danhélemi , saint Mathieu, saint Jude , saint Simon , saint Mathias.

Sculpture anglaise du xy siècle.

Saint Philippe fut crucifié à Hiérapolis; aussi tient-il dans ses bras une

croix de supplice.

Saint Barthélémy. Les liagiographes ne sont pas d'accord sur le genre de

mort de cet apôtre; les uns |)rétendent qu'il fut crucifié, d'autres disent qu'il

fut écorché. Le large couteau que nous lui voyons tenir ici lappellerait ce

dernier supplice.

Saint jNLvfthieu est ordinairement représenté avec une pique ou avec un

livre; la hache qu'il porte dans notre dessin est un attribut moins ordinaire.

Les Vies des saints disent qu'il fui marl\ risé en Ethiopie, sans préciser son

genre de mort.

Saint Jude n'a jamais d'attribut bien lixe; au xiii' siècle il tient ordinaire-

1. Voir le curieux dessin de ce vitrail dans VIconographie chrétienne de M. Didron, p. S.

2. Est-ce une équerre? est-ce un livre? c'est si mal fait qu'on ne peut s'en rendre bien compte.
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iiH'iit une iminic l'I un \\\vi\ Nous lui voyons ici une sorte de uiande cioix

,

qui (lillt'ic loliiicMHMit tli" celle [loilée pnr saint Philippe et ipii ne doit pas ôtre

une croix de supplice.

Saint SiMos tient la scie, son attriijul ordinaire.

Saint Mathias. Cet apôtre fui élu à la place du traître Judas, pour compléter

les douze; il est solivenl remplacé par saint Paul à (pii son importance dans

l'Église a fait souvent attribuer une place parmi les disciples de Jésus. Les

légendaires racontent la mort de Malhias de dilVérentes manières ; l'opinion la

plus générale est (ju'il l'ut décapitt'. La liaclie a long manclie, (pie soutient sa

main gauche, rappelle |)ar sa forme celle des faisceaux consulaires romains.

Il y aurait bien des choses à dire sur les dillerentes r('i)résentations des

apôtres aux diverses époques du moyen âge; une iconogra|)hie complète des

saints et des personnages de TAncien Testament serait un ouvrage d'une bien

grande utilité poui" Texplication de nos vieux monuments. Espéi'ons (jii'il se

trouvera (pieUpTun d'assez courageux pour entreprendre et mener à bonne

fin cet impnrlanl lra\ail.

3. — DenitT irKiloiianl Ip Confcssuur. — xi" siècle.

La pièce dont voilà le dessin est un denier d'iùlouard le Confesseur

(10'll-^0^)t> ; on lit au droit : + f.dpeord hkx. IJuste du roi à gauche, devant

un sce[)tre. — u + i.vkinc on P/Krinc. Sorte d(! croix pâtée, cantonnée au

troisième d'un besan. — Ce denier offre (pielcpies particularités curieuses à

observer : le nom du roi est en latin , tandis (]ue la légende, du revers (sl en

anglo-saxon. Ce n'est |)as seulement en Angleterre que l'on reinan]ue ce mé-

lange du latin et de la langue vulgaire sur les monnaies; (piel(|ues [)ièces

françaises offrent ce caractère. Celles de Provins entre autres portent : iikniu

COMKS, teha'Tcomes, etc; au revers : phvvin castuo. — l,e même mélange se

retrouve sur des monnaies de Pliili|)pe-Auguste : aiuias c.ivis, skint omkh, etc.;

iiu re\er> : i'Hii.ii'i'\s iiKX. Nous r<'niar(iuons ensuite tpie ce (h-nier |)orte le

nom du monétaire et l'imlicationdu lieu de la l'abii( ation : Ly(inc,à Warwick.

Ces noms de monétaires se IrouNenl (rnlinid en 1 lanet; sur prestpie toutes

les UKjnnaies mérovingiennes ; ils di>paraissent sous les (>arlovingiens, pour

se montrer plus tard sur (piehiues pièces de Picardie et de Flandre, frappées
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aux \W, xiii^et xiv siècles. En Angleterre, il en fut de même jusqu'au règne de

Jean-Sans-Terre. Il est singulier de voir que cet usage, qui avait pris nais-

sance sur le continent et avait été imité en Anglerre, reparaît justement chez

nous au moment où il est abandonné par nos voisins; il est juste de dire

pourtant qu'en Flandre et en Picardie ce ne fut qu'un accident. — Puisque

nous en avons tant dit sur cet usage curieux, qu'on nous permette encore

quelques mots. Les artistes grecs signaient parfois les monnaies sorties de leur

burin; témoin de beaux médaillons de Syracuse. Ils agissaient ainsi, mus

par un sentiment de vanité qui ne poussait pas du tout les artistes du moyen

âge; si le monétaire mérovingien ou le monnoyer du xii° siècle mettaient ainsi

leur nom sur les monnaies, c'était purement et simplement pour en garantir

le bon titre et le bon aloi.

Une dernière remarque sur le p saxon qui avait le son du w, et qui fut rem-

placé par cette dernière lettre; on trouve souvent pillelmls pour wiixelmus.

Puisque nous en sommes à la numismatique, disons quelques mots des

pièces grecques ci-jointes, dont le « Journal archéologique » s'est occupé

dans un article d'iconographie. Ces monnaies sont des empereurs Basile 1"

(86G-88G), Jean Zimiscès (962-975), Alexis Comnène (1081-1 118) et Con-

stantin Vil (916-959); elles portent, comme toutes les pièces byzantines,

la représentation du Christ sur le droit, avec des légendes différentes.

/ C B. I 3 T 'g i>

I
w "bA 3 ï 1 £ XI"/

I

i. — Monnaie impériale de Jean Zimiscrs. — le siiVIe.

Cette pièce de Jean Zimiscès est en cuivre et dessinée ici de grandeur na-

turelle; rinscri[)tion du revers diffère de celle des autres pièces grecques qui

portent ; + l/iijç Xpicrj; €ai7i7.su; ÇaTO-êwv, au lieu de êaciT.ew'^vj Êa(7i>>£'j; ,

comme on le lit ici. En outre quelques caractères de la légende du revers,

les Y, les B et le T ont été mal rendus'.

1. Nous présumons que les graveurs anglais ont iniitt; scrupuleusement les formes iconogra-

phiques et ceux de l'écriture ; mais nous ne pouvons toutefois en être complètement le garant.
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5. — Monnaies impériale» de Basile l", Alexis Commune el Constantin VII. — ix', x», xi" ou xii" si.kics.

Les trois autres pièces sont en or et beaucoii[) moins grandes que dans

notre dessin ; il est curieux de remarquer que le Ciirist do la pièce du milieu,

assis sur un trône, bénit à la manière latine, avec les trf)is premiers doigts de

la main ouverte; tandis (prordinairement, en Orient, les personntïs divines

bénissent avec Tiiidex ouvert, le grand cl le petit doigt courbés, et le pouce

se croisant sur raïuuilaire pour former un X (chi). (>ettc pièce donnerait à

cette distinction, importante du reste, entre la bénédiction latine et la béné-

diction grec(pic, une origine assez récente'.

Les lies de la (îrandc-Bretagne, et en paiticiiiier l'île d'Anglesev, ren-

ferment, au dire de plusieurs antitpiaires, les plus anciens monuments des

trois royaumes. Les église? sont toutes d'une, très-petite dimension et fort

peu ornées. Il est probal)le qu'elles furent construites par de pieux solitaires

qui, à une époque fort reculée, vinrent enseigner la religion chrétienne aux

insulaires Ces derniers, habitués à considérer la demeure de l'apôtre comme

un lieu de prière, la convertirent niituiellcmeiit en église, sous l'invocation

de son fondateur ipii se trouvait ainsi canonisé parla voix du peuple. Le même
fait est souvent observé en Fiance, ('ombieii n'avons-nous pas d'églises et de

n)onastères bâtis sur le lieu môme de la retraite de quelque saint personnage?

Les plus anciennes cryptes ont presque toujours, à en croire la tradition, servi

de demeure ou d'oratoire aux patrons du ])a\s.

Dans l'une de ces églises, on remartpie une inscription ipii, à en juger par

la forme des lettres, doit être des pnMiiièrcs annéi;s du christianisme. Klle

indique la tombe d'un saint homiiK- du nom île Saturiiimis(Sad\vin en anglais).

Elle doit se lire ainsi : un: iii:AT\s satnum.ws sk (pm.ïvs iacit • ktsva sa cra)

CONIVX • l'AX.

1 . Le de^in
,
quoique fait avee un peu d'indécisiun , accuse cependant uno bént-diction plutôt

tjyzantine que laline. Le ptjuce se penclie etrecliveinenl sur l'annulaire et se croise avec lui pour

former un X. 1-e dessinateur, en y regardant hieii , aurait vu que le •jrand doigt , sur la niédaillo

,

se courbe légèrement pour former uni", (sigma ancien); alors il aurait retrouvé parfaitement la

bénédiction grecque. [Mole du Directeur.)
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6. — Inscriplion lapidaire. — lie d'AnsIfsey — Premiers siècles chréliens.

Le journal anglais a lu jacet, tandis qu'il y a jacit ou jaciet; on ne doit

jamais se permettre de changer l'orlhograplie des inscriptions, et d'ailleurs

JACiT se trouve souvent pour jacet dans les monuments d'un âge recule.

Nos voisins de la Grande-Bretagne font souvent des incursions archéolo-

giques en France; c'est ainsi qu'ils ont offert l'armature d'une verrière de la

cathédrale de Bourges, avec la description des sujets qui la composent. Ce&

sujets, au nombre de dix-neuf, sont groupés avec beaucoup d'art dans des

médaillons de forme diverse. Il ne sera peut-être pas sans intérêt de voir d'une

manière succincte la place que chacun de ces sujets occupe dans la verrière.

D'ailleurs, à nos lecteurs qui ne savent pas dessiner et qui étudient les

vitraux, nous conseillons de prendre ainsi la forme des fenêtres et des mé-

daillons en y mettant des chiffres pour se reconnaître dans leur description.

C'est un bon moyen d'étudier l'iconographie

7. — Les deux Testaments. — Vitrail de Bourge.». — xiii« siècle.
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1 et 3. Dans cliacim il(! ces ((iinpaitiiiieiils un l)ras tonant un encensoir.

— 2. Jacob bénissant Kplnaini el Manassès. — H. La résurrection. —
4. Elisée rendant à la vie le lils de la venve de Sarepta. — 5. Jonas sortant

(le la baleine. — t). David assis. In arbre soutenant U) nid d'un pélican qui,

(le son sani:, nourrit ou ressuscite ses petits. — 7. Trois lions. I/un est étendu

par terre et sendjie mort, un autre a l'air de \eill(!rsur lui, le troisième est à

quelque distance des deux autres. — !). IMo'i'se faisant jaillir l'eau du rocher.

— 1 0. Le crucifiement. — II. Le serpent d'airain. — 1 (>. Le (]brisl portant s<»

croix.— l'2. La femme de Sarepta ramassant d(;s morceaux de bois, son fils et

Elisée; le bois est en forme de croix. — ]',). Le sacritice de l'airneau Pascal.

Un personnage manjue les |)orles des Justes. On lit les mots : « Scribe

Tliau. » — i'i. Abraham et Isaac allant au mont IMoriah; le bois porté par

Isaac est en forme de croix. — !."). Le sacrifice d'Abraham. — 17, 18, 19.

Dans ces trois derniers compartiiiients, on voit des bouchers dans l'exer-

cice de leur profession , indice cerlain de l'origine de celte verièrre qui a été

donnée par la corporation des bouchers. MM. Cahier et Martin, dans leur

description des vitraux de Bourges, ont donné le nom de signature à cette

partie de la verrière. Nous ne nous attacherons pas davantage à la descrip-

tion de ces sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament, dont la réunion dans

une même fenêtre peut mettre sur la voie de beaux rapprochements entre la

loi nouvelle et la loi ancienne; entre l'Église et la Synagogue, ces deux reines

que l(î xiii' siècle met souvent en présence, l'une glorieuse et pleine de vie,

l'autre llétrie et laissant tomber son sce|)tre brisé.

Nous donnerons plus bas, dans cet article, deux tombes curieuses dont le

dessin est tiré de « the Ardueological Journal »; jiiais nous devons aupa-

ia\aiit parler des publications de l'autre société, de celle dirigée par

.M. Wiight, qui a conservé le nom de « British archteological Association ».

OulK! le journal publié par celte association et dont nous rendrons compte

plus tard, M. Wright public en son nom une magnifique revue, in-4°, sous

le titre de « llic Archa-ological Album ». Le premier volume a paru; il est

enrichi de vingt-huit grandes gravures sur métal ou lithographiées el de cent

quatre-vingts gravures sur bois. (>elte [uiblication est destinée surtout à faire

connaître le moyen iige dans ses menus détails. M. Wright laisse un peu de

C()t(! l'archéologie monumentale pour s'occuper des usages doiiK^stiipies, des

coutumes el des anciennes monirs. Il a aussi entrepris une suite d'articles sur

l'iconographie des fabliaux et de^\ieiix poi-les, une sorte d'histoire naturelle

fabuleuse. Une courte analyse <lu premier volume de l'Album fera mieux

apprécier l'importance et riiileièl de cette revue,

IV. 27
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Le comple leiulu du « meeting » tenu à Cantorbéiy, par l'association ar-

chéologique, remplit la première livraison; lAlbum nous donne le dessin

des monuments et des objets les plus curieux qui ont été examinés dans cette

réunion. Nous nous permettrons de critiquer, les dessins pittoresques qui ne

doivent jamais, dans un ouvrage d'archéologie, prendre la place des planches

d'étude. Viennent ensuite de curieux articles sur les meubles anciens, sur les

arts et métiers au moyen âge, sur quelques châtiments correctionnels popu-

laires, tombés en désuétude, tels que le cickin(;-stool, punition des femmes

querelleuses et de mauvaise vie. Le tout est enrichi de nombreuses vignettes

tirées de manuscrits des dilîérents siècles du moyen âge; on y voit des

maçons, des moissonneurs, un charpentier. Un de ces dessins nous montre

le BON PEINTRE Zeixis, en costume du xv" siècle, peignant sur un chevalet,

au dessous duquel on lit :

Comment le bon pain Ire Zeusi^

Fut de contrefaire pensii*

La tresgrant beaulté de nature
,

Et de la paindre mit granl rure.

Plus loin ce sont des médecins en longue robe et bonnet, qui saignent un

malade. A la vignette suivante un autre malade vient de mourir, et l'on se dé-

sole autour de son Ht; enfin nous assistons à son enterrement. Quelques pages

sont ensuite consacrées à l'arcliéologie monumentale; mais M. Wright revient

bien vite à son sujet favori, l'étude des coutumes du moyen âge. Il continue

de nous faire connaître les peines corporelles autrefois en usage dans la Grande-

Bretagne. Un individu est retenu un genou en terre par une sorte de piège

qui lui prend la jambe ; il a tout près de lui une chaise sur laquelle il cherche

inutilement à s'asseoir. Un autre individu, debout devant le patient, semble

insulter à sa misère par un geste fort connu des gamins de Paris au xix° siècle

et qui était, à ce qu'il parait, déjà en usage au xv*. Les autres vignettes de

cet article nous oflVent des sujets plus tragiques; nous voyons une exécution

capitale et un pilori.

N'oublions pas de menliomier une charmante patène en vermeil, des pre-

mières années du xv' siècle, dont l'Album donne un dessin colorié; on lit

autour, en caractères gothiques du xV siècle :

liENEDIC.^MVS 1>ATREM FILIVM CU.Vl SPIRITV SANCTO.

Les mots sont séparés les uns des autres par de jolis fleurons; au milieu,

dans une sorte de roseàsix lobes, se trouve un médaillon émaillé, représen-
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tiiiil Dieu |(> pcrc, iissis sur un Ikuic, licniss;iiil ;i la manière laliiif et tenant

(levant lui la croiK sur laquelle expire sou (ils. Le troisième caliier de rAIhuni

oiVre (les fac-siinile de miniatures, reproduites en eonleur av(îe une rare per-

feetion. Dans l'une de ces miniatures tir('e d'un manuscrit des poèmes de

Christine dePisan, cette femme cèlèltre est représentée écrivant au milieu

dune lettre ornée. Puis Edward III, en armure et en cotte d'armes blasonnée,

couronne en tète et l'épée à la main, est assis sur une chaise à pinacles

sculptés; il donne au prince Noir, agenouillé devant lui, la (lliarte de conces-

sion du duché d Aquitaine. Des recherches, sur le premier usage d(;s armes

à feu et sur les antiquités romaines trouvées à Londres, occupent ce numéro ;

ces deux articles sont enrichis de ij;ravures sur bois, parfaitement choisies

pour expliquer le texte, et d'une excellente exécution.

L'AIhum enlre|)ren(l ensuite de passer en revue toutes l(;s fôttîs burlescjues,

si comnumes en France pendant le mojen âge. L'auteur de cet article fait venir

ces divertissements, si répandus autrefois , des traditions du paganisme. Ki»

effet, toutes ces fêtes, parfois fort licencieuses, n'étaient autre chose que les lu-

percales et les saturnales des anciens; le peuple a toujours eu In^soin de spec-

tacles, et les empereurs romains cherchaient à l'amuser le plus possible.

Sous l'empire du christianisme naissant, il fallut bien accorder quelque

chose aux vieilles coutumes, et les fêtes populaires furent maintenues. Mais

ces fêtes prirent partout un (aractère nouveau; il veut comme un mélange de

l'ancienne religion et de la nouvelle, si bien que, connue dans les mystères

du XV' siècle, on vit souvent .lupiler tigurer en compagnie de la Vierge, les

anges avec les nymphes, les tritons avec les saints. I^es populations du midi

de la France avaient en particulier conservé les traditions anli(]ues dans

presque toutes leurs parties; les cérémonies de la fêle Dieu , à Aix en Pro-

vence, avaient une grande célébrité. On fait au roi Uené l'honneur de l'insti-

tution de celte fête; mais il est jiniliahle (]u'il ne lit que lui donner plus

(l'éclat. L'Album |)ublie, au sujet de cette fête Dieu d'.\ix, des dessins tirés

d'un livre inq)riméà Aix en 1777, sous ce litre: c Explication des cérémonies

tie la fête Dieu d'Aix en Provence ». Le premier de ces dessins représente

t< Lou grand juée deis Dt^ables. » (Le grand jeu des Diables). On y voit le roi

Hérode, couronne en lêle et sceptre au poing, entouré d'une douzaine de

diables armés de fourches h'gères et le harcelant à (|ui mieux mieux. Ilérotle

saule tanl(')t d'un c(jté, tant(')t de l'autre; il (init son jeu par un giand saut,

et les diables le cjuiltenl jus(pr;i nouvel ordre. Le second dessin nous oITre « La

reine de Sabo » la reine de Saba ; dans tous ses atours et allant voir le roi

Salonjon. Dans le dessin original de l'ouvrage sur la Fêle-Dieu, Sa Majesté
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Arabe conserve un sérieux magnifique au milieu de sa cour qui est singu-

lièremenl agitée. — Si du Midi nous remontons au Nord, nous trouvons

les fêtes de l'Ane et des Fous, dont les cérémonies variaient suivant les

villes. L'àne devait sans doute le rôle hrillant que lui assignaient ces bur-

lesques cérémonies, à son importance dans l'Ancien et dans le Nouveau Testa-

ment. L'àne de Balaam est le premier; jniis un àne réchauffa de son ha-

leine, dans l'étable de Bethléem, Jésus enlanl; puis il porta la vierge Marie,

lors de sa fuite en Egypte ; enfin Jésus-Christ fit son entrée à Jérusalem monté

sur cet animal. Nous avons remarqué la chanson suivante, curieux mélange

de français et de latin, qui se débitait à la suite de Vahbé des fous, monté

sur un àne et circulant dans Rouen, lors dune fête burlesque, célèbre dans

cette ville :

De asino bono nostro

Meliori ot optimo

Debemus faire fête.

En revenant de Gravin;u-ia

Un gros chardon n'[)eril in via,

El Ini coupa la lèle.

Une sorte d'hymne en latin, fort longue, en l'honneur de l'àne, se chantait

dans plusieurs villes, surtout à Sens; elle commençait ainsi :

Orientls partibiis

Adventavit asinus,

Pidcher et fortissinius

,

Sarcinis aptissimiis.

Hé, sire âne, hé '.

Il y en avait fort long comme cela , et après chaque strophe revenait le

refrain « Hé, sire àne, hé ». Les fêtes des Fous étaient peut-être les plus gé-

nérales au moyen âge; on les retrouve dans presque toutes les villes impor-

tantes de France. Le clergé était mêlé à tout cela d'une singulière manière;

celui de Noyon nonmiait le roi des fous, et il paraît que l'Église, en cette cir-

I . Celte liymne fait partie d'un office des Fous , qui vient du trésor de la cathédrade de Sens
,

et qu'on garde aujourd'hui dans la bibliothèque de celte ville. En tête, après la rubrique qui an-

nonce le premier jour de l'année, le jour de la ciiconcision du Seigneur, on lit ces quatre vers,

qui invitent à la joie :

« Lux hodie, lux laetilia:. Me judico, iriatis

Qiiisquis eril , removeiiflus eril solemnibus islis.

Sinl hodie procul invidia*, proeu! omnia mesta.

L<ela volunl quicumque colunl asinaria testa. "
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conslance, olail soin eut le lliôAlre d'cxtravagancos sciiixhilcuscs ATroyos, la

fête des Fous était célébrée « avec piants excez , mocciiieries, spectacles.,

desguisenicnls, farces, rigmeries et antres folies )). On nons pernieltra de

donner ici une lettre de l'évôqne de cette xille, reialive a la l'été des Fous;

c'est certainement une des ])ièces les plus curieuses que le moyen âge nous

ait laissée sur ces cérémonies singulières '.

Les fêtes des Innocents avaient de grands rapports avec les fêtes des Fous;

filles étaient célébrées |)lus particulièrement dans le nord de la France. Les

évoques des innocents battaient monnai(( et avaient des sceaux; on a trouvé

une grande quantité de ces pièces qui portent des ligures bmles(]ues, des

évoques, des cardinaux '.

1 . « Au surplus vous [)l;iise savoir que ceste iiresfinte année aucunes s^ens d'csgiisfc iip cesle ville,

soubs uinbre de leur fesle aux Fols, ont fait plusieurs grandes mo(|U(Ties, dérisioiis, et folies

contre l'onneur et révérence de Dieu et on grant contcmpt et viluperc des gens d'esglise et de

tout Testât ecclésiastique, et ont plus excessivement fait la dite fesle que on temps passé n'avoient

accoustunié , et sy n'ont pas esté contents de la faire ung jour ou deux , mais l'ont faicte quatre

jours entiers; et ont tant faict d'esclandres que raconler ne le saroie, et pour ce que selon la

Pragmatique Sanction et les anciens droits , les dits fols ne doivent faire aucuns evesipies ne

arceves(|ues des fols, qui |)ortent en l'esglise mitre, croix, crosse, et aultres ornements ponlificaux,

ja pieça je requis à ceux de nos esglises de Saint Père cl de Saint-Estienne de ceste ville, cpie en

observant la dite Pragmatique Sanction \oussissent cesser de faire en leurs esglises, à la dite feste

aux Fols, evesques et arcevesques, ainsi que anciennement avoient accoustumé de faire; à quoi

par spécial n'ont voulu obtempérer cculz do la dite esglise de Saint-Kstienne , et encore ceste

présente année ont eleu et faict ung arcevescpie des fols, vicaire d'icelle esglise. lequel la veille

et le jour de la circoncision de notre Seigneur, fist le service en la dite esglise vestu In ponfifica-

Jibus, en baillant la bénédiction solemnelle au peuple, et le dit arcevesque, en allant parmi la ville,

faisoit iiorter la croix devant ly , et bailloit la bénédiction en allant, en grante dérision et vitupère

<le la dignité arciepiscopale ; et quant on leur a dit que c'estoit mal fait, ils ont dit (|ue ainsi le

fait on à Sens , et que vous mesmes avez comandé et ordonné faire la dite feste , combien (pie soye

informé du contraire , et que pis est le dimencbe avant Noël. Aucuns des dits fols firent un jeu de

personnages qu'ils appellent le jeu du sacre de leurs arcevesques, au plus commun et plus publique

lieu de la dite ville, et illec à la fin du dit jeu , de quelque vile et orde matière fut fait le dit sacre,

onsoy moquant et autres grani vitii[)ere du saint ministère deconsécration ponlilicale, et pourceque

à ces clioscs je ne puis pas de moi mesmes pourvoir, pourcequ'ils sont exempts de ma jurisdiction,

et que les dites esglises sont a vous sugettes et avez puissance de reformer tels abuts et aultres

qu'ils ont faict et font chacun an soubs umbre de la dite feste, je vous supplie.... il vous plaise de

pourvoir aux dits excès et abuts, elc Escript à Trojes le xxnc jo'ir de janvier. « [sans iiif/i-

calion (J'a?inée.
)

i. Il s'en faut bien que tout soil dit, connu et compris sur ces fêtes populaires du moyen âge.

Jusqu'à présent un avait pensé que les scènes grotesques, sculptées ou peintes dans les églises

«les XV' et xvi' siècles, étaient une siilire du clergé; M. le baron de Guilhcrmy, dans son article

sur riconograpliie des fabliaux [Annates Archéologiques, vol. 111
, p. it) , a prouvé au contraire

qu'elles témoignaient d'un hommage rendu aux ecch'-siasliques réguliers et séculiers. Ce qui avait

trompé les historiens et les antiquaires, c'est (pi'ils jugeaient ces représentations avec leur propre
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Nous avons lu avec le plus grand intérêt un long article que M. Wright

consacre à Thistoire naturelle fabuleuse du moyen age; nous espérons qu'il

continuera ses curieuses recherches sur les plantes et les animaux auxquels

le moyen Age attribuait des vertus fabuleuses^ ou une signification mystique.

Une lettre ornée, tirée d'un manuscrit de la fin du xii' siècle, et reproduite

par l'Album, nous montre la manière dont on s'y prenait, selon les bestiaires,

pour tuer la licorne; cette vignette est expliquée par des vers extraits d'un

des plus anciens bestiaires, celui de Philippe de Thann '.

Le savant auteur de l'article examine ensuite l'éléphant, en tant que con-

sidéré comme animal surnaturel dans les vieux poètes. Quittant le règne

animal pour le règne végétal, il explique les vertus de la mandragore; puis

viennent la baleine, la sirène et quelques oiseaux.

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la belle publication de

esprit moderne et sans remonter à l'esprit d'autrefois. It en est de même des fêtes des Innocents,

de l'Ane, des Fous et de toutes les autres. Nous ne savons pas encore dans quelle mesure le

clergé y prenait part , ni quel rôle il y jouait ; nous ignorons même quel était le véritable carac-

tère de ces fêtes. Les uns pensent que l'esprit en était burlesque ; d'autres , et nous sommes de ce

nombre, croient qu'il était grave et sérieux. D'ailleurs cet esprit a fort bien pu dégénérer aux xV
et xvi' siècles, comme tout alors dégénéra , sans que les xii' et xiii* en soient responsables. Enfin,

ce qui nous semble ridicule aujourd'hui pouvait être grave en l'an 1 1 00 ou 1 200. .\ Gand , en 1 843,

le jour de l'Assomption, j'ai vu, de mes yeux, une procession , dramatique et religieuse tout à la fois,

parcourir les rues de la ville en l'honneur de la sainte Vierge. Cette procession, où les enfants, les

Innocents, occupaient une place considérable, aurait excité des rires et des clameurs grotesques

dans une ville de France ; à Gand , tout le monde regardait avec curiosité, avec intérêt, avec piété,

avec admiration même, cette cérémonie, cette parade religieuse, (qu'on me passe le mot), comme

nous admirons en France une l'evue de l'armée. Ne jugeons pas trop les mœurs du moyen âge avec

nos idées nouvelles , mais tâchons de remonter par la science et le bon sens au véritable esprit

qui animait nos ancêtres. Nous reviendrons certainement sur cet important sujet; nous donnerons

même dans les Annales .frchéologique.i une série d'articles sur les fêtes et coutumes du moyen

âge. Mais, au préalable, nous devons déclarer, en cette occasion, que nous n'acceptons pas comme

nôtre le jugement porté jusqu'à présent sur ces coutumes et ces fêtes.

( Note du Directeur.
)

1 . Poêle anglo-normand du xii" siècle. Il a composé deux poèmes fort curieux : le Livre

(les Créatures, où il traite des signes du zodiaque, des divisions de l'année , des phases de la

lune , etc. , etc. ; un Bestiaire fort complet , comme l'annonce la petite préface
, en prose latine

rimée, placée au commencement et dont voici le texte : " Liber iste Bestiariiis dicitur, quia in

primis de bestiis hquilur, et secundario de avibus , ad vltimum autem de lapidibus. Itaque

irisarie sparyitur , et atlegorice sub inteltigitur. Sunt autem animalia que natura a Christo

prona atque ventri obedieîiiia, et in hoc dénotâtur pueritia ; sunt etiam volucres in altum

volantes, quo designantur homines cxlestia méditantes. Et natura est lapidis quod perse est

immobilis. Ita nobis cum superis sit Deus ineffabilis , ut in sua prxsentia ejus misericordia

et cum sanctorum gloria decantemus alléluia. » — M. Wright a publié ces deux écrits en un

volume in-S". Londres , 1841.
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M. N\rii;lit, et nous lorniineroiis cet article, (leji'i liien Idiii,', |iar lii (ler^{ii|ili(>ii

<le deux efligies luimilairos, publiées par « tlu; Arclia'oloLriial Journal » et

dont nous donnons les dessins. Il est diflieile de iixer dune manière précise

ré|)oque oii l'on a eoninieneé à mettre des statues sur les loml)eaux; le P.

Monlfaucon ' parle de la statue de Philippe I", mort en 1 108, qui se voyait

sur son tombeau, à Saint-Renoît-sur-Loire; mais ce t(ind)eau pourrait être

d'une époque postérieure à la mort de ce roi. Quoi (|uii en soil, il est pro-

bable (pi'il y a eu des statues tombales dès le xu" siècle; mais l'usaiïe n'en

devint général que vers le milieu du .xm".

8. — Slaliic lombale du iiiii' siècle. — Sculplurc anulaisc.

I.a Statue, dont nous otl'rons la gravure, est celle d'un clie\ alier anglais, de

sir Koger deïrimpington; elle est du xiii' siècle et fort curieuse pour l'étude

du costume à cette époque, vu son état parlait de conservation. Le chevalier

est représenté couché sur le dos, la tète appuyée sur sou heaume de bataille,

ses mains jointes et les pieds placés sur un chien; il a les jambes croisées.

Nous avons parlé, dans notre premier article, de cette singulière position (]ue

les statues tombales de chevaliers aireclent souvent en .Vngleterre et dont

on ne connaît pas d'exemple en France. Kn passant en revue les dillérenles

parties du costume do notre statue, nous voyons :

I. MuniiiiDuls (II' lu Miiiiarc/iii/ranriiisr, l. I ,
pi. 55.
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A. Heaume; on donnait ce nom à l'armure de léle que les chevaliers por-

taient au combat. Ce heaume était fort profond et couvrait la tête et le cou; il

était rond, poinlu, ou même a|)lati par en haut et se mettait par dessus le

capuchon de nïailles. Ce cascpie, fort lourd, et fort gênant, était remplacé

dans les petites occasions par une sorte de calotte de fer, nommée pot de fer

ou armet, qui ne couvrait que le haut de la tête et qui n'avait point de visière.

Le heaume de notre statue tient à la ceinture par une chaîne. — B. Capuchon

de mailles. Il était fait de mailles comme le haubert; on le relevait sous le

cas(]ue, ou on le laissait tomber sur les épaules; il tenait ordinairement au

haubert. — C. Ailettes. Cette partie de l'armure du chevalier, armoriée dans-

nôtre dessin, se trouve assez rarement, et il est dillicile d'en expliquer

l'usage. — D. Cotte de mailles ou haubert. C'était une espèce de cuirasse

faite de petits anneaux de fer, ou bien de mailles de fer simples ou doubles,

qui couvrait le corps depuis le cou jusqu'aux genoux ; on la mettait sur le

GOBissoN ou GAMBESSON, vêtement de dessous, contrepointe, garni de bourre

ou de laine. Ce haubert était d'abord sans manches, mais on en ajouta plus

tard, ainsi que des gantelets, également en mailles. — E. Surtout ou cotte

d'armes. Ce vêtement de dessus était une dalmatique sans manches, qui

couvrait la cotte de mailles, revêlait tout le corps, et descendait au nioin&

jusqu'aux genoux. Une sorte de ceinture en corde retient les plis de cette

coite d'armes. Dans notre dessin, la chaîne du casque vient s'y rattacher.

Plus tard, on orna la cotte d'armes d'une manière toute particulière; les-

chevaliers y mettaient leurs armoiries, et la faisaient faire en étoiles et en

fourrures des plus précieuses; eux seuls avaient le droit de porter ce

vêtement.— F. Chausses de mailles. Elles couvraient les jambes; elles étaient

faites du même tissu de fer que le haubert. — G. Genouillères. C'étaient des

plaques de fer articulées, que les chevaliers portaient aux genoux. Ces plaques

de fer prirent une plus grande dimension, se joignirent à d'autres qui dé-

fendaient quelquefois les jambes et les cuisses ; c'est ainsi que se formèrent

les armures i)leines des xiv' et xV siècles. — H. Éperons. Ils se composaient,,

à cette épo(pie, dune longue pointe de fer, fixée au talon par des courroies

qui [)rcnaicnt le cou-de-pied. Ces éperons étaient, tantôt droits, tantôt lé-

gèrement courbés, comme on le voit ici.

Sir Uoger porte en outre son écu ou bouclier pendu à une courroie qui

s'attache de droite à gauche ; les boucliers dont on se servait dans les combats

et les tournois étaient en bois, couvert de cuir bouilli ou d'autres matières

dures, capables de résister à la lance. Les dievaliers y plaçaient souvent leurs

armoiries; dans notre gravure, l'écu est armorié d'un semé de croisettes
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recroiselées, à deux llùtos ' en |ial, lnoclianl sur le tout. I^e bouclier (litTera

et varia en France, tant pour la tonne que pour la grandeur; il y en avait de

ronds ou d'ovales que Ton ap|)elait, pour cette raison, hondkm.es. Il y en eut

d'antres presipie carrés, mais qui, vers le bas, s'arrondissaient et s'allongeaient

en pointe; tel est celui (pic porte noli'e statue. Les lionciieis dii l'infanterie

«'taient |)lus longs (pie ceux de la cavalerie, et quel(pies-uns couvraient

presque le corps; ces boucliers s'ai)pelaient tahcks, nom (|ui se donnait aussi

à d'autres, dont on ne se servait pas pour combattre, mais pour se couvrir.

Ceux qui les portaient n'avaient point d'autres fonctions que de les soutenir

et de couvrir les arcliers (pii
,
places derrière, tiraient leurs flèches contre les

ennemis. On appelait aussi ces boucliers TWiiLLAS. L'é|)ée est suspendue par

un larg(! ceinturon ; elle est placée fort en avant et un |)eu inclinée. Au

xui* siècle, les épées étaient assez longues et surtout fort larges ; le fourreau

était richement orné; celui de notre chevalier porte un petit écusson armorié.

Enlin un chien placé sous les pieds de la statue mord le bout de l'épée; cet

usage de |)lacer un animal aux pieds des statues tnmulaires était général au

moyen âge; c'était presque toujours un chien, un lion ou un dragon, et in-

différemment l'un on l'autn; de ces animaux.

Toutes les tombes du moyen âge n'étaient pas ornées de statues. Sur

((uekpies-unes les personnages étaient sculptés en demi-relief; sur d'autres,

et c'étaient les plus nombreuses, ils étaient simplement gravés au trait. Ces

dernières tombes sont assez conununesen France, tandis (pic les statues sont

rares et fort mutilées pour la plupart.

La tombe dont voici le dessin était émaillée, comme cela se voyait

(juelquefois, mais rarement, en France. Elle porte l'eliigie d'un chevalier

dont le costume est analogue à celui décrit plus haut; seulement les jambes

ne sont pas croisées. C'est un lion et non plus un chien qui repose à ses pieds

Ce chevalier lient sous son bras droit une lance à laquelle on romaixpic une

banderole armoriée d'un chevron, eomiiK! le bouclier et deux petits écussons

placés aux c(!>lés de la tête. On lit autour de la tombe cette inscription :

SIHE : lOHNN : 1IA\ IIKUMIVN : CIlIVAI.KIt : (;IST : ICV

DKV : Di; : sa : ALME : EVT : MERCV.

I. Cet instrument de musique se trouve (ians les armoiries de (|uel(]ues familles anglaises
; en

France, nous ne connaissons pas d'cxcm|)ln de re meuble h(-raldique.

IV. 28
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Effigie lumuUire du XIM" siècle. — Figure émaillée.

En France , nous possédons encore un assez grand nombre de pierres tom-

bales; malheureusement elles font jjartie du dallage des églises et elles s'ef-

facent tous les jours sous les pas des fidèles; il serait bien à désirer qu'on

s'inquiétât un peu plus de leur conservation. On pourrait, en les comparant,

entre elles, faire l'histoire complète du costume en France. Un pareil ouvrage,

(pii paraît d'une utilité incontestabie, manque totalement; car on ne peut

appeler de ce nom ni consulter avec fruit les ouvrages plus ou moins pit-

toresques, publiés sur les costumes, depuis et y compris le P. IMonlfaucon.

Dans un second et dernier article, nous parlerons des publications que

nous n'avons pu mentionner aujourd'hui.

GKORGES DE SOULTRAIT,
Conesiiondant du Conùlé tii&torique des arts et niunuiiu^nts.
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Au niilieii des iioiiiiircnx et iiiiei('ss;ml> travaux consacrés de nos joui's à

l'art relii.'ieu\ du moyen âge, le cluuit ecclésiasli(iu(î ne pouvait rester étran-

ger à cette complète et universelle réhabilitation de la poéli(iue chrétienne,

ddiit il nous a été donné d"ètre les lieureuv témoins. On avait repris l'étnde

de nos vieilles cathédrales ; il était rationnel qu'on revint à la musique sacrée,

qui en est l'àme et la grande \oi\. Néanmoins cette branche si importante

de l'art chrétien n'a été abordée qu'après les autres; aujourd'hui même elle

nesl explorée que ])ar un fort petit ncMubre d'honunes studieux. Cependant

riiisloire de la musique, ([ui al)sorba la vie tout entière d'un grand nombre

I . Il y M plu? lie vingt ans que j'ai coiiiniciicc' à iii'occuiicr de l'histoire de la musiciue, et, depuis

dix ans, je me livre à l'élude de l'archéologie. J'ai diyà dé|)ensé beaucoup de temps, de peine et

d'argent à étudier ces deux spécialités ; si j'ai fait un voyage à Rome , c'était uniquement pour y

entendre les œuvres sacrées des grands maîtres du xvi'' siècle, chantées par la Chapelle pontificale,

et pour y contempler en même temps ces antiques et vénérables l)asili([ues
, trop peu appréciées

,

que la ville éternelle offre à l'admiration et à la piété chrétiennes. C'est toujours dans ce même
but, archéologique et musical , rpie j'ai voyagé en .Mlemagne, en Trusso, en Uelgi(|ue, et dans une

grande partie de la France. Plus d'une fois j'ai eu des conférences sur l'iiistoire de l'art musical

avec des hommes tels que Choron, Fétis, Danjou, etc. ; chez tous j'ai trouvé cet esprit de bienveil-

lance , cette déférence aux observations d'autrui qui accompagnent toujours le mérite supérieur.

Sans parler de la Hibliothecpie lloyale de Paris, j'ai mis un grand nombre de depuis publics à contri-

bution dans les villes principales où je me suis arrêté pendant mes voyages. Quant au.\ ouvrages

français , latins el italiens (pie j'ai consultés, et dont j'ai fait des extraits . il serait Irop long d'en

donner la nomenclature. Il est peu de publications nouvelles sur la musique cl l'archéologie que je

ne possède ou (pie je ne me sois procurés pour en prendre connaissance. Je crois donc avoir

payé largement le droit de disserter sur la musripie et l'archéologie. J'en fais la remarque, unique-

ment pour certains écrivains qui s'adjugent bénévolement le monopole de l'une ou de l'autre, et ne

croient pas qu'il soit permis, après eux, d'émettre quelques idées sur ces matières. Il en est même
qui se croient dépouillés s'il arrive à d'autres de penser ou de s'exprimer comme eux. Je parle ici

l>ar expérience. Pour dire mon dernier mol à t-e-. écrivains , heureusement fort rares
,
je leur

appliipieriii celle réllcxion d'un auteur qu'il» doivent connaître , et dont l'autorilé est bien supé-

rieure à la mienne; je leur dirai donc : u S'il in'esi arrivé, [wur la première fois depuis que j'écris,

de (wirler de ma personne et d'exhiber devant le public mes lettres de créance, c'est vous qui m'y

avez forcé. »
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<le clercs et de laï(|iies, olIVe à rexploratciir une belle carrière à parcourir;

les niatcriaux en sont des plus riclies et des plus abondants, comme on peut

s'en convaincre en parcourant les nombreux livres et manuscrits qui nous

restent encore sur ce point. Il ne s'agit que d'en faire un choix judicieux et de

les coordonner d'après la méthode philosophique, qui trop souvent manque à

nos devanciers. C'est ce que va exécuter bientôt M. Fétis, dans son « His-

toire générale de la musique », qui doit paraître prochainement.

Pour moi, quoique indigne, je viens, après tant de religieux, d'abbés, de

chanoines, d'évéques et même de papes qui s'occupèrent sérieusement, au

moyen Age, de la musique chrétienne, je viens apporter mon faible tribut à la

grande œuvre de la régénération catholique de lart, en continuant dans les

i< Annales archéologiques », et sur la demande de l'archéologue qui les dirige,

mon « Aperçu historique et philosophique sur le chant ecclésiastique », com-

mencé dans la « Revue de l'Institut de Lyon », qui a cessé de paraître. Ce

sujet est immense, je le sais ; il a exercé la plume d'une foule d'érudits, la

j»iu part ecclésiastiques, dont les nombreux volumes gisent obscurs dans nos

bibliothèques. Ces ouvrages, dont on peut lire le long catalogue dans la

biWiographie musicale de Choron, renferment sans doute destrésors de science

sur l'histoire proprement dite de l'art; mais on y chercherait vainement cette

méthode de critique [)hilosopliique, qui est l'àme de l'histoire et que nous

avons empruntée aux Allemands, nos voisins. Convaincu de plus en plus des

avantages de cotte méthode dans les questions d'art, j'ai voulu l'appliquera

l'histoire du chant ecclésiastique, sur lequel elle ne peut que répandre de vives

lumières et un genre d'intérêt tout nouveau. Je dirai môme que c'est là le but

principal (jne je me propose dans celle esquisse historique. C'est pourquoi,

en la traçant, je m'attacherai moins aux faits matériels qu'à leur portée esthé-

thique dans les diverses transformations de l'art. Il ne s'agit donc |)oint d'une

histoire de la nmsique proprement dite; ce serait peine perdue, après les

importants travaux depuis longtemps publiés sur celte matière, et en présence

de celui que |)répare M. Fétis, qui doit les résumer tous et les classer selon

la méthode philosophique. iMais il s'agit d'établir les véritables conditions de

l'expression religieuse dans le chant ecclésiastitpie, d'exposer et de comparer

entre eux les divers systèmes de tonalité qui ont été successivement employés

depuis l'origine du christianisme jusqu'à nosjours, et d'examiner quels seraient

les moyens les plus [)roprcs à régénérer celte partie si importante de la litur-

gie catholifjue.

Je divise mon travail en cinq époques principales :

La première, depuis l'origine du christianisme jusqu'à la constitution du
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SNSlc'iiic iirogorieii par le [ia|io duiit il perle le lujiii ; la (hnixicine, (l('i)iiis saint

Grégoire jusqu'à Gui d"Arezzo; la troisième, depuis Gui d'Arezzojusqu'à Claude

Montoverde; la (juatrième, depuis Moiitcvcrdcjiiscin'à la révolution française;

la cinquième, depuis la révolution Iraneaise jiis(ju"à nos jours.

A ces principales divisions que je viens d'indiquer, se rattache nécessaire-

ment l'histoire de i'iiarmonie, soil eonsonnanle, soit dissonante, soit figurée,

qui (lecupe une si large |)lace dans le chant ecclésiasiicpie.

Je crois devoir émettre, avant d'entrer en matière, (piel(|ues réllexions

générales sur la musique moderne, dans ses rapports avec ii; plain-clianl.

La niusi(|ue, plus tpi aucun tics autres arts libéraux, a pui^é 1(!S éléments

de sa constitution au sanctuaire chn-tien , ce foyer commun de toutes les nobles

inspirations. Ouoi(|u(! avant pris, comme ses sœurs, l'arcliitecturc et la sculp-

ture, son poinl (h; départ dans ! arl anlitpic, elle se prêta mieux et plus vile

qu'elles à 1 (ixpression unsticpu) du génie chrétien. Elle eut aussi moins à

soulTrir de l'inllueuce pernicieuse de la renaissance, si on la considère au

point de \ ne religieux, (^e ne fut (pi'assez longtenq)s après cette inlillralion

exotique du [)aganismc dans notre art national, (ju'elle trouva, dans la double

•découverte de l'accord de septième dominante par .Monteverde, et de l'opéra,

par Jacques Péri, le double principe de sa décadence, ou, si l'on veut, de sa

dernière transformation. Ce fut alors que commença celte distinction, qui s'est

perpétuée jusqu'à nos jours, entre la tonalité ancienne et la tonalité moderne,

ou, ce qui est la même chose, entre le plain-chant et la musique; ce (pii n'a

[las empêché ces deux systèmes de se mêler, de se confondre plus ou moins,

selon les liiiux et les circonslances. Auparavant, on se servait du mol » nm-

sique », [)our désigner le chant ecclésiasiicpie ou grégorien, et généralement

tout ce f|ui se rapportait à la science théorique et praliipie des sons, vocaux

et instrumentaux. Ce ne fut ([ue de celte époijuc (piOu commença à restrein-

dre l'application de ce mol aux œuvres composées selon la tonalité moderne

et les exigences du drame lyricpie. Ici, nous devons remar(]ucr une particula-

rité que nous offre l'histoire delà umsique sacrée, et cpie nous avons seulement

indiquée: c'est (]ui' le principi'de sa décadence fut précisément cette découverte

importante du drame l\ii(|ne, ipii n'eût jamais eu lieu sans elle, comme nous

le verrons plus taril. Peisonnc n ignore cpie ce nouveau genre de musicpie

n.ii|iiil des efforts lentes |)ar plusieurs littérat(Mirs et couqiosilcurs, dans les

^)remieres années du xvii" siècle, pour reirouver lancieime tragédie grecque

avec les chœurs. Ils la clierchèreul en vain, mais ils trouvèrent quelque chose

qui valait beaucoup mieux, lors<]ue, combinant la musitpie d'église Ma seule

<iui existât alors ou du moins (jui fût populaire j avec les idées «ju'ils s'étaient
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formées do la tragédie anlique, ils jetèrent les premières bases du drame ly-

riciue, genre tout nouveau, qui parait avoir atteint aujourd'hui son dernier

degré de perfection. Vous, qui avez é[)rouvé ses effets magiques, ses char-

mes entraînants, vous n'avez peut-être jamais songé que c'est à l'art chrétien

que vous étiez redevable de ces accords harmonieux, de ces mélodies ravis-

santes, qui vous captivaient et vous transportaient dans un monde idéal !

L'opéra ne fut donc qu'une déviation de la musique sacrée, qui pouvait exis-

ter sans lui, mais sans laquelle lui-même n'eût jamais existé. Néanmoins la

musique sacrée en reçut de rudes atteintes, puisque dès-lors elle ne cessa de

déchoir. Mais elle avait consacré, dans ce qui lui restait encore de son antique

tonalité, et suitout dans l'inspiration surnaturelle qui est son principe, des

éléments inépuisables de vie. Nous raconterons, lorsque le moment en sera

venu, cette lutte déjà ancienne et qui n'est pas près de finir encore, entre la

musique et le plain-chant dans leur application au texte sacré qui doit être

chanté dans nos églises. C'est alors que nous consacrerons une dissertation

spéciale à l'examen des questions suivantes :

En quoi la tonalité du plain-chant est-elle préférable à la tonalité moderne?

Celle-ci néanmoins ne peut-elle pas s'élever également jusqu'à la plus haute

expression du sentiment religieux? En quoi l'expression dramatique se rap-

proche-t-elle de l'expression mystique ou ascétique, en quoi s'en éloigne-t-

elle, ou, ce qui est la même chose, ces deux genres d'expression possè-

dent-ils des éléments communs ou des éléments particuliers? La grande

question de l'expression religieuse, considérée en elle-même et en dehors^

de tout système musical, ne doit-elle pas primer les questions de tonalité et

autres accessoires? N'est-ce pas à l'oubli de ce principe fondamental qu'il faut

attribuer ces discussions sans fin auxquelles se livrent, surtout depuis quelque

tenq)s, les partisans exclusifs, soit du plain-chant, soit de la musique?

Telles sont les questions, sans parler de plusieurs autres qui s'y rattachent,

que nous traiterons plus tard , et dont la solution pourra résoudre bien des

difficultés. Mais c'est assez anticiper sur l'avenir. Il est temps d'entrer en

matière, en abordant la i)remière époque de notre esquisse historique du

chaut religieux; cette période commence au premier siècle de notre ère et

s'arrête à saint Grégoire-le-Grand.

PREMIÈRE ÉPOQUE.

L'étal)lissement du chant ambroisieii divise naturellement cette première

époque en deux parties distinctes : celle qui a précédé et celle qui a suivi
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le sailli aichovrciiii' (!c Milan, jiim|u;ui pape saiiil (iicuoiir (|iii dcvail cdriti-

luicr et perfectionnor son (inivn-. Mais comme, diinc paît, le sxstfnu' ani-

broisieii fui dérivé des diaiils de la primitive Église, et (jue, d'une autre

pari, la mélopée i^recque exerça, de i'av(Mi de tous les savants, une véri-

lalde inlluenre sur la composition el Us carac lérc de ces anli(pies mélodies

cliréliennes
,
jusqu'à servir de base au s\sléme de tonalité (jui régit encore

aujourd'hui nos chants d'église, il sera indispensable de faire connaître cette

mélopée; c'est à l'article saint Ambroise que se présentera naturellement

l'occasion d'en parler. Tels sont les deux points principaux (pii vont fixer

notre attention pendant cette première époque, si pauvre de dncumenls et si

pleine d'obscurité.

ï.es annales ecdésiasticpies nous apprennent (pie l(> chant des psaumes et

des caiilicpies fut, dès l'aurore du christianisme, introduit el consacré par

l'exemple du Sauveui- lui-même et de ses apôtres. Nous lisons en elfet dans

l'évangile de saint Marc Chap. xiv, v. 2G) el dans celui de saint Mathieu

(chap. XXVI, V. lîO) que Jésus et ses disciples, ayant chante l'hymne d'aclions

de grâces après la cène, se dirigèrent vers la montagne des Oliviers : « Et

liymnodicto, exierunl in iiKinleiii Oliveti ».

Saint Paul s'expli(]ue en ces termes dans son épîlre aux Éphésiens fc. XXVi,

V. 18, !',), '20. « Remplisez-vous du Saint-Es[)rit , et, pour l'allirer dans vos

cœurs, quand vous vous assemblez, entretenez-vous de psaumes el de can-

tiques spiriluels, chantant et psalmodiant du fond de vos cœurs à la gloire

du Seigneur «.Dans sa |)remière aux (lorinlhiens (chap. v, \. 15;: u Je

prierai en esprit, je prierai du fond du creur; je chanterai en esprit, je chan-

terai du fond du cœur ' ». Dans son épitre aux Colossiens (ciiap. iii, v. 16):

« Enseignez et instruisez-vous les uns cl les autics par des psaumes, des

hymnes et des cantiques spirituels; chantez du fond du cn-ur et avec grAce

à la gloire de Dieu ' ». Remartjuons ici (|iie le mol i'-\i.i.ni;, si IVe(]uenMiienl

employé par saint Paul et les docteurs, signilie, dans sa primitive et véri-

table acception, le chant des psaumes avec accompagnement du psallérion

ou de liiMl autre iiistiuiiieiit a cordes.

11 icsulli; évidemment, des divers passages que nous venons de citei', (pie

les chants d'église soiil d'origini! divine el a[)ostoli(pie. Mais (]uelle etail la

nalure de ces chants.' Leur mélodie devait être la inêinc, (pioi(|ue dégé-

nérée probablement, que celle qu'on chantait dans le temple de Salomon,

4. u Oral)0 spirilu, oruho ot mente
;
psalliim spiritii, |i!>alluiii ut mente, n

i. a Docenles el commonenles vusmetipsos psalmis, liyninis et canticis spiritualibus , in j^ratia

canlanles in cordibus vestris Dco. b
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puisque les apùtres, qui n'étaient jamais sortis de la Judée, ne pouvaient en

connaître d'autre. Quant au caractère particulier de celte mélodie hébraïque,

il nous est parfaitement inconnu , malgré les savantes dissertations de Calmet,

de Martini, de Kirclier et de tant d autres érudits. Toujours est-il que les-

apôtres ont chanté les psaumes de David, comme ils les avaient entendu

chanter dès leur enfance. Mais, lorsqu'ils eurent franchi les limites de la

Judée, pour aller prêcher la bonne nouvelle aux Gentils, conservèrent-ils

intactes les ïnélodies hébraïques, ou bien adoptèrent-ils, comme plus uni-

verselle et plus populaire, la mélopée grecque, en l'adaptant aux paroles

sacrées de la nouvelle liturgie? Je crois qu'il faut établir, à ce sujet, une

distinction importante entre les églises fondées dans la Palestine, et celles

fondées chez les Gentils et dans la Grèce en particulier. Dans les premières

,

le chant hébraïque a du se maintenir longtemps. Dans les secondes, il a dîi

céder à l'influence de la mélopée grecque, qui a fini par l'absorber.

Il serait très-intéressant de savoir positivement à quel système musical

appartenait le chant des hynmes que saint Paul recommandait aux Ephé-

siens. Il serait j)lus intéressant encore de connaître le chant d'actions de

grâces après la communion ,
qui avait été réglé de vive voix par le même

apôtre, avec les autres rits du saint sacrifice, comme l'indique ce passage

de sa première aux Corinthiens (chap. xi, v. 34) : « Quant aux autres points

relatifs au Sacrifice et à la Communion eucharistique, je les réglerai de vive

voix, à mon retour ' ». Mais puisque nous n'avons pas les détails liturgiques

que rapportent ces courtes et substantielles paroles de l'apôtre, nous ne pou-

vons absolument rien préciser sur le chant des églises de Corinthe et

d'Éphèse. Il est probable qu'il subissait déjà, dans ces deux villes, l'influence

de la mélopée grecque, dont nous parlerons plus longuement, à l'article de

saint Ambroise. Il importe, en attendant, de prouver, par cpielques auto-

rités incontestables, que, pendant le laps de temps qui s'est écoulé depuis

l'origine du Christianisme jusqu'à ce pontife, et malgré les persécutions qui

en occupent la plus grande partie, la pratique du chant religieux n'a jamais

été interrompue dans l'église de Dieu.

Plin(!, dans sa fameuse lettre à Trajan, parle des cantiques que les chré-

tiens assemblés avaient coutume de chanter, au lever de l'aurore. Saint

Justin, le philosophe ( l'an 150 de J.-C), s'énonce en ces termes dans sa

première apol()géti(pie : « Nous n'honorons point Dieu par des libations, ni

par de sanglants sacrifices, mais par nos prières, nos louanges et nos ac-

4. u Cfetera aulom, cum venero, dispunam. »
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lions de grâces. Nous rliniitons des Ininnes on son lionneiir ». ïerUillion

n'est pas moins explicite. V.w l'iin 'id'J, le concile (rAiitioclie condamne Paul

de Samosate pour a\oir hanni de son église le chant des psaumes et des

hymnes de David.

La conversion de Constantin , en doiuiant un liliie essor à la manifestation

du culte extérieur, dut favoriser l)eaucoup les développements du chant

ecclésiastique. Depuis longtemps le Cliristianisme avait été fondé dans la

Grèce et dans l'Asie -Mineur(>, dont la plu])art des \illes possédaient un

évoque. Bientôt le siège de l'empire romain l'ut liansiéic, au milieu de ces

provinces orientales , dans l'aniiiiue Hyzanee, (jui de\int comme un second

foyer de Fart chrétien. Ces deux circonstances réunies ne pouvaient que

contribuer à populariser l'enqiloi de la mélo|)ée grec(]ne dans les chants de la

liturgie ecclésiastique. Nous axons une pieuve de celte inlhiiMice, et, en mémo

temps, de l'antique usage du chant à deux clKvnrs, dans le célèbre canon du

concile de Laodicée relatif à la musiiiue d'église, qui fut adopté par la plu-

part des évèques de l'Orient el de l'Occidenl. Ce concile, tenu vers l'an 3()(),

statuait qu'à l'avenir les chantres ecclésiastiques ^car il y axait alors l'ordre

des chanlrcs) auraient seuls le droit <le chanter dans les églises. Ce chant

devait être exécuté à deux chirurs; c'est ce (pi'on appelait « antiphonie »,

dérivée de deux mots grecs qui signilient chanter devant, en présence les uns

des autres, alternativement. .V ce sujet, nous citerons un passage remar-

quable de saint Isidore. Dans son livic « de Ofliciis ecclesiaslicis », l'évéque

deSéville s'exprime ainsi : « Les Crées furent les premiers (pii composèrent

les antiennes pour être chantées à deux choMirs alternalivement , connue deux

séraphins. Chez les Latins ce fut le bienheureux And)roise (pii, à l'imitation

des Grecs , composa des antiennes, et cet usage se répandit bientôt dans tout

l'Occident ' ».

Déjà, au rapport de l'historien Sociale, saint Ignace, exèipie d'Antioclie,

ayant entendu les anges célébrer alternativement les louanges de Dieu, avait

institué ce genre de cha"nl dans son église; c'est celle légende sans doute

(jui a porte saint Isidore à compaicr le chant en deux ch(eurs au chant des

séraphins, » (|uasi duo seraphim ». D'antres assurent, au contraire, (pie ce

fut un jiièlre de la même église d'Antioclie, nommé Flavien, qui v intro-

duisit , mais beaucoup pln> lard rt en ;',.")(), rii>age dont nous |iailons; cet

i. " Anli|ilionas Gnuci prjiiiuiii comiiosuerunl. (Iiiul)us clioris allcrnalive roncincnlibiiâ, quasi

duo sen)|)liiiii A|iii(l L^tinus autem priiiiiis idem Ambrosius anlipliunas conslitiiil, Gnifoniiii

exeniplar iiiiilaiiis; ex liinc in cunclis oniduis ir^ionibiis, earum usus iiunibiiil. » — De O/ficiis

ecclesiaslicis , liv.I, ch. 7.

IV. -l'J
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\isage aurait été bientôt julopté par saint Basile -le -Grand, évèque de

Césarée, en 3G6. Mais tout porte à croire que le oliant à deux chœurs aller-

natifs, bien qu'il n'ait été universellement adopte que depuis le concile de

Laodicée, était connu dès les temps apostoliques, puisqu'on le trouve déjà

établi chez les Thérapeutes
,
qui étaient les chrétiens les plus parfaits de ces

temps reculés.

Les données très-rares et très-incom|)lètes, qui nous sont restées touchant

la nature et le mode d'exécution du chant ecclésiastique jusqu'à saint Am-

broise, nous font présumer que, pendant un aussi long intervalle de temps,

il n'y eut rien de bien arrêté sur cette partie importante de la liturgie. Nous

pouvons raisonnablement penser que le chant était alors dune grande sim-

plicité et en rapport avec les moyens bornes d'exécution qui existaient dans

ces temps dépreuve et de persécution. Ainsi que nous l'avons déjà fait ob-

server, dans les villes où les juifs étaient en majorité, on devait tenir beau-

coup à l'antique mélodie dont avait retenti, en l'honneur de Jéhovah, le

temple de Salomon. Dans la Grèce et l'Ionie, au contraire, les descendants

<le Périclès, convertis à la foi chrétienne, essayaient dans leurs pieuses

assemblées d'adapter le chant des psaumes du prophète royal à la lyre mé-

lodique deTer])andre etdeTimothée. Les autres nations avaient probablement

adopté un genre mixte, composé des deux éléments grec et hébreu, dont

nous venons de parler.

Il était résulté de celle diversité de s\stème, ou plutôt de l'absence d'un

système fixe el régulier, une grande confusion dans le chant ecclésiastique,

lorsque saint Ambroise, archevêque de Milan (de 374 à 391), qui avait fait

une étude spéciale de la musique, con^-ut le dessein de réformer celle qui

était alors en usage dans l'Église , en l'établissant sur les bases solides el

rationnelles que nous allons expliquer. U prit son point de dé|)arl de la mé-

lopée grecque, soit en ein|)rutanl aux Orientaux des nomes ou airs popu-

laires qui ne variaient jamais; soil(et ceci est le plus imporlanl) en réduisant

en « octacordes » ou séries de huit sons, que nous appelons octaves, les

" tétracordes » ou séries de quatre sons dont se composaient les divers

modes grecs. C'est pourquoi, avant d'e\|)oser celle opération de saint Am-

broise, ou plutôt, afin d'en faciliter rinlelligence, nous allons nous livrer à

une petite digression sur l'échelle tonale des Grecs.

C'est pai' là (jue nous commencerons noti'e premier article.

l'abbé jouvk,
Chaiii.in.' (le Valeni-e.
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(suite').

r.arir dp la Chalcidiqiic cl de l'Alho».

l'diir (innii |)iii>>(:, siiiis l'alii^iic, nous siiixic dans nolii^ polil \(t\ai;e

autour do la montai;nc et le lonir de la mer, voilà une carte que nous avons

Tait exéciiler sous nos veux. De Salonique à llicrissos, et do là à Siménou,

puis à Vatopédi, Sainle-I.auro ot les autres con vents, cosl uno ligne noire

continue (|ni mar(|uo nolic nmto. Au retour, à partir de Karès et on revenant

|>ar (lliilandati , llicrissos encore, c'est uno ligne liaclico. A i.iarigouvi, nous

(piillnn- initie preiiiicro roule, pour revenir a Salmiiipie par (ialatista et

4. .limâtes .tniit-olofjiijias, \u\. IV. p. 7ii-Mt, .•! I3j-li7.
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Sentes. Les ruines de Stagire sonl i)i;in|iiée.-* près d'Isvoros et celles de Sainl-

Basile près de Siinénou. Karès el les grands couvents sonl marqués d'un

double cercle et sont écrits en lettres droites; les autres couvents, qui sont

de second ordre, n'ont qu'un cercle et des lettres italique?. Sainle-Laure,

le vrai monastère souverain, est encore plus prononcée que les autres.

Ces couvents, connue nous l'avons dit, s(uit disposés le long de la mer ainsi

que des chapelles latérales le long d'une cathédrale gothique. En entrant donc

dans l'Atlios |)ar l'occident et en commençant par le côté septentrional, la

première chapelle, le premier couvent ipie l'on trouve, celui qui est le plus

rapproché du portail ou de l'entrée principale, est le couvent de Siménou ou

•d'Esphigmcnou. On ne sait pas bien, en ell'et, leipiel des ileux noms lui

donner. Le premier lui viendrait de son fondateur appelé Simon; le second

de sa position étranglée entre deux montagnes et la mer : c^îyixEvov

«.ovacr/îpiov (couvent resserré). Nous lui donnerons le jnemier, qui est adopté

par ses i)ropres religieux. En effet, sur le |)arquet de la chamltre des hiMes,

(pii nous fut assignée, était tendue une tapisserie ou plutôt une couverture

blanche avec dessins noirs. Elle avait clé lissée en 1837, en Valachie, et sur la

hoidure on lisait ^IMKNOY.

r SIMÉNOU.

Placé à l'entrée du mont Alhos, couvent frontière et destiné à la défense

(le toute la montagne, Siménou mène une e\istence plus rude et vit sous une

discipline plus sévère que les autres couvents. Il faut être prêt, nuit et jour,

à repousser l'ennemi , les brigands de tene et les pirates de mer. Aussi pen-

dant le jour, tous sans excc|)tion, jusipiaux moines prêtres, jusqu'à l'abbé,

travaillent aux champs, dans les vignes, dans les bois, dans le jardin. A
l'époque de notre passage, un jeune Valaque de vingt ans, beau de visage et

très-fier de tournure, gardait un grand troupeau de boucs avec l'aide de

quatre chiens énormes, à peu près les seuls que nous ayons rencontrés dans

toute la province ; des cochons se nourrissaient aux alentours du monastère '.

Les caloières, après avoir acheté tout petits ces boucs et ces cochons, les

engraissent el les revendent ensuite |)our se faire quelque argent; c'est un bon

moyen d'exploitei' leurs vaines pâtures et les restes de la table du couvent.

Cette table est bien frugale, au surjilus; car ces animaux, c'est pour les autres

I . On se rappellera que les femelles sont exclues rigoureusement du mont Alhos ; c'est hors

<le la montagne , dans la Chalcidiciuc
,
qu'on va recruter les jeunes mâles , ainsi que noMS l'avons

déjà dit.
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ilnou les oiiiiraisso. niiaiil aii\ iiioii'.i's, ils ne iiiaiiLiciil pas de xiaiide.

Les codions et les boucs soiil ctalilis dans les l)àliineii(s extérieurs du

monastère. La vue de ces animaux, même vivants, seml)le irilerditc; mais

jamais, même pour les malades, n'est entrée dans le couvent la plus petite

parcelle de Niandc. On ne nous permit pas, à nous \()\aii(!nrs, étrangers et

d'une autre religion, de manger dans l'intcMieur du couvi'iit un petit cochon

que nous avions l'intention d'acheter. Tout ce cjnOn pouvait l'aire, nous dit

l'abbé, c'était de nous laisser le manger hors du couvent; mais nous n'avons

pas voulu profiter de cette grande concession. Ces moines austères ne font

qu'un seul repas les lundi, mai'di cl vendredi de (Iwhiui! semaine; ce repas,

dont l'huile même est bannie, consiste en herbes bouillies et assaisonnées

d'un peu de sel. Aux autres jours, on fait deux repas où l'huile est permise,

et où quelques olives tcMupèrent la très-mauvaise ipialilé du pain. (!cs

hommes, qui travaillent toute la journée et (pii ne réi)arenl leurs forces épui-

-sées qu'avec une nourrilur(^ aussi raie; et aussi légèi'e, sont tous forcés de se

lever la nuit et tlassister aux ollices; leur sommeil est ainsi violemment

interrompu |tendant les heures du meillcuir repos. Ouelcpu^fois l'extrême

fatigue triomphe du devoir et de la piété; l(^ timlii'e de bois ou (h; fer, (pie

frappe le moine sonneur, n'éveille pas toujours les endormis, et, de temps à

autre, un religieux harassé n'entend rien et ne se lève pas pour les offices.

Un épistate, ou inspecteur, est chargé de reconnaître les présents, et, lorscpi'on

est réuni à l'église, il va faire comme un apjiel muet en regardant, à l'aide

<run cierge, la figure de chacun ; il constate celui qui maïupie, et le lendemain,

(]uand celui-là se présente au réfectoire, il est renvoyé dans sa cellule pour

jeûner et faire pénitence. Véritable martyre, où le corps et l'Ame sont macérés

par la fatigue du jour et de la ruiil.

Un pareil couvent doit être soumis à la règle la jihis s('vère de la commu-

nauté ; aussi n'est-il pas idrorylhme, mais kiiunite '. Les moines n'y ])os-

sèdenl rien en pro|)re, mais ils mettent tout en cotiimun ; ils mangent ensemble

au réfectoire, à la table commune; ils portent les vêlements (pie leur donne

l'abbé, ils font vœu do pauvreté absolue. Tout ce (pi'ils gagnent, tout ce ipidn

leur donne, revient à la caisse tlu coincnt. L'un d'eux, pendant notre sejmir,

1 l.es cou\cnU du iiionl Athos, roiiitiit^ niiiis lo (lirons en s(jn lieu, snnl do deux genres:

idiurylbmes ou Icinovites. Dans les idioryllimes, l'individu s'u|>|iiirlicnt ; en sinvanl la réiile j^iJniS-

rale, il fait ce qu'il veut. Dans les kinovites, rindi\idu se |ierd au sein de la eomniunaiiti^ ; il

n'exislc pas pour lui, mais pour les autres; il fait t-e (pi'on lui romniande et non ce qu'il veut. Los

moines idioryllimes, comme l'élymoloiiie lo veut (îiio;
fj*;!.--;,

mouvement propre ou personnel),

sont libres de leurs actions; ils sont majeurs. Ils furmcnt ime simple nssbcialion <pie dirige, ou
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refusa de recevoir la petite indemnité que je lui olViis pour ses bons offices

envers nous; je dus la dé|)Oser entre les mains de labbé. Ainsi, abstinence,

jeune, chasteté, pauvreté, travail, obéissance, telles sont les quotidiennes et

graves obligations auxquelles se soumettent ces austères religieux ; ils font,

comme on dit en langage ascétique, vœu de tout cela à la fois et y sont

fidèles. Il fallait bien, en elfet, que le couvent qui sert de porte à tout le

mont Alhos fût le gardien de la discipline la plus sévère; car c'est à lui que

la consigne générale est confiée. Non-seulement, il a les brigands et les

pirates à repousser, mais, sentinelle avancée, il doit veillera ce que rien de

contraire à la morale aghiorite n'entre dans la province par contrebande.

Si ce couvent, comme certains autres, se fût constitué en idiorythme, chaque

moine vivant à sa guise, dès lors la viande, les œufs, le lait, puis les poules, les

chèvres elles vaches, auraient passé la frontière et envahi la montagne sainte.

De Siménou au canal de Xerxès il y a seulement quatre heures de marche, et

le siècle, qui est là dans Hiérissos, à la porte même de la province sacrée,

aurait |)u se glisser furtivement dans le monastère; il n'y avait qu'un seul

pas à franchir. La contagion aurait aisément gagné de monastère à mo-

nastère, elle mont Athos était perdu. Siménou est un factionnaire auquel,

par la plus vigoureuse consigne, on ordonne de veiller sur le salut de la

province. 11 fallait dompter, par les jeûnes, la pauvreté et la fatigue, les ré-

voltes de la chair; il fallait briser par l'obéissance absolue les volontés dan-

gereuses de celle garde avancée, pour que la province fût à l'abri du péril,

pour que l'ennemi n'espéràl jamais entrer dans la place. Celle place est donc

bien gardée par les moines de Siménou, et ni le monde séducteur, et ni l)ri-

gands ni pirates ne peuvent y pénétrer.

Etre de garde toute sa vie, et nuit et jour, c'est une terrible tâche ; il aurait

donc fallu adoucir par quehjues agréments la sévérité et la fatigue d'une

pareille siiualion. In peu de beauté dans cette guérite religieuse semblait une

compensation convenable. Cependant Siménou est l'un des plus tristes du mont

Alhos; la |»lupart des couvents de l'intérieursonl beaucoup plus remarquables.

Le réfectoire est tapissé de mauvaises peintures toutes nouvelles, et qui sont

déjà endommagées par l'humidité. Les tables y sont en bois, et quatre seule-

ment , sui- dix , eu marbre blanc. L'n(; mauvaise Cène est peinte au fond de

plutôt que |)réside le dicf du couvont. Les kinovites, au contraire, comme les jésuites, par exemple,

sont perpétuellement mineurs ; ils abdiquent leur personne ; ils la tuent au profit de la commu-

nauté. Là, rien n'est à l'individu , et tout n'est qu";i tous; l'abbé est le maître souverain , le père

de famille de tous ces petits enfants. Les kinoviles ou cénobites (de x«voç , commun et de êio;, exis

tence), sont les vrais moines; les autres ne sont que des associés vivant en religion.
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l'alisido. La porte seule de ce réfecloire mérile iralliiri- les revaiils ; elle (Sl en

l)ois iiiciusté, et ces ineiiistaliotis d'ivoire roriiienl des liiiccaiix assez lins et

d'un bon ell'et. La cour est petite; elle est eneond)rée par la piseine et l'éi^lise.

Trois b.eaiix eitronniers et un ijrand cyprès s'élèvent entre l'éi^liso et lo réfec-

toire, et paraissent égayer un |)eu cette petiti- coin . La piscine est circulaire, à

huit pans et coitlee d'une coupole que portent liuil petites colonnes en marbre

blanc, avec chapiteaux de forme lur(]ne et de formcî romane, dette |)iscinc,

très-élégante, nouvelle et non encore peinte alors, est placée vers le latéral sud

de l'église; elle est abritée par un citronnier d'une très-belle venue. Tout cela

n'est pas sans charme assurément; mais ce n'est pas supciieur, ce n'est pas

même égal à ce que nous rencontrerons dans douze autres couvents. (Cepen-

dant l'église est remanpiable; elle est nenv(( et assez éclatante. Dédié(! à la

Vierge, comme toutes les églises de l'Atlios, avant tout cependant et par une

exception unique, elle est consacrée à l'ascension de Jésus-dlirist. Kn me
(bjuiiant connaissance de ce fait, celui (pii remplissait les fonctions de chef

du couvent, me disait : « Celte consécration nous convient mieux cpi'à nos

autres frères encore; car nous espérons (pi'après être morts durement au

monde sur cette terre sauvage, ([u'après nous ètic exténués de fatigues et

de jeûnes, nous ressusciterons dans la tombe pour nous envoler au ciel

sur les tra(('^ (ie notre divin maître. » Ln |)orti(pi(! de neuf arcades an-

nonce l'entrée occidentale de l'église ; de là on pénètre dans le nartliex

ou porche intérieur, (pii a trois nefs de largeur, deux lra\ées de longueur,

<'\ (|ui est surmouti' de trois coupoles dont celir du cenlr*! est la plus con-

sidérable, l'uis, du narthex on entre dans l'église, ou catliolicon, d(jnl le

centre est surhaussé d'une cou|)ole élevée et portée par (pialre colonnes.

Du sommet de la coupole |)end une grande couronne en cuivre, circulaire

et à dix pans. Un aigle nind)é, à double tète et en cuivn^, bat des ailes

sur l'arête de chaque pan, qui est histoiic d'un petit tableau peint des

deux côtés. Au ccntie de la c(juronnc i//jf'j;J pend un beau lustre en

cuivre (pii all'ecte la forme de nos lustres du xviu" siècle.

Au V siècle, l'empereur Théodose, la jeune et sainte l'ulelierie, sa s(eur,

ont fond(' le monastère et l'église; mais tout y est neuf ou renouvelé aujour-

d'hui. L(! conscnl a été rei)Ati en grande |)artie vers I8()t>, et les peintures

(pii d(M-orent l'église sont de ISIO; c'est le I'. .Macarios, peinlr(' de Karès, le

même auquel je dois le manuscrit du « (juide de la peinture », (pii les a

exécutées, du \ \()it fheodose et l'ideherie icpresentes à fresipie, en habits

impériaux, niudx'S tous deux d un nindie d'or, et tenant à la main, contre

leur poitrine, l'image du monastère. C'est ainsi que les donateurs >ont égale-
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ment figurés chez nous pendant le moyen âge. Contre les colonnes occidentales,

qui portent la grande coupole, sont appliquées deux images peintes sur bois;

à gauche est la Vierge, à droite est le Christ. La Vierge, dite Miséricordieuse

(Ylioîicoi.), est assise sur un beau trône, une grande chaise toute dorée; elle

tient Jésus entre ses genoux. C'est une femme charmante, douce comme une

Vierge de Corrège, mais plus grave. Elle appuie la main droite avec adection

sur l'épaule de son tils, qui a une gracieuse tète d'enfant, riante et sérieuse

à la fois. Les draperies, jetées avec noblesse, sont brunes et rougeàtres de

fond, mais glacées d'or. Deux cassolettes d'encens sont figurées fumant sur

les bras de la chaise où est assise Marie. L'enfant divin tient avec la main

gauche un tout petit livre fermé; de la droite, il s'apprête à bénir. C'est d'une

nature ravissante.

En pendant, est le Cliiist Pantocrator, ou tout-puissant. Assis sur un

trône ou dans une chaise, comme Marie, il lient un grand livre; ce livre est

ouvert et montre la vérité, car le Christ n'est |)lus un enfant, comme tout à

l'heure, mais un homme, un docteur, il bénit de la main droite; il a les pieds

entièrement nus. Sur son nimbe on lit : o wv (l'Etre). La tète est d'un calibre

un peu faible, mais elle est grave et légèrement triste. Ces deux remar-

quables tableaux, lo;s plus beaux de toute la montagne, sont de Maximos,

comme ledit l'inscription ainsi peinte et orthographiée sous les personnages:

l'."fy.ov,'yiy. ^sioo; Icjâvvrju Maiîy.O'j. A X O î".

Ce Jean Maximos, cpii signait ses tableaux en 1G73, ce contemporain de

Rubensetde Lesueur, m'a véritablement paru un grand peintre byzantin.

Outre cette grande église, trois autres petites, de simples oratoires, consa-

crent les trois côtés princi|)aux du monastère : l'une est dédiée à saint Gré-

goire de Nazianze, le père des moines ; l'autre à saint Jean l'évangéliste, le

patron des âmes rêveuses; la troisième, à saint Georges le guerrier. C'est au-

dessus (le la porte d'entrée, comme à la herse de nos châteaux du moyen

âge, que saint Georges a établi sa demeure; c'est lui qui protège le couvent

et qui mènerait, s'il le fallait, qui a mené, quand il l'a fallu, les moines au

combat. PcndanI (pu; saint Georges défend l'entrée qui est au sud, et par où les

brigands d(! terre se [)résenleraient, le mur du nord donne sur la mer, près

d'un petit mouillage qui sert d'abri plutôt que de port. Ce mur est haut, cré-

nelé, parc de fueurtrières par où passait la gueule des petits canons des-

tinés à recevoir les pirates.

D'autres églises, hors du cou\ent, sanctifient la campagne. Saint-Modeste

se voit dans les terres labourées, près des bois; Saint-Tryphon dans les vignes.
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l.'iiii lui liiliDiUL'iir |ieii(l;int sa \ ic, el r.uilre \ii,'ii»'i()n. l iit^ ('iilis(!, dcdii'c à

tous les saints, est placée sur le rivage, pour- ([iuï les marins en péril puissent

tous y trouver leur patron et l'invoquer dans leur détresse. Knfin, l'église du

cimetière, qui s'élève dans la campagne, sur la peiili' d une colline, est consa-

crée! à la mort de la Vierge. On reconnaît, dansées appropriations des patrons

à la localité ou à l'usage, l'esprit in.ycnieux dcstJrccs, (les ànies poéticpies onl

su créer une toucliante liarnionie cnlie la nature et l'Iioninie, entre les sites

et les idées.

C'est dans ce cimetière (piaprès les orages de la vie et tant de l'alignes

viennent se reposer les luoiiics, en attendant, connue s'exjjrimait leur chef,

qu'ils soient enlevés au ciel, le jour de la résurrection, comme leur maître, leur

divin patron, le tut au jour de l'Ascension. Mais entre la vie active et la mort,

il y a un état intermédiaire pinson moins long et aucpiel on a dû songer. Pour

les vieillaids (pii s'éteignent, pour les nudades qui languissent et ne peuvent

ni travailler le jour, ni assistci aux nllices delà nuit, on a consacré, dans l'en-

ceinte du monastère, deux cliamlircs cpii servent d'liô|)ital et auxquelles sont

attarlues une petite cuisine et un(! petite pharmacie. Dans la première, (pii est

destinée aux vieillards, il y a sept lits; dans la seconde, sept lits également,

mais pour les malades. Lesvieillards ont vuesur le jardin, qui est en basde leurs

fenêtres; les malades, sur le jardin et la mer tout à la fois. Souvent, en étudiant

ainsi dans ses détails la distribution des divers bâtiments qui composent les

monastères du mont Athos, je me rappelais ces graves paioles du « René «

de M. de Chateaubriand : « J'cirois sans cesse autour du monastère bàli au

bord de la mer. Japercevois souvent, à une petite fenêtre grillée qui donnoil

sur une plage déserte, ime religieuse assise dans une attitude pensive; elle

revoit à l'aspect de l'Océan nii apparoissoil ipichpu; vaisseau cinglant aux

extrémités de la terie. l'Insinirs {'dis, à la clarti' de la lime, j'ai re\u la même
religieuse aux baircaux de la riii''iii(' t'eiiêtr(! : clic ((iritcinplDil la mer ('clairée

par l'astre de la nuit, cl srmhloil prêter l'oreille au bruit des vagues (pii se

brisoient tristement sur des grovcs solitaires. » La vue de la mer, (pii calme

bien des orages du (din, adoucit également bien des maladies du corps, et

la fraîcheur pénétraulc, (pii s'exhale des eaux maiines, fait pour la guérison

|iiu- (pie tous les médicameni- dr la pliainiacif. Aussi n'est-ce pas sans rai-

son que l'iidirmerie de Simenon regarde cette .Méditerranée (pii, par sa

beauté spéciale et par les souvenirs ((u'elle rappelle, occupe l'esprit et peut

refaire le corps. L'ennui prend facilement aux malades, aux convalescents;

pour le conjurer, une bibliolhè(iue, parfaitement rangée et très propre, est

établie au dessus du porche ou porticpie extérieur de la grande église. Il \ a

IV. 30
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là quinze cenls volumes à peu près et Irois cents manuscrits, dont cent cin-

(juante sur parciieiuin et le reste sur papier turc. Beaucoup de ces livres et

manuscrits sont en servien et en russe. 11 n'y a pas de catalogue, mais l'ordre

s'y maintient facilement : tous les livres de musique sont réunis ensemble,

tous les évangiles sont sur le môme rayon, et ainsi des autres. Là est le plus

beau, le pins gros et le plus riche ménologe (pie j'aie vu dans tout le mont

Athos. C'est un magnilique nianuscrit in-l", sur parchemin, renfermant la vie

de tous les saints distribués selon les mois de l'année et tous les jours de

chaque mois. En tète de chacun de ces noms, une feuille de parchemin teint

en pourpre représente la vie des saints principaux qui prolègenl chaquejour.

Les douze miniatures, composées de trente et trente et un sujets, sont vraiment

remarquables. Les malades et les vieillards se distraient à les regarder. En tête,

la première feuille, celle où sont écrits tous les titres, est teinte en bleu; c'est

un exemple unique, à ce que je crois. A la fin, est un long discours de saint

Jean Damascène, qui comprend la Genèse et toute l'histoire de l'Ancien Testa-

ment; il est entremêlé d'une foule de miniatures. Plusieurs des images,

parce qu'elles étaient remarquables, ont été volées par les voyageurs. Les

touristes ont traité ce beau livre comme certains amateurs ont traité les plus

<idmirables manuscrits de nos bibliothèques.

S'il y a des livres russes et serviens dans cette bibliolhècjue, c'est que le

couvent possède des moines de ces deux nations. Sur soixante moines qui

habitent le monastère (M y en a vingt en outre qui voyagent et quêtent à

l'étranger), on compte dix valaques, six bulgares, deux serviens, deux russes;

les quarante autres sont grecs. Tous ces moines ne sont pas prêtres ni dans

les ordres ; il n'y a que trois prêtres seulement (T^awa^e?) et trois diaci'es.

^lais diacres et prêtres travaillent comme les moines; leur unique privilège

<''est de célébrer les offices auxquels assistent les autres. L'higoumène (l'abbé),

lors de notre passage, étail en Valachie; il ctail remplacé par un sous-higoumène

maigre, pâle, malade, et(|ui représentait assez bien celle pauvre communauté

chétive, fatiguée de travail, harassée de veilles, exténuée de privations,

("est une rude tâche en ell'ct que d'être le chef d'une aussi laborieuse et sé-

vère conuMunaulé, car il faut se montrer plus sévère et plus laborieux qu'elle

•«ncGre.

On peut voir, après ces détails, que le mont Alhos est lidèlemeut gardé.

Aussi, derrière ce retranchement ,
|Hiissant par la vigilance, sinon parla

force réelle, les autres couvents vivent-ils en parfaite sécurité ; ils sont , eux

autres, dans l'intérieur du camp et se permettent de petites douceurs que

Simenon, l'avant- posle, doit s'interdire avec rigueur. Après être denieurés
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deux jours ;i i-ludier c>' i)roiiii('i cl iiilcrcssant monasli're; apn-s avoir vu

,

occupé à peiiiilrc le porche inli liciir de la grande église, tout un atelier

iTarlisles agliioritos dont on parlera pins bas, nous nous mîmes en roule

pour le couvent de Vatopédi. 1,'areliontaris (économe) de Siniénou chargea

un gros àne de nos bagages et nous conduisit à Vatopédi, riche nionas-:

tère qui contraste avec Simenon dune façon complète. Cet archonlaris était

un Grec de trente-quatre ans, (pii avait été commerçant à Alexandrie, et (|iii

après avoir fait de mauvaises all'aires s'était sau\é au mont Athosoù il venait

d'embrasser l'état monastique, il parlait italifwi et savait quelques mots de

français. Dans ce moine de fraîche date, dans ce commerçant del'rotpié,

vivait encore l'amour du gain ; il se plaignit à mon interprète, non pas de mon

mampie de générosité, car en partant j'avais laissé dans le tronc à peu prés

la valeur de ce qu'on nous avait donné, mais de ce qu'étant Français et

peu riche, en cette qualité
,
je ne pouvais prodiguer les pisloles comme

font les Anglais.

'2'' VaïOI'KDI.

l ne route as-ez étroite, inégale, pa\ée ou plutôt semée de grosses pierres

non taillées, serpente sur le revers de la montagne entre des arbres, élevés ici,

assez nains là-bas, et abaissés en buissons de chênes verts ou d'arbousiers.

Quelquefois on se perd dans la forêt , on s'encaisse dans un chemin creux et

l'on entend, sans la voir, la mer soupirer ou hurler suivant le temps. Puis

tout à coup, une tranchée, un ra\in, une gorge, un vallon, s'ouvrent sur

votre gauche, et vous vous arrêtez j)our regarder cette belle et capricieuse

mer dont le bleu foncé décolore le plus beau ciel ori(>ntal et lui fait tort ; grise

(piandelle est orageuse, elle délie les yeux les plus ranlasti(pies. On a ainsi,

pendant un peu |)lus de deux lieures de marche, a monteiel à descendre;

mais, au bout dune heun! trois (piarts, on tombe dans une plaine couverte

de |»lalaiies <pii viennent se baigner dan? la mer. On est sur la plage, au fond

de hupielh', >nr une petite hauteur et à la naissance d'nne montée, s'étale le

grand cous eut (le \ alopédi. I)(! loin, on diiail, mais diins des dimensions

amoindries, une de ces petites villes du Abdi, parexemple Aignes-Mortes, (pii

se ramass<' dans des nuirailhis itilacli^s. On voit de hauts murs crénelés ; ils

cernent un amas de constructions, d'où s'élancent les dômes des nombreuses

églises. Pcnilant une demi-heure, trois tpiarts d'heure, on chemine sur une

petite mule (pii longe la iiht ou ipu iia\rise des plants d'oliviers et de noi-

.s<'tiers. Uientôl un bruit, inaccoutumé dans ces solitiules dn mont Athos, vous

réveille de la conlenqilation oii la .Méditerranée et des champs fcriiles et bien
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entreleniis vous avaient mis. On approche du couvent, de la cité monacale,

d'où sortent une foule de rumeurs. Ce sont les gloussements des dindons et,

les cris des coqs qui s'égosillent en toute liberté ; les battements d'ailes des

pigeons ramiers qui s'installent à tous les étages du couvent d'où on ne les

chasse jamais; ce sont les piétinements et les jeux des vingt-cinq mulets qui

courent, se reposent ou broutent dans la prairie, pendant que vingt-cinq

autres mulets sont au travail dans les bois , dans les champs, sous les ordres

des moines laboureur? et bûcherons, et sous la conduite de ces domestiques

valaques et moldaves qui abondent dans la province. Le couvent possède ef-

fectivement cinquante mulets, dont la moitié travaille tandis que l'autre moitié

se repose; la prairie, où ces derniers s' ébatlent, part du pied des construc-

tions extérieures et descenil jusqu'à la mer. C'était le soir, à cinq heures et

demie, que nous arrivions à Vatopédi; aussi le mouvement et le bruit y étaient

])lus grands que dans le cours de là journée. Le matin , ces abeilles ouvrières

étaient sorties de la ruche monacale; elles y rentraient en ce moment chargées

(le butin. Ici on déchargeait des raisins, recoupe, pour ainsi dire, de la

grande récolte faite depuis six semaines; là c'était du bois, ailleurs des

olives, et plus loin des étoffes ou des épiceries achetées à Karès. On sortait

du couvent pour recevoir et aider les arrivants, tandis que les directeurs de

la communauté et les moines choristes surveillaient le travail ou prenaient

le frais dans un kiosque en bois, établi hors du couvent, près de la grande

porte et du côté de la place où s'agilaieul les travailleurs. Vatopédi est un

grand couvent ([ui se donne les agréments que Siménou se refuse; la règle y

est aussi tolérante qu'elle est sévère dans le monastère avant-garde.

Dès qu'on nous aperçut, on s'empr43s>;a autour de nous. Le moine portier

nous dépêcha un de ses aides qui vint aux informations, et l'arcliontaris de

Siménou ayant dit (|ui nous étions et ce que nous venions faire, on nous

permit d'aborder à l'entrée, sous une grande fresque qui surmonte la porte

et qui représente la Panaghia. .le doniuù wuo, lettre des gouverneurs de Karès

au portier, qui courut la faiie voir aux épitropes ou chefs du couvent. Cinq

minutes après, l'archontaris de Vatopédi venait à nous, nous priant d'entrer

et ordonnant à son confrère de Siménou de conduire nos effets dans la

chambre des hôtes.

Cette chambre est belle et vaste. (Contre la muraille, tout autour, est

adossé un divan garni de coussins et de tapis turcs ; sur le parquet est étalée

une natte à compartiments, variée de couleurs et enchevêtrée de formes. Il

n'existe pas dans les mosquées de Saloniqiuu)u de Constantino|)le une natte

plus éclatante. ^lalgré cette splendeur, je montrai de la répugnance à ôter
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mes chaussures, pour inarclier nu-|)ieils sur ce |)ai(iutH de spartoric; mes

compagnons turent moins tlifficiles et se (lécliaussèienl. Un des épilropes

ou clicfs (lu couvenl minvila à rosier comme j'étais venu, et je ne me lis |)as

prier. Sur noire tiMe un |)lat'on(l, en bois sculpté et peint, répondait aux

paiois |)er( i'(>s de petites t'eiiètres turques et rempli(!s de verres colorés. En

niellant la léle hors de ces fenêtres, on voit, du ciMé de lorieiit, la mer, azui'

litiuide (jui baiiine au loin, à l'horizon, l'île de Tliasos; Thasos, im-nobile

et sombre comme une constellation éteinte dans ce ciel terrestre. Ainsi (]u'à

Simenon, la mer vient mourir dans une petite échancrure cpii fait un assez

bnii iiKiiiilla^'ç. Au nord, sous nos fenêtres, les plaines et les oliveltcs peuplées

de coqs, chapons, dindons, [jigeons et mulets, tout ce (pie nous venions de

traverser. Au sud et à l'ouesl le veisant ondideux de l'Alhos. Mais la mon-

tagne ne d(;scend pas juscprau pied du couvent; enlie elle et lui se lèvent

de petites collines, se creusent dos \allons charmants (pii sont couverts de

prés, d'oliviers, de vignes, de jardins potagers, et (pii sont semé's, çà et là,

do cellules isolées ou groupées. C'est au bas, au fond de ce bassin de ver-

dure et d'habitations, que se dresse la crête du mont, que se hérissent des

châtaigniers énormes, des chènes-verts et des sapins; ces arbres s'alignent

en quinconces et s'es|>acenl en allé(^s comme pour faire d(!s [iromonados. Au

sud-est, sur le sommet d'un mont, s'élève un grand bâtiment ruiné, sanctifié

par une église. Là se tenaient, avant la dernière révolution, les écoles exté-

rieures. Aujourd'hui, les fenêtres et les portes sont à jour; on voit clair à

travers les murailles dont les plans s'enlèvent avec vigu(nir sur lo ciel. A ces

constructions se rattache un aqueduc, dont les arches existent encore et (]ui

amènent l'eau d'une uiontagnc voisine jusqu'au soin de l'école, à travers une

vallée |)rofondo. L'oll'ot de cette école et de cet aqueduc à jour, de celle vo-

gétati(m si puissante des châtaigniers et d(!S arbres verls est magique, à travers

les \ilraux colorés de la chambre des luttes ou d(^s cellid(îs des moines. On

voudrait vivre ol linir ses joiu's dans une pareille solitude. La silualion de

Vato|)(kli est la plus belle de tout le mont Aihos.

Pendant (pie je faisais ces réflexions, entra dans noire salle un honuno

<lc grande taille, âgé de cinquanlecinq ans, on vêtomenis longs, mais laùpios.

(]'('lait un nK'decin autrichien (pii avait étudié à Vienne, qui avait pralicpu'

a\(.'c succès a Bucliarest, et (pu', sa i'ommo morte, ses oïdanls mariés,

était venu av(,'C une petite forluno s'clabhr à Vato[»(''di, pour y vivre dans

ht solitude et aller, de coummI cm imncnt, secourir gratuilomenl les ma-

lados, il avait donnt- à Vatopodi loiil ce qu'il possédait et vivait Irès-reliré

dans un pelii a|)parlomont com|)(jsé de (]ualre chambres ou cellules. Là, il
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lisait et relisait Hippocrale; il méditait et priait. Ayant appris noire arrivée,

comme il savait quelques mots de français et comme il aimait beaucoup

notre nation, il s'empressa de venir nous visiter. Je fis des instances |)Our

qu'il restât à souper avec nous; pendant tout le repas ce fut une série

interminable de questions, qu'il nous faisait sur la France et que nous lui

faisions sur le mont Atlios. 11 nous prit en affection, nous dit tout ce qu'il

savait, et nous invita à venir prendre chez lui, le lendemain matin, le glyko,

le café et le cliibouk. Cet homme avait été séduit, comme nous, par cette

belle nature où se reposait Vatopédi ; mais, plus fort ou plus faible que nous,

il s'y était laissé enchaîner. Il vivait paisiblement, était bien nourri, bien

servi. Mais il se plaignait des moines; il nous témoigna un peu d'humeur

en nous parlant de leur caractère où la franchise et la bienveillance n'étaient

pas au même niveau que les autres qualités. Je suis convaincu de l'exagé-

ration de ses plaintes, car je me loue hautement de la cordialité bonne et

franche avec laquelle j'ai- été accueilli paitoul; mais je n'étais pas fâché de

trouver un médecin familiarisé avec les moines, les traitant dans toutes leurs

souffrances et mal disposé pour ses clients. Je ne pouvais pas mieux tomber

pour ai)prendre tous les secrets les plus délicats, s'il y en avait, et pour pé-

nétrer au fond du cœur des moines. J'adressai mille questions, sous mille

formes diverses et plus ou moins déguisées; or, je le déclare, ce Valaque

ne faisait aucun grave reproche aux religieux.

Le médecin ne nous cacha pas qu'un défaut, très-rare chez les autres

moines, se remar([uait souvent chez les choristes. Les chantres, comme dans

notre Occident, aiment à boire sans retenue et finissent toujours par s'enivrer.

Mais, dans les communautés de l'Athos, on n'est pas indulgent pour l'ivre-

gnerie; quelques mois avant notre arrivée, Vatopédi avait mis en prison,

dans l'une de ses deux tours, le premier chantre qui ne pratiquait pas sufTi-

' saniment la tempérance. Après un jeune de deux mois et demi à l'eau pure et

au mauvais pain sec, il fut mis en liberté sur la promesse, presque sur. un

serment, (ju'il chanterait sans boire outre mesure avant ni après les offices.

Le malheureux oublia, au second dimanche de sa liberté, tout ce qu'il avait

promis; en conséquence, il fut dégradé à peri)éluité de son titre de choriste

et exilé dans le plus pauvre des couvents kinovitiques du montAthos.Du reste,

ce n'est guère que dans les trois riches couvents de Vatopédi, d'h irùn et de

Sainte-Laure qu'il soit possiblede boire jusqu'à chanceler, parce que dans les

dix-sept autres ou ne reçoit (ju'une petite portion de vin, (juand on en reçoit.

Le riche couvent de Vatopédi est moins sévère dans ses distributions.

Vatopédi, en efl'et, est l'un des plus riches du mont Allios, si même
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il non osl pn.-. le plus riclio. (leltt^ opulence se présume {\r> i]uOn eiilro

dans le territoire de Vatopédi et qu'on voit ces vignes si bien cultivées, ces

plants d'oliviers et de noisetiers si bien entretenus, ces pâturages où s'en-

graissent et se refont les nombreux mulets, ce mouvement et ce bruit des

bûciierons dans les bois, des laboureurs dans les cliamps. Mais, lorstpie après

avoir dépassé la voiite sond)re qui mène du dehors au dedans du couvent,

ou entre dans cette cour de Vatopédi, un recounail tout ce (pie ces belles

futaies el ces champs plantureux ont rendu d'or dans la main des liabiles di-

recteurs du couvent. On est pris aux yeux par la splendeur des deux prin-

cipaux bâtiments, le réfectoire et la grande église, (jui 0(X'upent le centre de

la cour et (jui sont séparés par de beaux orangers trcs-verls el très-loutîus
;

d'autres orangers et des citronniers entourent l'église; ils jettent leur ombre sur

(piaire tombeaux qui sont encastrés dans le latéral méridional. Des colonnes

de marbre blanc, à cliapilcaux cubiques sculptés de croix (!l de rosaces,

supportent le porche extérieur de l'église. Les clunubraiiles, les linteaux des

fenêtres et des portes sont également de marbre blanc sculpté de moulures,

d'oves, de plantes, de (lenticules ([ui accusent une très ancienne date, le

vi" siècle peut-être. Le réfectoire est lui-môme jjrécédé d'un |)orclie (pii

s'ouvre par trois arcades de front. A l'une de ces arcades est pendu le timbre

de bois qui sert de cloche au trapezaris, ou l'onctiomiaire chargé de tout ce

qui concerne la nourriture, le réfectoire, la table Tca-s'Ca).

On sent, en entrant au réfectoire, (pie la discipline est moins austèn; (pi'au

premier couvent. ASiménou, |ilusi(iirs pauvres tables en bois, de mauvaises

peintures qu'on laisse tondier l.indis (|ue l'on fait peindre l'église à grands

frais, un réfectoire étroit et court, ou l'on ne \eul pas laisser les coudées

franches, une mauvaise construction mal entreteniK!; à Vatopédi, emplace-

ment large el long, ricli(!s el fraîches peintures, toutes les tables en marbre

blanc comme du lait il \ en a iiis(pi'a trente , construction parlailemeut

a|ipareillée en assises de piern; dti taille (pii alternent avec trois lits de briipies.

Ce réfectoire ressemble à une église : il a nef, transscj)!, chonir el sanctuaire;

non seulement le sanctuaire, mais les croisillons eux-mêmes s'arrondissent en

abside, comme on le remarque à notre cathédrale de No\on. Toutcela, rond-

point des absides et alignement des parois, est couvert de peintiin^s exécutées

avec le plus grand soin. Au fond du sanctuaire, c'est la philoxénie d'Abraham
,

c'est-à-dire la scène oii le patriarche accueille trois étrangei's trois ang<;s)

el leur sert du lait , du brurri', du xcaii el du pain notivellement cuit sous la

cendre; sujet plein de charité, (pn; les moines mettent journellement en pra-

tique et qui nous expliquait la bienveillance, la cordialité avec kupiellc ils
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exercèrent Ihospitalité envers nous. Puis, dominant ce repas des anges , est

le dernier repas de Dieu, celle Cène où le Christ dit à ses apôtres : « J'avais

un grand désir démanger celle pàque avec vous avant que de souffrir ' »,

sujet de grave méditation. Dans l'abside du nord est peinte la multiplication

des pains. Jésus ayant appelé ses disciples, leur dit : J'ai pitié de ce peuple,

parce qu'il y a trois jours qu'ils ne me quittent pas, et ils n'ont rien à manger.

Si je les renvoie dans leurs n)aisons sans avoir mangé, les forces leur man-

queront en chemin; car quelques-uns sont venus de loins. )) Le Sauveur prit

donc sept pains et quelques petits j)oissons, les bénit et les donna aux quatre

mille hommes qui étaient là, sans compter les fenmies et les enfants. Le pair»

et le poisson se multiplièrent dans les mains de Dieu comme le grain dans la

terre, comme le frai dans les eaux, et tous furent rassasiés '\ Sujet ailmira-

blement approprié à une nombreuse communauté qui peut quelquefois

manquer de nourriture et doit toujours espérer que Dieu y avisera. Dans

l'abside du sud est représentée la parabole du roi (pii invile au feslin

nuptial de son llls tous ses serviteurs, mais qui fait jeter dans les enfers

l'homme ipii s'était présenté sans avoir sa robe de noces -*. Ainsi Dieu veut

bien nourrir tout le monde, mais il faut qu'on s'en rende digne.

Ces histoires, si bien appropriées à un réfectoire, sont entremêlées de toute

la vie de Christ qui conunence au sud, se continue au nord et vient finir à

l'ouest, c'est-à-dire dans la grande abside, dans ce sanctuaire du réfectoire;

là où est la Cène. Cette vie austère est destinée à tempérer tout ce qu'il y

aurait de trop stimulant dans l'hospitalité d'Abraham et dans la multiplication

des pains. Mais, en outre et pour arrêter le gourmand sur la pente du vice,

est représentée la Mort foulant aux pieds l'intempérance sous la forme d'un

homme renversé près d'un tombeau. Celte Mort est horrible : un être hu-

main noir comme la nuil, encore couvert de sa peau, mais desséché jusqu'aux

os; un squelette complet. Elle a une terrible puissance; car à la main droite

elle tient une faucille et à la gauche une faux bien aiguisée^ qu'elle agite

avec force en l'air, et dont elle tranche la vie des intempérants; ceux qui

échappent à l'une sont tranchés par l'autre. Puis des inscriptions, aphorismes

de la mort, ajoutent à l'horreur du spectre qui dévore les gourmands; on

lit : «Craignez la tombe; » puis : « La mort arrive; » puis : «Voilà Cliaron.»

Cette Mort, en effet, n'est pas la ^lort chrétienne, ce squelette couronné,

1. « Et ait illis : Desiderio desideravi lioc pascha manducare vobiscum antequam paliar. »

— S.Luc, c. XXII, V. 15.

2. S. Matthieu , c. XIV.

3. S. Matthieu, c. XXII.
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celle feiimu' noue cl iKnlaiil un Idiiilicaii ; ce cavalier (Iccliarné, (jiii s'arme

(l'une flèche mortelle et court au iiianil ijalop sur un clieval fantasti(jue; cet

être humain, aux yeux bandes et au poignard dont il perce aveuglément tout ce

qui s'offre à lui. Toutes ces Morts sont l)a|)tisées, sont tirées de rAi)0calypsfr

ou des auteurs mystiques du moyen âge. Mais, au mont Atlios, nous sommes

en Grèce, et la mylliologie païenne, (]ni a régné sans partage sur tout ce pays,

qui en est sortie, (|ui l'a façonne, ne pouvait pas se laisser chasser complète-

ment par le christianisme; (Iharon, comme on le voit d'ailleurs dans le-

Dante et dans Michel-Ange, devait donc trouver sa place dans le réfectoire

byzantin de Vatopédi.

Toutes ces peintures, pleines d'inlèrèt, sont vraiment d'une bonne exécu-

tion; du reste, elles ne datent cpie de I78(") et sont de cent ans plus jeunes

que les deux grands tableaux de Vatopédi. Au-dessus de la petite porte (pii

s'ouvre sur le croisillon méridional, on lit :

(( Le présent réfectoire a été historié |)ar la main et sous la direction du

moine .Macarios de Galatzista, en 178(t, le 'i4 de décembre '. >i

Galalista est celte petite ville de la Chalcidique, au |)ied du mont Cortiati,

à .six heures de Salonique, et diml nous avons déjà parlé.

DIUIION.

( La suite à un numéro proclinin.
)

' AvujrcfT.Sr r. irapcjux T;à-e'« ^ii /.='?'-; "*' i-r.:u.ii.i\%- Mi/.apt'.j «ovà/.oj, t-.j ;/. r»).aT'i773i;.

i-lT-^; 1786, il/.£u.€fi'-,'j 24,

31
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L'autel clirélien a deux formes : c'est une table ou un tombeau. Table, c'est

une tranche de bois, de pierre, de marbre ou de métal, portée par un ou plu-

sieurs pieds, par des colonnes ou des pilastres. Tombeau, les supports en

sont supprimés, et la tranche, devenue couvercle, ferme un colFre carré-iony;

dont chaque côté est formé par d'autres tranches de bois, de pierre, de marbre,

de métal ou même d'étolTe. A l'autel en table les côtés sont à jour; à l'autel

en tombeau ils sont fermés et même ordinairement pleins.

Le plus sublime et le premier autel du christianisme fut la table de la Cèue,

où le Sauveur, s'immolanl pour la première fois, communia ses apôtres sous

les espèces du pain et du vin. Fidèles au précepte de Jésus-Christ, qui leur avait

commandé de répéter cet acte en mémoire de lui ', les disciples durent inter-

préter l'ordre à la lettre. Sans aucun doute, pendant les premiers siècles du

christianisme, on s'astreignit à reproduire, à copier, dans les paroles, dans

les instruments, dans la table, dans le lieu du sacrifice eucharistique, les cir-

constances les plus minutieuses de la Cène divine. Quant aux paroles, ce sont,

aujourd'hui encore, celles que le Sauveur lui-même a prononcées; sans elles,

le sacrement n'aurait pas lieu. Cette rigueur dogmatique ne s'applique ni

aux instruments du sacrifice, ni à l'autel, ni au lieu de réunion. Le corporal,

la patène, le calice, l'autel, l'église, peuvent ditférer essentiellement des instru-

ments dont le Sauveur se servit, de la table et du cénacle où le saci'ifice s'ac-

complit, sans que le sacrement soit nul. Que l'on consacre sur un autel

circulaire ou carré; que le vin soit contenu dans une coupe portée ou non sur

un pied; que le pain soit placé sur une patène d'or, d'argent ou de cuivre;

(jue le sanctuaire (Mifin soit triangulaire, carré ou rond, la consécration n'aura

pas moins lieu , le sacrifice ne s'accomplira pas moins.

Cependant, on le conçoit, à l'origine du christianisme, on dut rappeler les

moindres circonstances de la Cène. Si le cénacle était rond, on dut préférer

des églises circulaires ; si la table qu'on y avait dressée était de bois et carrée,

r « Hoc facile in meam commemorationem. » - S. [.uc, XXII, 4 9.
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raiitfl (|ui hi iii|i|i('l;iil (lut rtic cm l)ois |ilul('it iini'ii |)i('rre', et cairé |)lulùl

que rond. PIih laid, surtout dans les pays éloignés de Jérusalem, le temps et

la distance ayant aiVaibli l'exactitude des traditions, on put copier moins

rigoureusement certains détails matériels; mais en Orient, et dans les pre-

miers siècles où le souvenir du repas eucharistique était plus vivant, on

fut servilement et |)icusemenl fidèle à tous les détails dont se conq)Osa

la Cène. L'Eucharistie avait été instituée sur une table, ce fut sur un(!

table que les Orientaux répelèrent l'acte du sacrifice; divin; c'est encore

sur une table que les Grecs célèbrent la messe. Dans toute la Grèce, qu'ils

soient anciens ou modernes, les autels oui la forme d'une table. Celt(;

table, ordinairenenl assez étroite, parce (pi'elie ne porte que deux petits

cliandeliers et les seuls vases qui servent au sacrilice, se coiiiposi> ordi-

nairement d'une tranche de marbre soutenue par un su|)port central ou par

quatre colonnes, une à chaque angle. Dans la principale églis(> du couvent

(le file de Salaiiiine appelée Panaghia-Phanéromeni, l'autel est lait d'une

tablette carrée, en marl)re gris, laipielle est portée au centre par iuk; colonne

carrée ou une stèle antique, en marbre blanc. La table et le su[)port sont gra-

vés chacun d'une inscription grec(]ue où les hellénistes se sont exercés avec

plus ou moins de succès. Kn Grèce et dans tout l'Orient, l'autel est en table.

Leï; Grecs sont beaucDU]) plu- inalerialisles (pie nous; ils n'ont pas au

même degré notre invincible i)r(ip(Mision à cha.ser des objets la substance

matérielle qui les constitue |»oiii \ iiilrodiiire un élément s|)irituel. (Test avec

une peine infinie cjuils font cnirer lame dans le corps; mais jamais ils ii'oiil

pu se résoudre à supprimer le corps pour le remiilacer par l'ànie. Ils pré-

fèrent l'opération contraire; d une idée ils l'ont une image, d'iiiie \eitu ils

font un elle humain. I>es Grecs ont toujours substitué le concret à l'abstrait,

(j'csl ainsi (pi'ils ont personnitie la foi, l'espérance et la charité, pour les donner

ciimiiie filles à la Sagesse et leur faire soulfrii' le iniui\re en Asie, du lem|)s

de biodétien. En Occident, on se serait contenté tout au plus de cuiMposei-

une liistoire allégorique avcic un jiareil sujet; mais en Orient on en a l'.iil une

histoire réelle, et j'ai vu au niont Alhos le portrait de sainte Sagesse et de ses

trois lille> sainte Foi, sainte l-lsiieraiice, sainte Gharilé; on nous a même, dans

un (les monastères, iiKinlrc des ossements cl des mèches de chev<!u\ de cette;

glorieuse famille. Animes d un pareil esprit, les Grecs, on s'en rendra coin|)te

aisenienl , durent retenir avec empressement la communion sous les deux

). II esl ciTlain (|ue les |irciiii(T> jtiilrls fuiciil en hois, et l'on conserve ii Kdiiu' l'iiidel do

\>oii sur lequel une \éniT:ilile Iradilioii nous ii|i|>rend (jue saint Pierre a céléliré la niessri. » —
•M l'abljé l'ascal, OrUjiiiex et ration ilc la liliiryir culliulique, in-8", l'ulunnc 'JC.
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espèces, et s' obstiner ;i conserver au sacrifice eucharistique toute la l'orme

extérieure d'un repas. Pour nous, Dieu est tout entier, sang et corps, dans

une parcelle d'hostie, comme il est tout entier, corps et sang, dans une goutte

de vin. En ne prenant tpie du vin consacré et la plus petite partie possible,

on prend le cor|)s et le sang du Sauveur; en |)renant l'hostie, ne fut-ce qu'une

particule à peine visible, on prend le sang et le corps de Jésus-Christ. Jamais

les Grecs n'ont pu se persuader que le sang pouvait être renfermé sous l'es-

])èce du pain et le corps sous l'espèce du vin. De là celte absolue nécessité,

pour communier complètement chez eux, de manger le pain et de boire le

vin. Le vin se change, par la consécration, au sang de Jésus-Christ. Mais le

sang étant rouge, le vin blanc ne saurait, pour ces Grecs matériels, repré-

senter sudlsamment le sang; de là l'injonction ])ortée de ne dire la messe

qu'avec du vin rouge, tandis que chez nous le vin blanc et le vin rouge sont

indifféremment employés. Dans le pain, on met du levain
,
pour faire gonfler

et fermenter la pâte; cette substance aigre est nécessaire pour que le pain

puisse se manger. Les Grecs, quoique le San\ eur ait consacré du pain azyme,

s'obstinent à ne consacrer que du pain levé, que du vrai pain bon à man-

ger. La forme, la saveur, la couleur même de nos hosties ne ressemblent pas

au pain ordinaire; en Grèce, l'hostie est un pain réel, une véritable miche,

cuite au four, (jui a delà mie et de la croûte, et qui peut nourrir le corps tout

aussi bien que l'âme. Ce pain se trempe dans le vin et se mange avec une

cuillère qui ressemble tout à fait anx cuillères dont nous nous servons pour

manger le potage. Chez les Grecs la conununion est donc un véritable repas,

et ce repas se prend sur un autel qui a la forme et l'usage d'une table.

Les reformés (anglicans, luthériens, calvinistes et autres), qui voient dans

la Cène un repas mystique, non un sacrifice, établissent au milieu de leurs

temples des tables plutôt que de vrais autels. En Angleterre, oii l'on revient

en ce moment à l'esprit et aux prati(iues de l'Église romaine, on cherche à rem-

placer les tables protestantes ])ar des autels catholiques; mais les anglicans

luttent contre ce retour aux autels romains, comme ils luttent contre l'usage

du surplis qui leur rappelle trop la liturgie catholique; ils vont même jusqu'à

interdire l'établissement d'autels en pierre, quoiqu'en forme de table, parce

(pie la pierre est troj) monumentale, pai'ce que la pierre n'est pas la matière

ordinaire d'une table et parce que de là à l'autel-tombeau il n'y aurait

peut-être qu'un pas. La Société archéologique de Cambden avait établi un

autel en pierre dans une église qu'elle faisait réparer; mais l'autorité angli-

cane ecclésiastique lui fit un procès et la forga de détruire son autel fixe, son

autel de pierre, pour le remplacer \n\r une vraie table qui, du reste, est hor-
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riMeniont laide ' Ainsi donc, les Grecs et les réformés pour qni la Cène est,

aviint tout, un repas mystique et non un sacrifice, se servent dautels en

tahle.

Dans IKi^lise romaine, au contraire, laulel a la iorme d'un tombeau; c'est

le coffre en carré-long qui a toujours prévalu. Dans les sonlerrains de Rome,

IKucliaristie se célébrait sur la toiid)e des martyrs; tout sarcophage devenait

naturellement un autel où le sang de Jésus, de la victime divine, se mêlait

•en quelque sorte au sang du martyr ou de la victime humain(>. Ce fut donc

le sacrifice accompli sur un tombeau plulùl (jue h; repas consommé sur une

table qui frappa les esprits des premiers chrétiens de l'Occident Après les persé-

cutions, remontés sur la terre et pou\ant odicierà la clartédu soleil, leschréliens

durentèlre fidèles aux usages (]ue la nécessité leur avait imposés. Ilabitm's à cé-

lébrer la messe surdes tombeaux, ils construisirent les autels de leurs basiliipies

•en forme de sarcophage, et dans ce sarcopliag(^ ils élendirenl, en elVet, le corps

tlun saint, de celui ordinairement qui donnait sou nom à l'c-glise et en était

le |)atron. Ouand les autels se furent nmltipliésen nond^re incommensurable,

il fallut se partager les reliques des saints; alors, au lieu d'un corps entier,

on n'en plaça jilus dans l'autel-tombeau (]u"unc |)aicell(! |ilus ou moins con-

sidérable. Cependant le souvenir histori(iue eut, jusqu'au temps ou nous

sommes, assez de puissance pom- faire conserver à la petite nicluï, à l'étroite

cavité où, dans l'autel, on scelle cette faible relique et ce petit fragment du

corps d'un saint, le nom de tombeau. Ce ru)m n'a pas varié, et on le donne

même à de simples trous creusés dans la tranche des autels en table destinés

il recevoir ces reliques.

Les sarcophages des catacombes, sur les(pi(!ls, à l'origini! du christianisme,

s'accomplissait le sacrifice divin, étant de marbre ou do |)ierr(!, les autels des

basiliques, les autels de nos premiers édifices religieux furent en marbre

et en pierre. Plus tard, lorsque la fortune des églises permit d'enrichii' de

bois précieux, d'argent ou d'or les parois de l'autel, et même décomposer

en argent et en or ces parois entières et le couvercle qui s'élentlait dessus , le

noyau de l'autel fut toujours en |)ierre ou en marbre (dans la pierre nous

comprenons l'ardoisej. L'extérieur n'était (pi'uric (c(uce précieuse, uw riche

\. Voir The EccleaiohgLsl , vol. I (nouvelle série, tHiH)
, p. HK. \,'/icclesiohijist , revue spé-

ciale (le l'arcliéologio religieuse, parait tous les rieux mois par raliicrs in-8". Trois volumes coni-

()usent la première série; le quatrième ouvre la série iiouM'Ile. Autrefois organe ollieiel de la

soeiélé (le Caiulxlen, ÏEcclesiologist est rédigé aujourd'liui par M. Beresford llope, membre du

parlement, directeur de la société, par .M. J. Neale . serrétiiire, el par lui autre membre de lu

même société, mais il n'en est plus que l'organe oflieieux.
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enveloppe ielali\ enienl an dedans. Si l'autel élailplein, si ce sarcophage étail un

massif revèlu de pla(|ues de métal et creusé d'une simple cavité où se plaçait

la petite relique, alors, le couvercle entier était en marbre, ou bien, s'il était

en bois on en métal, on incrnslail, dans le centre, une petite dalle, dite pierre

sacrée, à l'endroit même on se posent le calice, la patène, et le corporal.

Cette pierre, dans ce cas, est la partie intégrante de l'autel; c'est l'unique

pièce qui reçoive la consécration épiscopale; le reste, table, parois et supports,

est béni, mais non consacré. Les autels composés d'une pierre sacrée, qui

s'incruste dans une table de métal ou de bois, sont aujourd'hui les plus nom-

breux. Il est fort rare qu'on établisse maintenant un autel qui soit considéré

comme ne faisant qu'un tout et qui reçoive une consécration générale.

[.a matière dont l'autel est com|)osé ne fournil pas de données archéolo-

giques ; elle ne peut servir à préciser une date. Une fois hors des cala-

cond:)es, on lit des autels en pierre, en marbre et en métal tout à la fois;

les textes parlent d'autels de toute matière '.

La dimension n'est pas un meilleur caractère archéologi(iue. La mesure

a varié suivant les besoins locaux, et l'importance des églises, bien [)lut<jt

que suivant les époques. C'est la forme qu'il faut étudier, mais la forme

des détails, l'ornementation proprement dite, plutôt que rensend)le Efïec-

tivement la l'orme générale, le galbe de nos autels latnis, rappelle toujours

le tombeau, le carré-long. Ce tombeau présente, dans une église orientée,

ses grandes fac(!S à l'orient et à l'occident , et ses petits côtés au nord et au

sud. C'est constant à toutes les époques. Mais, dans les détails, dans les mou-

lures de la base et du couvercle, dans la décoration des faces, il y a des

caractères aussi certains que ceux qui se découvrent dans un édifice, dans

l'architecture d'un grand monument. Si, de la forme d'une arcade, du |)rolil

d'une archivolte, de la coupe d'une nervure, du galbe d'un chapiteau, vous

déduisez avec ceililude le siècle où celle arcade, celle archivolte, celte ner-

vure et ce chapiteau furent exécutés, de même toutes les parties d'un autel

où le socle, les parois et le couvercle vous offrent un si grand nombre de

moulures, une si grande abondance de décoration, vous permettront de dire

avec assurance l'époque où cet autel fut composé. Géométrique, végétale,

zoologique ou bien humaine, celte décoration est exactement la même, au

même siècle, que celle (h)nl l'archileclure des édifices est enrichie. De l'une on

conclut l'autre sans aucune chance d'erreur. Ainsi, entre autres sujets, pendant

1. Anastaso le HihliotluTairc, De lUix pimtljicum tdmaiioriDH , siijnak' el (iécrit un Irès-

grand nombre il'autcU préciciix
, donnés par les papes aux diverses églises de Rome.
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les ijroniiers siècles de l'Ku'lisi', on ainuiit ;i sciiI|)I(M' mii' les piuois d iiii nlilicc,

à graver sur la corljiMlIc (les cliapili'iiiix, ;i |)oin(lre en inosinquc à la coiuine

des absides le nlono^^anlnle hy/anlin de Jésus, accolé de l'A el de l'îi; ce

monogramme, accompagné des deux lellres s\ nd)()li(iues, glorifié d'une cou-

ronne et adoré par deux, colombes, se lit au centre du couvercle (|iii ferme

l'aiitel-tombeau de l'église Saint-Quinin, à Vaison
,

près d'Orange. A celte

même époque, l'agneau, symbole fréquent des apôtres, s\mliolc des disciples

et des fidèles, se voit, non-seulement sur les sarcophages el les |)eintures des

€alacombes, mais encore aux mosaï(pies des basili(pies ancicniKis '
; nous le

retrouvons sculpté sur un aulcl eu albâtre oriental, venant de Saint -Vital de

Ravenne et placé aujourd'hui dans l'église des Saints (lelsc; et Na/aire de la

même ville ». I.à, sur !a grande face de devant, deux agneaux affrontés

paraissent vénérer une croix. (Ici aulel est du vi" siècle , a ce qu'on

croit. Au XI*" siècle, à l'époque oii le symbole île l'agneau était persécuté

et où l'on [irescrivail de sidi-tilner la ligure humaine à la lignic de l'ani-

mal, on |)eignail en mosaïque et l'on giavait, dans leinarbre d'un autel

de Saint-Guillem-du-Désert, Jésus souffrant sur la croix et Jésus triomphanl

dans sa gloire ^.

Au xii" siècle, à l'époque où le roman s'épanouit dans sa gràc(!, oii les

hases des colonnes s'attachent au soubassemenl par des feuilles, où les chapi-

leaux s'enroulent en crochets, où les arcades deviennent un fié(pient motif

de décoration, où les archivoltes s'aiguisent en pointes (h; diamants poussées

soit en creux soit en saillie, alors on constiiiit l'autel dont non- <l(innons

aujourd'hui la gravure exécutée par .M. Adolplu; Varin, d'après un dessin ri-

goureux de M. fiœsvilvald. Cet autel pourrait être le soubassement d'une

église; il y a des exemples d'arcaluic de ce uenre dan- (iueli|ues riches

édifices de l'époque romane, ("esl loujoms l'aMlel eu tombeau, le carn'-long

dont nous avons parlé el qui date des ( alai 'nnbes; mais les bases, les fûts et

les cha[)ileaux des colonnes, les tores el les scolies, les biseaux et les filets,

toutes les moulures, tous les feuillages, les pointes de diamants des archivol-

tes et les griffes des bases accusent netlement le xii' siècle. Du reste, cei autel,

1. Voyi'Z surtout, ^•à cl tii , (;iiiiii|iiiii I fiera mimiinnila; Itosiu cl .\riM;;lii , liomit snllt'i-

riiniii . de.

i. .M. de Cauinonl ii donné la dcscriplion t-t k- dossin de ccl aulcl dans son ('mua irantii/uiti'x

monumentales , vol. VI, p. 130; Allas, iilaiiclic 91, n" 3 cl l.

'.i. Voyez, sur col aulot, un arliclc, afroinpa;;nc d'un dessin, par M. Itayniond Thoiuassy, dans

les Mémoires de la société des anliquaires de France , vol. .\1V, p. iii. M.M. Jutes llenouvier

el Laurens, de .Monl|)etlii!r, avaient tléjii , dejiuis ton(;leinps, atliré l'inléiùl des aniicpiaires sur

col aulel, qui est ccrlainenienl l'un des plus eurieux de Franre.
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un des plus remarquables de celle époque, est tout simplement en craie; oi»

voit ce que l'on peut faire, quand on a du goùl, avec les matériaux les plus-

pauvres. Un artiste prend ce qu'il trouve, ce qui tombe sous sa main, et d'un

calcaire grossier il fait un chef-d'œuvre; il change véritablement le plomb

en or. On a, sur la planche, les dimensions de cet autel qui est haut de

I mètre 24 centimètres , long de 1 mètre 72 centimètres, profond de

80 centimètres seulement. Nous ne connaissons pas, pour le xii* siècle,

d'exemple d'aulel plus monumental, plus simple et à la fois de plus facile

exécution que cet autel de Sainl-Germer '.

Quand on est plus pauvre encore qu'à Sainl-Germer, ou quand on veut

décorer les côtés de l'autel d'un parement mobile en métal ou en étoffe

brodée, on établit, comme dans l'église abbatiale de Saint-Savin, près de

Poitiers, des autels absolument nus, composés d'un masif en carré-long, sur

lequel se pose une énorme tranche de pierre qui sert de table. Sur celte

tranche sont gravées des inscriptions, qui apprennent à quels saints les autels

sont dédiés et par qui ils ont été consacrés. On devait, aux jours de fêle,

orner les faces de ces lourds autels en tombeau de parements en soie brodée.

Le parement prenait la couleur de la fêle : il était rouge pour l'oflice d'uo

martyr, blanc pour celui de la Vierge, noir pour l'office des morts, etc. Dan&

les communautés religieuses, dans nos villages, où l'on a conservé plus long-

temps les traditions anciennes, on pare l'autel encore aujourd'hui.

Lorsqu'on était riche , ce parement se faisait en argent et même en or. C'est

ainsi que l'autel de Bàle, dont nous avons déjà parlé*, fui exécuté en or fin.

II est décoré dune arcalure romane, comme l'aulel de Sainl-Germer; mais

chaque arcade forme une niche dans laquelle est debout un personnage. Jésus-

Christ, au milieu el dans une arcade plus élevée, est accompagné des saints

Michel, Gabriel, Raphaël et Benoit. D'autres figures, l'empereur Henri II

el sa femme Cunégonde, sont prosternées aux pieds du Sauveur. Enfin, les

(pialrc vertus cardinales, la Prudence, la Justice, la Tempérance el la Force,

dominent toute la scène et sont inscrites en buste dans les écoinçons des ar-

cades. C'est à la frise el à la base de ce magnifique parement d'aulel que se

lisent les inscriptions dont nous avons parlé ^.

Aux xiii", xiv'el XV* siècles, les autels continuent à garder la forme du tom-

beau, mais ils se décorent selon le style archilectonique de l'époque. Quand

1. Sainl-Germer e^^l un boiirj; du département de l'Oise, près de Beauvai?. 11 y avait une

abbaye, dont l'imporlante éslise romane, où est cet autel, existe aujourd'hui encore.

i. Annales archvutogiques , vol. III, p. 359.

3. Nous devons faire connaître, a ce propos, une lettre qu'a bien voulu nous adresser M. Gros-
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on peut dislitijioer aii\ luouliiifs et à ronicnientalion un édifice de cette pé-

riode, on sait par là même datp.r tous les autels sans exception, ("e qu'on

appelle, un |)eu trop jjittoresqueinent, la lancette du xiii% le rayonnant du xiv'

le tlaniboyant du \v% comme le i^rcco-romain de la renaissance, le glacial de

Louis XIV, le contourné de Louis \V, le nul de la révolution et de l'empire,

tout cela s"empare des autels comme des édifices mêmes. Des arcatures con-

tinuent volontiers à décorer les laces de l'autel, et, dans chaque arcade changée

en niche, on met un personnage ou une scène, Jésus-Christ et ses apôtres, la

sainte Vierge et les divers événements de sa vie, le patron de l'autel et son

nier, curé dp Donzy (Nièvri-), correspondani du Comito hislorii|Up dis arts d monuments, auteur

des Éléments d'archéologie. M. Crosnier nous écrit ;

Je trouve, dans le troisième voluuie de vos .Innales anhéologiques
,
page 3.59, un passage

relatif à l'autel de Bàle; il s'agit de l'explication de deux vers qu'on lit sur cet autel :

QCIS SICIT HEL FORTIS MEDICL'S SOTEII BENEDICTUS.

PnOSPICE TERRIGENAS CLEMENS MEDIATOR ISI.\S.

« On s'est beaucoup tourmenté, dites-vous, pour trouver l'explication de ces deux vers, et nous

« avons vu plusieurs membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres déclarer qu'ils n'en-

« tendaient rien au premier vers. »— « Quant au second vers, vous nous en donnez l'explication

,

mais en substituant au mol usias, qui se lit sur l'autel, celui d'ousias, qui ne saurait entrer dans

la mesure du vers, et que vous traduisez par natures. Il y a peut-être témérité de ma part d'entre-

prendre d'expliquer une inscription qui a fait reculer les membres de la célèbre .académie, et de

combattre le sens que vous donnez au second vers; je ne puis cependant résister à la tentation de

vous soumettre mes observations, persuadé d'avance que, si vous ne croyez pas devoir les admettre,

vous les accueillerez, du moins, avec; bienveillance. — Le premier vers ne me présente aucune

difficulté : on conçoit pourquoi le nom du sauveur, Soter, est placé après ceux des anges, et

seulement avant celui de .saint Uenoit, /lenedictiis; la mesure du vers le voulait ainsi. I.a dilTiculté

ne peut donc exister que pour le mol Hel , i|ui , au premier abord, parait inintelligible. Hel ou iT/,

en hébreu, signifie Dieu; comme le mot Deits ne pouvait entrer d.uis la construction du vers, au

lieu .du mot latin, on a employé le mot (|ui lui correspond en langue hébraïque. Le ()remier vers

nomme donc les cinq personnages du retable, sans tenir conqile de la position qu'ils occupent.

Quant au second vers, le niol usias fait toute la diflicidlé; pour la résoudre, il faut remonter à la

fondation de l'autel, et voir si on peut établir quelque rapport entre ce mot et l'histoire de celle

fondation.

« M. de (^aumonl, qui nous a donné le dessin de cet autel, rapporte, dans la sixième partie dr

son cours ,
page 152 ,

que, d'après une légende , Henri II , empereur d'Allemagne , étant atteint de

la pierre et voyant que tous les secours de la médecine étiiient inutiles, lit un vœu à siiint Benoit

d'élever un autel magnili<|ue, s'il venait à guérir de sa maladie ; il guérit el accom|>lit sa promesse.

Un ex-voto i-st tout à la fois un acte de reconnais.sance et un monument (|ui conserve le souvenir

du bienfait : il est donc naturel de trouver sur le retable siiiit Benoit , auteur du bienfait. Mais il

faut (pie les siècles a venir siiclient ipie C4' bienfait fut une guéristin miraculeuse; il faut donc

[«rier de la malndii*. (l'est, en effet , ce qui est exprimé dans le second vers de ce distique, l'sia

d'après Ducange, est le nom d'une maladie ; grammatici uiiain , qiiati ab urentln, vocanl.

C'est p«"ul-ètre un mot généri(pie. convenant à toutes les maladies (pii font éprouver un sen-

IV. .-Ji
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histoire '. La statuaire qui ta|)isse le? parois de ces autels est en tout semblable

à celle qui peuple les voussures des portails; quand on reconnaît l'une, on

sait reconnaître l'autre. Tout se lient, tout est conséquent dans chaque

siècle.

Dans l'Église latine les autels sont en tombeaux; c'est un fait que nous

croyons prouvé. Toutefois, surtout pendant les siècles antérieurs au xiir, on

trouve assez souvent chez nous des autels en table, absolument semblables à

ceuxde l'Orient. Mais il faut reconnaître, au moins jusqu'à production de faits

contraires, que ces autels en table ne sont pas des autels niajeurs, ceux qui

s'élèvent au fond du chœur, dans le sanctuaire, et où se célèbrent les messes

hautes et solennelles, mais seulement des autels placés dans les absides ou

dans les chapelles latérales. En Orient, la grande abside est flanquée, à gau-

che ou au nord ' d'une petite chapelle latérale nommée irpoT^-oaif^/-,, et, à droite

ou au sud, d'une autre chapelle nommée 'ît7./.ov./.ôv ; c'est le nom que portent

|)arliculièremenl les deux absides latérales du catholicon (grande église) de

Vatopédi, grand couvent du mont Athos. Dans la chapelle du sud, espèce

de sacristie réservée aux otliciers inférieurs de l'église, aux chantres,

aux thuriféraires et autres, on prépare tout ce qui est nécessaire à l'éclat du

sacritice; c'est là qu'on entretient le feu cpii doit brûler l'encens et allumer

les cierges. Dans la chapelle du nord, trésor sacré, on enferme les vases du

sacrifice, le calice, la patène, la pixide^. Cette cha|)elle est réservée aux

prêtres qui en surlent |)our se rendre au sanctuaire en faisant la procession

liment de brùiure, mie douleur cuisante; or, iiuelle lualadie plus cruelle, quelle douleur plus

cuisante que celle de la pierre"? Ce mot vient donc ici tout naturellement. Le prince, guéri, fait

des vœu.\ pour le soulagement de ceux qui sont adcints de maladies aussi cruelles. La traduction

<Ju second vers serait :

« Médiateur clément, jetez un regard biencellinni sur les douleurs cuhantes des inurtels. »

C'est par erreur, en effet, qu'on a imprim('^ ows/a*- pour usias ; mais, malgré l'ingénieuse expli-

cation de M. Crosnior , nous crayons que ce mot signifie nature , sulistance , être , et non maladie.

Nous pensons (pie celte expression vient du grec, (mv) et non du latin (ureHs). Quant au change-

ment de et de ou en u tout simplement, rien de plus fréquent durant le passage des mots grecs

dans la langi»; latine, et de celle-ci dans la française. Pour ne prendre qu'un exemple, où le chan-

gement se reproduit deux fois dans un seul mol, les Latins ont fait L'i-anus »\'ec l'oCipxvi; des Grecs.

Toutefois, l'explication de M. Crosnicr mérite une attention sérieuse, et nous remercions de sa

lettre le savant archéologue.

I. Voyez, dans l'église royale de Saint-Denis, malgré des remaniements, des mensonges et des

mutilations de toute espèce, plusieurs autels du xiii*-' siècle ain.si décorés.

2. En Grèce, comme en France, les églises ont leur portail à l'occident, leur sanctuaire à

l'orient.

3. Dans l'église du couvent de Dapliné . situé sur la voie sacrée d'Athènes à Eleusis , le chevet

se termine par trois absides. .Au centre, est le grand sancluaire où l'on disait la messe, sur un
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iiiyslitiiio parliiiilièro aii\ (iiccs. 1 rs diacres el sous-diacres seuls peuvent y

entrer avec les iirèlres olliciants; c'est la sacristie par excellence. Les prcHres

coniniunienl à laulel ; mais les clercs inférieurs et surtout les laïques viennent

recevoir la conimunion sur les deerés de cette cliapelle. Si dans le sanctuaire

grec l'autel est en table, à plus Idite raison prend-il cotte l'orme dans les ab-

sides latérales; là, en elVet, l'autel n'est plus qu'une crédence destinée à rece-

voir le réchaud, les encensoirs ol les cierges dans le f^.a/'.ovlX'JV, et les vases

sacrés avec le pain et le vin du sacrilice dans la -pocxop-t^-/;. Nous soupçon-

nons qu'il en a été de même eu Francis surtout dans la période antérieure

au xii'' siècle ; l'absence de sanistics picipriMuent dites, qui se remarque dans

les églises romanes, s"e\pli(pierait donc par un usage analogue à celui des

Grecs. Les chapelles latérales ont dû servir d(î sacristies, au nord pour le

trésor et les iirèlres, au sud |)(iur les olliciers inférieurs. Quoi qu'il en soit, à

Saint-Quinin de Vaison, l'autel central (le maître autel) est en tond)eau,

tandis que dans les chaiielles latérales du nord et du sud les deux autels sont

en table ; l'un est porté i)ar une colonne cannelée, en spirale, l'autre [)ar un

petit pilier carré. La date de Saint-Huimn, (pioi(|ue incertaine, remonte bien

plus haut ipie le \i' siècle. Au \ii'', dans le nord di; la France, dans l'église

rurale de Binson, près d'Epernay, ou voit également sur la gauche, dans la

chapelle latérale du nord, im autel en table, porté, au centre, par un faisceau

de (|iiatre coloiuios, et sur les deux angles libres, par une colonni' doublée.

Il appartient au\ archéologues el au\ liturgisles de faire des recherches sur

le sujet que j indique ici; mais je crois, quant à notre pays du moins, que

l'autel |)rincipal où se célèbre le sacrilice de la messe est toujours en tond)eau,

tandis que les autels lat(Mau\ des églises anciennes étaient en table, parce

([u'ils servaient de credenee philnl que d'aiilel. Dans la suite, à partir du

xin' siècle, lorsque chapelles et autels à dire la messe se furent multipliés,

ces crédences durent être a|)propriecs aux nouveaux besoins; on y plaça des

reliques, on les consacra comme on a toujours consacré les autels majeurs.

I^ forme d'une table n'otVranI pas de place pour un sépulcre réel, on se con-

tenta de trouer la table de j'iiulel, la hanche de pierre portée par des colonnes,

el l'on y introduisit des |iarcelles di; reliciues. A Norrey, près de Caen, dans

les clia|telle-i latérales du noid el du siul, ou v(»il des autels en table (pii

paiaissent à M. de(!iMiiii(inl ' diilir de la lin du \ui' siècle. I.a tablette e>t poi'tée

uiilrl on table. L'abside du (lord t'tiiit dcslinéi- aux ofTicliinls; l'abside du sud, aux vases sarrés

,

ainsi (|ue le déclare une di)ul)le ins<Ti|)li(in peiiile sur les murs de ces absides. On voit qu'il en est

de nu^mi' partiiul i-n Grèce.

1. Cours d'aiitii/uités ntonumi-iitali^ . vol. VI, |). \ti'i.
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<în avant par trois colonnelle>; dans répaisseur de la tranche de pierre, on voit

trois petits trous où l'on a du incruster des reliques.

Outre ces autels flxes, il a existé des autels portatifs, autels mobiles, au-

tels de voyage '
; on s'en est certainement servi, à l'époque des croisades et,

bien avant, à l'époque où les missionnaires de France et d'Italie allèrent con-

veitir les peuples d'Allemagne et de la Grande-Bretagne. Chaque prêtre devait

porter sa table d'autel atin d'y célébrer la messe pour les croisés et les nou-

veaux convertis. « Dans la vie de saint Gérard, abbé deBraine-le-Comte, qui

vivait au x* siècle, il est dit que cet abbé, eu jmrtant de Saint-Denis pour aller

gouverner l'abbaye de Draine, emporta l'autel itinéraire dont saint Denis se

servait, dit-on, pendant sa vie. Il existe dans une église du département des

Deux-Sèvres, celle de Faye-l'Abbesse, près de Bressuire, un morceau de

marbre oblong, entouré d'un cercle en cuivre et surmonlé d'une poignée. Ce

morceau est l'objet de la vénération publique ; on le regarde comme ayant

appartenu à saint Hilaire et comme ayant fait partie de l'autel qui lui servait

lorsqu'il parcourait son diocèse. C'est le seul autel (portatif dont l'existence

m'ait été révélée; mais il est probable qu'on en retrouvera quelques autres.

Ducange rapporte que, de son temps, on conservait dans le trésor de Fécamp

un autel portatif. D'après la description qu'il en donne, cet autel ressemblait

à celui de Faye-l'Abbesse. C'était, dit-il, un morceau de marbre ayant

un pied de largeur et de longueur, qui était orné d'or, d'argent et de

pierreries ^. »

Nous ajouterons à ce passage, emprunté à M. de Caumont '^, que M. Jules

Labai-te possède un de ces rares et précieux autels portatifs. C'est un

morceau de marbre, cerclé et doublé de lames en cuivre sur lesquelles on lit

une longue inscription du xiu' siècle. Comme nous avons l'espérance de

donner prochainement un dessin de cet autel portatif et de l'inscription qui

le couvre, nous remettons à une autre livraison la description détaillée de cet

objet.

Ces aul(!ls portatifs sont plutôt des pierres d'autels que des autels mêmes.

Nous entendons par autel, comme tout le monde, du reste, et conformément à

la langue liturgique, tout ce qui constitue ce monument : les supports quand

c'est une table; les parois, (|uand c'est un tombeau; la tranche supérieure ou

1. On les appelle, dans les textes, altaria rkUica , allaiia itineraria, altaria portatilia

«u gestaturla.

2. « In thesauro ecclesire SS. Trinitatis Fiscanensis asservatur marmoreum uno pede latum et

longutn, auro, arçento, gemmisquc distinclum. » — Ducange, Glossariiim, au mot .fltare.

3. Cours d'antiquités monumentales , vol. VI. p. 1-29.
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1al)le prnproniont dite, ot les iii;nlins qvio l'on a ctaliliri sur colle table, à iiarlir

<le la renaissance, |)Our poser le crucifix el les chandeliers. L'aulel est la

réunion complète de ces diverses parties. La pierre dautel n'est que la

tranche ou le morceau d'une seule pièce, qui reçoit la consécration spéciale

el renferme les reliques dont nous avons parlé. Le mol iraiilcl emporte l'idée

d'un objet élevé; par conséquent encore, pour rester dans létymologie, la

pierre consacrée ne peut à elle seule constituer l'autel; il laut (pi'elle soil éle-

vée sur un support, sur un objet haut.

Nous ne parlons pas aujourd'hui des accessoires de l'autel, ni des degrés

par lesquels on y arrive, ni des parements dont on en décore les parois,

ni de la nappe dont on en couvre la table, ni des gradins (pie porte cette

table et qui reçoivent les chandeliers et le crucifix, ni du baldaquin destiné

surtout à pi'otéger la custode (nicharistiipie, ni des couitiiies dont on Iniinail

une sorte d'enceinte autour dcï l'autel el dont il ne reste plus (pie de l'aibU^s

traces lilurgi(jues. ("est un second article el une seconde gravure (pi'il nous

faut pour indi(|uer suilisanmieut ces objets divers. Aujourd'hui, nous donnons

un autel du xii° siècle; dans une autre livraison, nous en oll'rirons un du

xiii' et nous l'olFrirons complet, c'esl-à-dire avec tous ces accessoires sur les-

quels nous aurons à revenir. Kn attendant, lorscjuc, dans une église romane,

on voudra l'aire exécuter un autel simple el beau tout à la fois, on pourra

prendre pour modèle celui de Sainl-Germer.

Nous prions nos amis el nos souscripteurs de nous envoyer la description

et surtout le dessin de tous les anciens autels dont ils auraient connaissance.

Nous avons à cduir de recueillir el de publier, en texte et même en gra\ ure,

ce (pii peut rester encore d'autels du moyen àgc en France. On nous rendrait

doiic ;i iious-iuème et à tous nos lecteurs le |)lus grand service, en nous si-

gnalant les vieux autels de toute matière el de toute forme (pii auraient

échappé au\ rtHolutions esthétiques, |)oliti(pies ou religieuses. Ouehpielois

<le mauvais coIVres de bois, i)cinls en marbre ou en Inon/c, renferment de

vieux autels sculptés; on fera donc l)ien de déplacer ou de soulever ces

laides et modernes enveloppes, pour s'assurer qu'elles ne cachent pas en ell'el un

monument pn'cieux. Dans la pauvre église d'un jielit \ illage de (Champagne,

j'ai enlevé ainsi de niis(Mables planches (pii dérobaient un ti('s-ri'm,ir(piable

autel du XIV*-' siècle, entièrement ((min cri de ti:.:iiies scidptccs et peintes.

DIDItiiN.



MELAxNGES ET NOUVELLES.

Ameublement des églises aux xV, xvi'" et xvi^' siècles. — Travaux de la Société historique et

archéologique langroise. — Salon de 18i6. — Église de la place Belle-Chasse, à Paris. — Un

million |iour démolir la Mèche de Saint-Denis. — Publications archéologiques.

Àmciihlriiieiil di's ('(/lises au.r XV, XM' l't XVW siècles '. — Si le moyen

àjje n"a rien négligé pour nous laisser de magnifiques témoignages de sa foi,

en élevant à grands frais les sublimes cathédrales qui excitent notre admi-

ration, nous devons lui rendre encore celte justice qu'un goût parfait a pré-

sidé presque lf)ujoursà l'ameublement de ces vénérables édifices aujourd'hui

encombrés, pour la plupart, d'objets plus ridicules les uns que les autres. Aux

siècles où le roi, le haut baron, le gentilhomme et le bourgeois oubliaient tout

pour aller mourir aux plaines de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt, tout était

grand et maje.-^liieux dans nos temples. Les plus habiles artistes s'empres-

saient ])articulièremcnt d'orner et d'embellir l'autel sur lequel la victime

sainte était chatpie jour olVerte. Des documents, tpie nous ont fournis les ar-

chives de l'église Saint-Pierre de Roye, nous feront amplement connaître les

immenses sacrifices que s'im|)osaientà cet elîet les cités les moins importantes.

I.e culte le plus po()idaire au moyen âge, comme de nos jours, fut celui

de la Vierge. Déclarée bienheureuse |)ar toutes les générations, elle devait

I. Avant de doniu'r un second article sur les accessoires des autels, sur les parements et ri-

deaux dont on les enveloppait, il nous semble utile de faire connaître le curieux travail qu'on va

lire sur l'anieublenu'nt des églises. Il y a déjà un certain temps que M. le baron de la Fons a eu

l'obligeance de nous envoyer (e savant article; jusqu'alors la place nous avait manqué pour le

publier. A l'avenir, les actes de vandalisme et les autres nouvelles de ce genre, qui nous ont pris

tant de belles feuilles de papier, seront donnés avec moins de développements; ce sera autant de

gagné pour les articles du genre de celui de M. le l)aron de la Fons. Rien n'est insipide et stérile

comme de signaler sans cesse des actes de vandalisme, rien ne sera plus profitable et plus varié

que de lire, tous les mois, quelques pages du genre de ces mélanges.

( i\ote du Directeur. )
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iloler Tari do j;p> rivjilions les plus ravissiiiitcs, Jiiois <\\\(', Iradiiisonl sur la

picrio la siihliiiio épopée qu'elle lui avait inspirée, l'art étalait si éncrii;i(|uo-

rnenl sur les porclies de nos hasiliqiies des seèiies de joie et de douleur. K\\

'I494, pour contribuer à parei- la mère du (jucifie, la jeune épouse livrait

volontairement les joyaux cpii avaient conlriliui' a paier les derniers jours de

sa viriiinilé : eelle-ci un bâton d'or, estimé un estrellin; celle-là un anneau

d'argent. Les dépenses étaient i;randes, il est vrai. D'abord, il fallait rému-

nérer le travail de (iilles Sa\ai'\, (pii avait |)eint le r(''la!)le
;

puis, aciiuiller

le pri\ du velours el des « leliclies » de la robe de .Marie; celui de la soie,

enfin, employée pour les courtines. De son côté, la fabriciue se montrait

généreuse, en abandonnant au creuset une louche d'ariient de la « calipse

Saint-George, pesant un sizain ; une chaînette d'aii^ent ipii estoil à la croix,

pesant quatre estreiins; ung sainct Nicolas d'argent
,
pesant liuil estrelins, et

du fraittin (pii resloil aux reliciues '
,
pesant neuf eslielins : le tout du poiils

dung onclie et ung eslrelin. ))

Cent ans après (1594), Jehan de Franssières, tailleur d'images à .\niiens,

recevait douze écus pour la table du grand autcl qu'il avait couverte de gra-

cieuses images, et on c()m|)lait à François de Heauraine, peintre à Noyon,

cent sept écus pour avoir peint et doré la table el les images. Fidèle à une

pieuse tradition, le clergé conservait avec res|)ect sur cet autel la crosse, les

vases et les quatre colombes d'airain 'celles de l'autel Saint-Nicolas étaient

de bois) que soutenaient quatre anges de laiton. .Malgré tous ces sacrifices,

l'église, a|)pauvrie sans doute jjar les gueires, se voyait foicée d'employer

des calices d'élain; cai' nous xovons (ju'en \'^^>'2 « deux galisses et six sal-

iières d'étain avaient coulé xi.iiii" ». En l 'iS'.l, on avait déboursé xvi' «pour

une coupe de bois, en ce com|)ris les clous cl la dorure ». Ouatre « porclie-

nelz » à mettre du vin pour chanter la messe, revenaient, en 1 '188, à lui*.

Il serait bien dillicile de décrire d'une manière exacte les tabernacles de

celte époque; nous iiouscontenteronsdonc de diic tpi'au xv'' siècle Jolian Por-

chelleavait <• fait ung molinetà avaler le ror/vz/.s />o(h/«/, eldeux pentuiesà l'au-

maire|)aroù on l'avaloil ». .\u wii^siècle, on remar(piait au-de.>isusdu « reposi-

loire » du grand autel de l'église de Douvrin, une magnificpK! couronne dorée.

Les registres de l'égli.'ie de Sempigny, près Noyon, l'on! menlion f Iti'iC)) de

deux anges d'argent doré à pf)rler le saint Sacrement. \ ers la même epo(|ue,

on avait fait jieindre à Hoye des « galloses » sur le drap du Sacrement, tan-

dis qu'à Douvrin un fionleau de damas rouge servait au pavillon.

1. Noire iiirpunaiL', il siivoir, corbaiis cl iiinillrs. (Aicli. de Ituyi'.)
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De nombreux reliquaires devenaient l'ornement indispensable de ces

autels déjà si splendides; ainsi, à Roye, on observait ici « le cleu de

Saint-Quentin dans une fiolle de voirre de pre; » là, les reliques de saint

Germain renfermées dans un bras doré. Plus loin, l'épaule de saint Arnal

était confiée à b garde de deux anges dus à l'habile ciseau de Jehan Horel

et d'André.

Aux grands jours de la vie chrétienne, non contents d'orner l'église,

nos bons Picards « torquoient de feure Sainte-Barbe, et paroient pompeuse-

ment l'image d'argent de Sainte-Catherine, que Gravai avait livrée moyennant

XX 1. )) Au moyen âge, et même jusqu'à une époque assez avancée du

xvn' siècle, des courtines ou rideaux, que soutenaient des verges de fer main-

tenues au moyen des crampons, entouraient l'autel et dérobaient le célébrant

à tous les regards, alors qu'il prononçait les paroles de la consécration. Il

est à observer que ces courtines devaient toujours être de la môme couleur, et

sans doute de la même étoffe, que les autres ornements employés suivant les

diverses fêles. Au xvi" siècle, celles de Saint-Pierre de Guise étaient en drap

de serge de couleur verte; au xvif, de taffetas à fleur, de salin de Florence,

fond blanc, à fleurs. Ainsi, en 1GT5, mademoiselle de Guise donnait à cette

église un ornement de damas rouge, consistant en devant d'autel, rideaux,

chasuble, tuniques, éloles, manipules et voiles. S'il faut s'en rapporter aux

registres de Saint-Pierre de Roye, les courtines du grand autel (xvi' siècle)

étaient ornées, aux grandes solennités, de dix-neuf aunes de rubans, et il falla't

(|uatre aunes de soie pour le devant d'autel '. Outre les rideaux des autels, on

remarquait encore à Roye les courtines qui préservaient de la poussière les

images des saints patrons. Ainsi, douze aunes de toile, teintes en pers, par

Jehan Le Roy , servaient de courtines aux apôtres, ornées qu'elles étaient de

frange rouge, de rubans divers et du glorieux insigne de la vieille mo-

narchie qu'y avait peint Esloi. Chose extraordinaire , Belot, peintre, recevait

XLVUi" i)()ur avoir i)eiul le drap mortuaire % et le leinlurier qui l'avait teint en

noir exigeait m*. Ce poêle ne nous ra|)pellerail-il point celui de Folleville? ^.

Dans un testament de 1598, on oblige l'ofliciant à chanter, à l'issue de la

messe, « ung salve rcyina et libéra, où sera mis le drap au trespassé devant

1. 11)13. « Pour avoir fait luetlre du passement el des agneaux aux grands rideaux du grand

hoslel du cœur, x s. »

2. XV' siècle. « .V Pierre, peintre, xii s., pour avoir painl le drap du grand lioslel pour ca-

resme. — Une croix de damas rouge (ailleurs salin rouge) servant au drap du crucifix en ca-

resme. » (Arch. de l'église de Sempigny.)

3. .annales ./rc/u'ologi(//ies, t. Il, p. 2.10 etsuiv.
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le crucifix » il falliiit dou/e loisos de « quetiiande» pour pendre le dra|)

devant le ciucili\). Kii IG23, on parle dune « table sur laquelle on a accous-

tunié de poser les morts. »>

De niai.'niliquos tapisseries apponducs aux murs rappelaient aux fidèles

les soullVaiices du Sauveur, son ijlorieux triomphe, ou bien des traits de

l'Ancien Testament. Parmi ces dernières figurait, à Guise, celle qu'avait léguée

Antoine de Blondel, seigneur do Vadcncourl, et sur laquelle on observait le

jugement de Salomon. Celles que possédait cette église étaient si nombreuses,

au reste, que les registres mentiomHMit souvent U^s deux grands colTres aux

tapisseries. Il nous apprennent aussi (]u'en \{\W Prosper Tliuillier, tapissier,

exigeait (iti I. « pour axoir Iravaillic et rcîniis en couleurs les tapisseries du

clia^ur. » Au xv siècle, à Roye, l'cstaidier (lutrin), couvert dune « piau de

Iruye », était orné de quatorze chandeliers placés devant les treize apôtres,

six desquels, y conquis » ung y mage de sainct Biaise » , avaient été achetés

vil 1. IV s. à Gilles Savary. Kn l.Ml'i, Pierre Vaisseur, fondeur à Sauvais,

recevait xv 1. t. pour un aigle de < riiymc », un aùain servant d'establier, que

l'on .recou\ rait ordinairement de (amelot violet enriciii de passements et de

franges.

La même année, on allouait an libraire IJronlel vf, pour avoir racoustré le

manuel, et v à M' Jacques I.arti/.ieii (pii l'avait écrit et remis à [)oint. A [)eii

près dans le même temps, un anliplionici-, acheté à Ailrien Allou, rc^venait

à xliii s., VI d., en ce non com[)ris \viii% prix des deux mains de << [)apier

lombart » (pi il avait fournies. A (îiiise, an wii"^ siècle, un serrurier ra-

coustrail, mo\eniiaiil xxx", la r('niii(> {\e dcniv livres du temps d'été, et y

faisait des pièces pour mettre un cadenas, avec crampon et broche. Kn lô-'iK,

Kloi de Gravai, orfèvre à Roye, faisait à l'encensoir d'argent « ung grand

carré, deux petites medalles et ung petit chap|)eau de Iriumplie '. » La

chaire disparaissait souvent sousdc riches ornements, puisqu'il Uoyi^ il fallait,

en l 'l'J'J, i< trois aulnes de treillis, et aulne et ilemy de frinche, pour mettre

sur le kahiere liu preschour. » L'intérieur du bénitier était ordinairement garni

d'étain. Ainsi, en I Wi , le comptable de Saint-Pierre de Hoye accusait une

dépense de xxxv ' « |)our une galle de Ihiersain placée dans le beiKiislier de

pierre. » En Kill, on parle du « plateau d'estain servant au benislier. <

Les cérémonies des grandes solennités chrétiennes sont souvent pour nous

un pn'(it;ii\ et vénérable refiel des iimimus des gi'néralions éteintes depui>

I. Au xvM' sii'cii', la roiifri'ric ilc Ni>iii--|)iinic-(lo5-Joifs, éUiljlie diiiis lu aitliùdrali- di- Noyoïi,

l>u^•iv<lait une paix en fleurs de lys , ri deux '^ranùs agii us iJei en ouaille. (l)o la tons, Vue

cité picarde, \t. îî>i. )

IV. 33
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longtemps. A Royo, par exemple, en l'iHS, le chapeau du Saint-Esprit devait

être orne de cincjuante boutons. Les diacres et les clercs recevaient (1503)

x% VI d. pour la messe du Saint-Gan. Jelian Jozel , dit « Meur-de-Soif »

(1488), livrait à l'église, moyennant vr\ vid., trois cents oublis. Ailleurs

Il pour les meuilles avec le Saint-Esprit, m'; pour faire le Saint-Esperil et

jetter avant l'église. » 11 paraîtrait, an resie, qu'on se transportait à cet effet

sur les « wimes » du comble de l'édilice. Au jour de la Cène du Seigneur on

distribuait, aux Ténèbres, se|)t livres d»; dragées et vingl-quatre douzaines

de cornean , ainsi que du vin. La messe de ce jour se nonnnait « l'obit

du Mereau; " quelquefois le « mereau et cène du jeudi absolu. »

l)K I.A FONS , BARON DE MEUCOQ,

Corrfspi.iiiliiiit il 11 Coin Hé liis(oriiiuc des arts el nionuiuents.

Travaux de ht Socii'tc hhloriquc et arcliéolvuiiiuc langroisr. — On nous

écrit de Langres, en date du 19 mars :— « Monsieur, vous avez publié, dans

la livraison du mois de février des (t Annales archéologiques », une note

dans laquelle on dit que la Société archéologique langroise n'a rien fait de-

|)uis qu'elle existe; je viens vous donner quelques explications qui vous

|)rouveront que cette assertion est on ne [)eut plus inexacte. Les statuts de

la Société historique et archéologique langroise ont été approuvés par 3J. le

ministre de l'intérieur le 10 février 18'i2. Elle a, i)ar conséquent, quatre ans

d'existence, pendant lesquels elle a ar(()m|)li les travaux suivants.

« Ayant obtenu de l'administration municipale l'autorisation de former

un musée dans l'abside de l'ancienne église Saint-Didier ei dans une salle

située dans le bâtiment élevé sur la nef de cette même église, la Société

archéologique s'est d'abord occupée d'ap|>roprier le local qui était mis à sa

disposition. L'abside de l'église Saint-Didier, entièrement abandonnée depuis

cinquante ans, était dans im état de dégradation complet. Les fenêtres avaient

été murées; le sol rempli à (pialre pieds de hauteur; une partie de la voûte

était prêle à tomber; les fùls des colonnes et les cha|)itcaux, couverts de

larges entailles faites jwnr recevoir des poutres, et les arcs doubleaux lézar-

dés, deuumilaienl les réparations les plus compliquées. La Société archéo-

logicpie a fait exécuter tous les travaux nécessaires : les fenêtres ont été

ouvertes et garnies de vitraux, la voùle réparée , les terres qui remplissaient

l'église enlevées, les colonnes restaurées, les arcs doubleaux enchaînés; el

l'abside de Saint-Didier, monument très-intéressant, dont une partie date du

X' siècle et une autre du xv', est aujourd'hui, non-seulement sauvée d'une

ruine inmiinente, mais complètement restaurée. Le tombeau de saint Didier,
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l'vèque de Lariiircs, iiioit au iii*^^ sicrlo, se tiuiivail, avant la rovohition, (iaiis

l'ci^liso qui porlo le nom de cet évèque; la Société arcliéoloiii(ine, en fai^ant

vider le caveau où avait été enterré saint Didier, a retrouvé les débris de

son tombeau, et en a conunencé la restauration, (l'est dans cette abside que

la Société a formé le musée des monuments lialio-romains et du moyen Age.

Les premiers ont été placés dans la partie construite au x^ siècle, et les

seconds dans la partie qui date du xv" siècle, cl au milieu de laquelle se

trouve le tombeau de saint Didier. Les monumenls de Tépoque gallo-ro-

maine, conq)osés de statues, bas-reliefs, frises, cipjx's funéraires, autels,

inscriptions, cha|)iteaux, etc., tant en marbre qu'en pierre, sont au n()nd)rc

de cent di\-liuil , et il \ a ticnlc et un tnnmuiicnls du moyen âge et de la

renaissance. I.a seconde salle du musée lenJL'rme : i" un médailler où sont

réunies ensiron liuit (cnt:- médailles gauloises, romaines, ou monnaies du

moyen âge; '2" cent cincpiante et un objets de l'époque celticpie et gallo-

romaine, tels que liaclies, clefs, iibules, lampes, colliers, bracelets, styles,

couteau de sacrilice, bagues, etc.; T trente-sept vases anticiues et urnes

cin('rhires; 'i
" des armes de lépoiiue gallo-romaine, du moyen Age et de

peuplades sauvages; ")" soixante-dix-huil objets de l'antiquité égyptienne,

parmi lesquels on remarcpu;' une momie renfermée dans un cercueil de bois

de perséa , un bas-relief et une inscription du temps des Pharaons; G" un

autel à parfums et différents objets venant de Ponqiéi ;
7° lui fragment de

statue et (juatre fragments d'ardiitecture en marl)rc blanc, trouvés dans les

ruines de Carlliage et de Magnésie; S" quatorze [)einlures sur émail; 0" dif-

férents objets, parmi lcs(piels on remartpie un gr()U|H' en ivoire représentant

l'Annonciation, ipii a appaitenu à Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et

(pi'il |ioii,'iit en \oyage dans un coffre orné des armes de Boiu'gogne;

Itt" enfui deux bustes et trentcvcincf tableaux, la plupart d'artistes langrois,

complètent la colUîclion formée par la Société arclieologi(pie, et dans huiuelle

j'(jublie encore une suite de sceaux des é\é(pies de Laiigres (;t de dilTcrenls

seigneurs, de villes et d'abbaves.

« Voilà, monsieur, le lésultat des travaux de la Société arcliéologiciue lan-

groise pendant ses quatre années d'existence; je ne crois pas cpi'il y ait en

France une vilh' où nue colli-dion aussi inqiorlante ail été formée dans un

temps aussi court. Pour réunir tous les objets dont je vous ai fait une enu-

niération succincte, pour faire toutes les réparations qu'exigeait l'abside de

Saint-Didier, pour faire exécut(!r les meubles (|ui renferment les collection>

lie médailles, d'ol)jets antiqiio, etc., et pour décorer la salle où sont placés

ces meul)lcs, la Société arclieoloiîiipie n'a pas reçu un centime de l'admi-
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nistration municipale- île Lanières, contre laquelle elle a eu, au contraire, à

luUer pour sa formation; elle n'a rien reçu du conseil général. Toutes les

dépenses considérables qu'elle a faites ont été couvertes par l'argent donné

par les membres de la Société, par les dons qu'ils ont recueillis, et par

quelques modiques subventions accordées par le ministre de l'instruction

publique. D'après cet exposé, vous reconnaîtrez, monsieur, qu'il n'y a pas

en France une société qui ait autant fait que la Société archéologique lan-

groise. Jusqu'alors elle n'a pu, comme elle en avait le projet, publier des

mémoires et des planches, parce qu'elle a toujours été forcée d'employer

toutes les ressources dont elle pouvait disposer, soit en répaiations, soit en

acquisitions, ou en transport d'objets découverts dans le département de la

la Haute-Marne, ou qui lui étaient offerts: elle a di'i remettre la publication

(ju'elle avait projetée. On peut retarder l'impression d'un ouvrage, mais on

ne peut remettre l'acquisition et le trans|)ort d'un monument nouvellement

découvert, sans risquer de voir ce monument détruit; on ne retrouve plus

une médaille, ou un objet en bronze, si l'acquisition n'en est pas faite im-

médiatement. Je n'ai pu laisser passer sans réponse la note qui vous avait été

adressée, parce que non-seulement elle est, comme je l'ai dit, aussi contraire

que possible à la vérité, mais parce que, la Société archéologique ayant reçu

du gouvernement quelques allocations, et espérant encore en recevoir, je ne

pouvais laisser publier que les fonds accordés par le ministre de l'instruction

publicpie à la Société archéologique iangroise étaient à peu près perdus,

tandis qu'il est au contraire certain cpic nulle Société n'aurait pu en faire un-

meilleur enqiloi , et que le ministre doit surtout seconder les efforts d'une

Société archéologique qui n'a d'autres ressources que l'argent provenant des

cotisations des membres qui la conq)Osenl.— J'espère, monsieur, que, mieux

informé, vous penserez qu'il est convenable de publier, dans le premier

numéro de vos « Annales archéologiques » , une rectilication de la note que*

vous avez insérée. — Agréez, je vous prie, etc.

« TllÉOnOKE PISTOLLET DE SAINT-FERJEVX,

<t \ ict'-st'crétairc de la Société Arcliéologique Iangroise. »

Nous avons dû nous empresser de faire droit à cette réclamation. C'est un

peu la faute de la Société Iangroise si l'on connaît mal, à l.angres même, les

travaux sérieux dont elle s'occupe. Sans imprimer des mémoires, puisque

l'argent manque, elle pourrait bien, de tenqis à autre, donner un bulletin à

quelque journal local, qui s'enq)resserait
,
qui serait heureux de le publier.

Quand une Société possède un secrétaire et même un vice-secrétaire ijui écrit
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îiiissi liicilomont que M. Pislollct <Ie Saiiit-FcijiMix , on doit avoir (roxccllont>

pmct's-vcrliaiix , et ces |)n)cès-verl)aux devraient ('Ire publiés. Nous sommes

liciirciix (ra|i|)i('nili(' tout ce (|ue la Société a déjà l'ait; les résuliats pour-

suivis avec persévérance et atteints en grande i)arlie sont réellement impor-

tants. Nous ne suspecterons pas même d'exagération M. le vice-secrétaire,

loisiiuil assure (juc nulle Société archéologique de France, en aussi |ieu de

temps et a\ec aussi peu de ressources, n'a produit autant ipic la Société de

I.angrcs , et nous reconnaîtrons avec un vif plaisir (pic le peu d'argent

accordé par >I. le ministre de l'instruction |)ul)li<iue a rendu au delà de ce

qu'on pouvait attendre. Si le gouvernement était ])lus généreux, la France

deviendrait bientôt un |)ays modèle pour les éludes, la conservation et la

description des objets d'art et d'antiquité. Du reste, avec le ministre actuel

de l'instruction pul)li(|ue, on est en droit, sons ce ra[)port, de tout espérer.

Ainsi donc, bon couiage à la Société de; Laiigres!

Salon (II! IH'iG. — L'exposition des ouvrages de peinture, sculpture, arclii-

lecture, gravure et lithographie vient d'ouvrir. Elle est riche surtout en

dessins d'architecture représentant des monuments du moyen âge en France.

M. Verdier, correspondant du C.omilé hisloricpu! des arts et monuments, (;x-

pose ime importante série d'étiules sur l'église abbatiale et le tloître de Saint-

j.cu -d'Ksserant, près de (Chantilly. M. Henri Révoil offre l'étal actuel et

lelat ancien du cloître abbatial de Montmajour, |)rès d'Arles. M. F^ugène La-

croix propose la reslauration de l'église paroissiale de Vitry-sur-.Marne, pi'ès

de Paris. .M. (Icsar Daiy, directeur de la « Revue d(! rArchitecture '> , oiVre

une grande et sérieuse monographie de Sainte-(iecile, cathédrale d'Alby.

i\L Henri Jorel nous montre la porte princi[)a!e de l'église du Thor ^Vaucluse\

.MM. Louis Lenormand , Paul Gallois et Julien Hénard ont reproduit le châ-

teau de Meillant Cher , le château d'Ancl F^urc et l'hôte;! ("arna\alet, à

l'aiis. .M. Radenier a fait des études sur la réunion du Louvre aux Tuileries,

el M. Jules Rouchet oiVrc; (piehpies ilcssins sur la « Villa Pia » de Ro)iie. Le

passé avant déjà conmicncé pour l'église Sainl-Vincent-de-Paul , à Paris, où

il pleut déjà, où la vieillesse précoce est dcsceniluc , 11. Mas Riithclin donne

une vue extérieure de cet édifice, passé désormais a l'elal de nionumcnl histo-

rique el prestpie de ruine. M. Victor (îay, nolir; collaborateur, expose, à

côté d'études curieuses siu' l'orfèvrerie romane el les émaux de Limoges, un

jirojet de cha|)elle, en slyle du xiil' siècle, pour le village; fie Nanlerre.

.M. liemi .Mignan soumet également un pinjet d'é'glise ogivale poui' le cap
*

.MalifiMi, et \\. Liigeue Lacroix propejse un templr luthérien, en stvk; in-



258 ANNALES ARCIIEOLOGIOIES.

connu, ponr la place d'Knrope, à Paris. Quant à l'arcliitecture piertjne, elle

est représentée par MM. Rourgerel et Landron, cpii nous montrent la ville
'

d'Athènes,. les Propylées et l'Acropole. M. Questel a fait un beau travail sur

l'ampliithéàtre romain, les Arènes de la ville d'Arles. Si l'on excepte la Villa

Pia (le Rome et l'Acropole d'Athènes, ce sont exclusivement des monuments

de France qui ont attiré les regards de nos jeunes architectes, et ces monu-

ments sont surtout du xiii" siècle el de la Renaissance, c'est-à-dire des deux

plus belles époques pour l'art de notre pays. Nous reviendrons sans doute,

et avec les détails nécessaires, sur le Salon de 1846. En dehors des dessins

d'architecture, nous pourrons glaner, dans la lithographie, la gravure et la

peinture, des monuments qui nous intéressent à i)lus d'un titre. En sculpture,

le jury, toujours bienveillant et toujours intelligent, a refusé une statue de la

Vierge par M. Duseigneur; mais M. Duseigneur est en position de se passer

du jury. M. Bion, c'est véritablement fort heureux, a pu faire recevoir un

Christ colossal, destiné à la jolie chapelle, de style ogival, que M. Grigny

vient de bâtir pour des religieuses d'Arras. Cette grande et sévère statue

nous a fait une forte impression. Le reste, eu égard du moins aux « Annales

archéologiques » el à nos lecteurs, nous intéresse beaucoup moins. Il n'en

est pas encore de la sculpture comme de l'architecture; les statuaires mé-

jnisenl la sculpture gothique. Nous ne voulons certainement pas leur rendre

la pareille; mais tant que leur esprit n'aura pas changé, tant que leurs études

n'auront pas pris une direction plus nationale , nous serons forcés de n'en

rien dire. Quelques artistes nous inspirent un certain intérêt, mais plutôt par

l'espoir entrevu (|ue par le résultat exposé.

É</lisc (le la jiliict' Bcllc-Chassi', à Paris. — C'est à n'y pas croire. Le Con-

seil des bâtiments civils vient de décider i^à la majorité d'une voix ,. il est vrai)

que l'église projetée pour la place Belle-Chasse serait, premièrement en style

ogival, secondement en style du xiu' siècle. Si aous sommes bien informés,

MM. Rohault de Fleury, Huvé, Caristie, Biet, Achille Leclère, Blouet, Gour-

lier. Gauche, Vaudoyer, Provost et Pellechet , membres du Conseil, sont

ennemis jurés, ennemis mortels du système ogival; l'arc pointu leur entre

dans l'esprit aussi désagréablement qu'une aiguille dans la chair. Ces mes-

sieurs ont bâti la Madeleine, ont fait des voyages fort inexacts en Grèce, ou,

ce qui est le cas du i)lus grand nombre, n'ont produit ni [uonuments ni

voyages même pittoresques. Parmi les autres membres, iMM. Taylor, Grillon

et Mérimée nous sont favorables; M. Vilet ne nous en veut pas toujours, et

M. Duban est assez souvent pour nous. Le président, M. Valout, n'est pas



M K LA NT. ES ET X M \ KIIKS. 259

trop éloigné de nous Irouver du bon. (loiiiiiu'nl se fiiil-il qu'avec un per-

sonnel aussi môle, qu'avec onze ennemis très-solides et dix amis moins

fermes, le style ilu xiii'' siècle ait rempoite un éclalaiit tiionqdie.' Les hommes,

c\) voilà un exempli; tle plus, valent mieux (jne lenr réputation. Nous ne

serions pas t'Achés cependant de connaître ceux de nos ennemis cliez les(]uels

il nous faudrait mettre une carte de remerclmenl. Quoi (]u"il (;n soit, liolre

•cause est gagnée; une église en style ogival du xii!' siècle sera élevée sur la

place Belle-Chasse. C'est maintenant à l'architecte désigne pour accomplir ce

beau travail de rendre un projet digne de Paris et digne des éludes archéo-

logiques de la France. Il peut être s^^r (jui! l'Kurope aura les yeux «ur lui. Les

inagniticiues modèles du grand style ogival ne mancpienl |)aschcz nous; (]u'on

les copie ou qu'on en exprime le génie, c'est au goût, au talent, à la science

de l'architecte qu'il appartient de se prononcer. Mais il faut absolumeiil ipi'on

nous donne un cliel-d'onivre; tout notre a\enir y est engagé.

In million pour démolir la /l'ccltc de Sainl-Dcnis.— Nous lisons dans U'

« Moniteur universel » du '23 mars: k La Connuission de la Chand)re des dépu-

lés, chargée de l'examen du projet de loi relatif à l'ouverture d'un crédit de

3, '(()G,OIIO fr. a|)plical)le à l'achèvement de divers édifices et à la démolition

du clocher de l'église royale de Saint-Denis, est ainsi composée :
1" bureau,

M. Ferdinand de Lasleyrie ; 2% M. Rasteau ; 3% M. de Golbcry; V, M. le comte

d'Hunosltein; 5% >L Mathieu Me Saône-el-Loire'j, 0% M. Dozon; 1'', >L l.e-

niaire; 8'', M. le général Girod ( {\c l'Ain); 9% M. Oger. » — Il \ a tnul lieu

d'espérer que M. F. de Lasteyrie, député deranondissemeni de Saint-Denis, et

le seul ici qui s'entende aux matières archéologiques, sera nommé.rapporleur

de la Conunission. Le projet, en ellet, concerne pour les deux tiers la démo-

lition, du clocher de Saint- Denis et la construction d'un bâtiment en style du

XIII' siècle, parallèlement au beau réfectoircMh; l'abbaNc de Saint-Mai lin-des-

(iliamps. (!Csl ddiic I arcliçuldgiie de la Commission et le députe de Saint-

Denis qui est naturellement désigne comme rapporteur. Dans ce cas, la dis-

cussion de la (Chambre des députés sera d'un haut intérêt, et M. Débet itourra

y recevoir plus d'un mauvais compliment. A la Cli;iniliie des |)airs, M. l'aichi-

lectc de Saint-Denis sera peul-ètie aussi un peu xvèrcmenl Iraile par

MM. Victor Hugo et de Monialcmberl. Vénlablenirni , il (•>! moins agréable

(|u'on ne [lense d'être architecte en ce moment-ci ! Pour une llèche à démolir,

et |)our un pauvre petit million (pi'oii vous demande alin de procéder pro-

prement à l'opération, ^llbir les dures paroles de MM. les députés el pairs

de Fiance, c'est à donner de suite sa démission et à vivre traïKpiillemenl îles
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petites rentes qu'ont pu vous procurer les raccommodages, rapetassages et

blanchissages des monuments historiques.

Publications archéolofjic/urs.— Certaines circonstances nous ayant empâché

de renouveler, sur la couverture de ce mois-ci, les annonces bibliogra-

phiques, nous devons signaler les publications suivantes dont nous rendrons

compte ultérieurement.

Armoria Real, ou Galerie royale des armes anciennes de Madrid, par

M. Achille Jubinal. C'est un supplément au magnifique ouvrage déjà publié,

en deux vol." in-lol., par M. Jubinal. Ce aii|>plémenl, devenu indispensable,

se composera de onze livraisons, et formera un troisième vol. au prix de

50 francs. La \" livr. a paru. Prix 5 fr.

Les Arts en Portugal, par le comte Raczynski, correspondant du Comité

historique des arts et monuments, ministre de Prusse en Portugal. Ouvrage

capital pour nos études et qui devra être soigneusement analysé par nous. In-8°

de 548 pages, avec gravures sur métal el gravures sur bois. Prix 9 fr.

Tij/ies (te l'Architecture du moyen à;/e, par Léo Drouyn. La seconde livrai-

son des monuments militaires, dont nous avons annoncé la première, a ])aru.

Deux feuilles de textes et cinq gravures in-fol. Prix 5 fr.

Histoire des chapelles papales, par M. le chevalier Moroni, traduit de l'italien

et accompagné de notes liturgiques el historiques, par M. A. Manavit. In-S"

de xxviii el 500 pages. Travail fort riche en documents liturgiques très-peu

connus. Piix G (V.

Instruction sur te chant de l'Église, par Mgr. l'évèque de Langres. In-'i" de

A2 |)ages. Rien de plus savant ni de ])lus prati(jue à la fois n'a été dit sur cette

grave (piestion. C'est comme une admirable préface au travail de M. l'abbé

Jouve que nous donnons aujourd'hui. Cette « Instruction » n'est pas encore

dans le commerce; nous en reparlerons quand on l'aura réimprimée.

Histoire de VIorencc de Werquif/ud'ul ,
première abbesse de la Paix-Notre-

Dame, à Douai, el inslitutiice de la réforme de l'ordre de Saint-Benoît, dans le

nord de la France et en Belgique, par l'abbé Parenly , chanoine d'Arras,

mendjrc de plusieurs sociétés savantes. Ouvrage intéressant pour ceux qui

s'occupent de l'histoire des ordres religieux en France, ln-12 de 300 pages

avec un portrait lithographie. Prix I fr. 50 c.

Pririlécjes de la ville de Lançjon, recueillis par M. Virac, notaire à Sau-

ternes, correspondant de la Commission des nu)iuuuents de la (iironde. In-8°

de 23 pages. Documents curieux pour l'histoire de nos villes. 1 fr.



M0UVE3IENT ARCHEOLOGIQUE

EiN ESPAGNE.

L'Esp;ii;ne sorl à peine d'une de ces crises violentes qui acconipairnent la

liansformation des peuples et des gouvernements. Là, comme partout ailleurs,

les monuments des siècles passés ont en à souiïrir de la lutte des opinions.

Mais en même temps il s'est élevé un ci'itaiii nombre d'hommes de cœnv qui

se sont donné la mission d'arrêter la doiihlo action destructive des liommes

et du temps; ils ont trouvé d(! ra|i|)ui auprès du eouvernement. Une Com-

missiiiii cciilrali! des inoiiunicnls liistnii(pi('s et arlisli(|ues a été Formée à

!\Iaiiriil , pour ilirii;er le mo.n\ement archéologique, sous la [)résidence du

ministre de riulérieiw. Cette Commission se compose du ministre de l'inté-

rieur, président; du général comte de ('lonard, vice-président; de D. J. de

Quinte; D. J. de Madra/o; U. Antonio-tii! île Zarate; D. Yalentin Carderera;

D. Anibal Alvarez; enliii, de 0. .hisc Amador de los Rios, secrétaire '.

Celte Commission a des attributions analogues à celles de notre Comité des

arts et monuments; de plus <pie lui, elle a l'action. Présidée par le ministre

de l'intérieur, elle a recours à l'autorité de son chef pour faire respecter ses

décisions; (îlle [«Mit ainsi protei-'cr d'une manière cflicace les monuments de

la vieille Espagtie.

Ce n'est pas à .Madrid seulement (pie la Conunission a rencontré de géné-

reuses sympathies : dans les provinces on a recours à son |)alronage, on se

félicite de son iiilci\eiition, et les jmii imux d'un iziaiid iKinilirc de villes ren-

dent hommage à ses lumières, l.i; monastèie de Veruela, en Aragon, fut la

première ahhaye de (jleau\ en Kspaiine. l-'église est rcmartpiahh' par son

anti(piili', par la maimilicence et la sévérité de son architecture. De riches

ornements lui donnaient cet éclat (pie les peuples méridionaux aiment dans

leurs temples. Les relal)les sculptés et les statues ont été brûlés pour extraire

d(; leurs ccndri'.. (pi('!(|ui's |iar(cl!r- d'dr. \.;\ (Nuiimission des monuments

4. Guia (le ForusltTOs. — Calr/idario de la Curie. — 1.Si(;.

IV. 34
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hisloriqaes a recueilli des renseignemenls sur cet édifice , et a demandé sa

conserva'.ion au gouvernement. H est urgent de s'en occuper, car il menace

ruine. Ce monastère est encore intéressant par le nombre de sépultures qa il

renferme : les principales sont celles du fondateur, D. Pedro de Atares, et de

sa mère dona Teresa Caxal ; celles du grand comte D. Lope de Luna, beau-

père du roi D. 3Iartin d'Aragon ; du prince D. Alonzo, frère aîné de D. Jaime-

le-Conquérant ; enfin les tombeaux de D. Fernand de Gurrea et Aragon, duc

de Villahermosa , et de seize de ses descendants. La presse locale a joint ses

efforts à ceux de la Commission. Elle a fait un « appel aux familles de ces

héros dont la mémoire offre tant de souvenirs glorieux; elles doivent s'inté-

resser à la conservation du temple où reposent leurs cendres, d'où peuvent

renaître des successeurs qui rappellent le patriotisme et la piété de ces illustres

guerriers. Les sciences doivent porter le même intérêt au dernier asile du

savant universel, maître F. José Rodriguez, qoi a écrit des traités profonds

sur tontes les matières. Les arts doivent préserver de la mine un des plus

beaux modèles de larchitecture byzantine '. >

La cathédrale de Léon offre à l'archéologue un vaste sujet d'étude sur

l'architecture espagnole depuis le ts.^ siècle jusqu'au xiv°, et sur la sculpture

du moyen âge. Ce monument considérable, dont l'aspect merveilleux captive

l'attention des étrangers, menace ruine dans quelques unes de ses parties les

plus importantes. 11 est arrivé là ce qui arrive si souvent en France; de mal-

adroites restaurations, des ornements ajoutés sans respect pour le monument

ont accéléré sa raine. Le portail méridional s'ouvre à l'extrémité du trans-

sept par un grand arc ogival soutenu par des piliers et des arcs-boutants.

Un malencontreux architecte s'est avisé, en I S30, de chaîner ces piliers d'un

amortissement de sa façon ; la dépense a été considérable et le résultat funeste.

Par suite de l'emploi d'un mauvais ciment, les parties neuves ont lassé «lire

les assises de pierre de taille ; elles s'en sont séparées, et elles montrent des

crevasses étendues. Aujourd'hui, l'arc et la charge qu'on lui a donnée sont

mal appuvés, et sa ruine imminente entraînera celle des voûtes d'arête du

transsept. H y a lieu de craindre que ce mouvement ne se fasse sentir dans

les premières voûtes de la nef, et ne compromette l'arc principal de l'inter-

section des transsepts, par l'ébranlement donné aux arcs-boutants qui main-

tiennent son écartement. On estime déjà à 1 "2,000 dciuros ce qu'il en coûterait

I. Ce aest pas en France seulement, comme on le voit. .__ ._ ^ ._--_- _ ,-_ ;

byzantine à une architecture qui n"a rien de commun avec le byzantin véritable. Nooî aroos beau

écrire et beau dire, cette espre&soD, qui est une grosîtere erretir. tend à s'enraciner ààos ta ter-

minologie archéologique Soie du Dirteteytr.)
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pour ro|iaier ces ilrsonlrcs, en >"\ itrenanl do suite; plus tard, la dt'|)ense

serait bien plus eousidérable. Le tianssepl nord a souiTert éi.'aleiiient , sans

toutefois être aussi compromis. Un des arcs-lxnitaiits nienavail ruine, ainsi

que la façade orientale du Iranssept; on les a reeonslriiits i)endant les mois

de juin, juillet, août el septembre 1845, et l'on assure que la plus ij;rande

prudence a présidé à ces travaux. Les voiMes avaient été écliafaudées et cin-

trées. La fabriipu^ a payé ces dépenses; mais l'état de ses ressources ne lui

a pas permis d'eiiliepiciKlre (rautr('> iciiaralions non moins urgentes, et la

presse espagnole vient à son secours, pour signaler à la Commission arcliéolo-

gique et au gouvernement les besoins de cette belle église Lu autre arc-

boutanl menace ruine ; dans plusieurs endroits les murailles sont rongées et

presque à jour, à cause de la nature de la pierre qui s'égrène facilement et de

rimmidité qui se concentre au iiurd et dans les parties où l'air ne circule pas.

Dans la tour de l'horloge (pieUpies marches de l'escalier sont en très-mauvais

état ; la tour des cloches, quehpies clia|)elles ont aussi souffert des injures du

tem|)s. Ce sont les journaux qui nous ilonnent ces détails; leur ap[)el sera-t-il

entendu? il faut l'espéror.

Nous publierons ijrocliainement en entier le rapport de .MM. I). José Ama-

dor de los Rios, el Aivaicz, l'un membre et l'autre secrétaire de la Commis-

sion des monuments, sur la translation des sépulcres du cardinal Cisneros el

de D. Alonzo Carrillo de Acuna , ces deux chefs-d'œuvre de la renaissance.

La traduction de ce document fera connaître les doctrines archéologitpies des

hommes qui veulent conserver à l'Kspagne les seuls témoignages aujourd'hui

debout (le son anliiiue grandeur. Nous aurons aussi occasion de faiie con-

naître quelques ouvrages dignes d'intérêt : nous ne ])arl()ns ici que pour

mémoire delà belle jinblication intitulée » l'Espagne arlislitpie et monumen-

tale ». Plusieurs des [)lanches de cet ouvrage, lithogra|)hiées à Paris^ mais

dessinées par des Espagnols ', sont des chefs-d'(euvre dans ce genre. C'est

un beau monument élevé à la gloire de l'Espagne par ses enfants; nous y

reviendrons pour étudier h; texte qui contient des pages élocpumles contre le

vandalisme, el dans lequel les auteurs professent les plus saines doctrines en

fait d'art el d'archéologie, celles (pie ilefend le Comité des arts cl moniunents

de Fiance.

Il nous siillil aiijourdliiii di' iaiii' coiuiaitic que dans l'Espagne, à peine

< . Beiiuroup de ces plunclics ont été dcssinéos par tics Krançiiis sur des croqois cfrac(?â ou dou-

teux pris par des Espagnols ; r'esl un l)pi oiivrapc, mais ce n'esl pas un ouvrage exact. I.es arcl>6o-

lonues, auxquels la xMlii: iinixtrlc plus que lout le reste, doivent beaucoup se délier de celte

Espagne plus pittoresque encore que nionunienlale et artisti(|ue. [Sole du Dirvcleur.)
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hisloiiciues a recueilli des renseignements sur cet édifice, et a demandé sa

conserva'.ion au gouvernement. Il est urgent de s'en occuper, car il menace

ruine. Ce monastère est encore intéressant par le nombre de sépultures qu'il

renferme ; les principales sont celles du fondateur, D. Pedro de Atares, et de

sa mère dona Teresa Caxal ; celles du grand comte D. Lope de Luna, beau-

père du roi D. ^larlin d'Aragon ; du prince D. Alonzo, frère aîné de D. Jaime-

le-Conquéranl; enfin les tombeaux, de D. Fernand de Gurrea et Aragon, duc

de Villahermosa, et de seize de ses descendants. La presse locale a joint ses

efforts à ceux de la Commission. Elle a fait un » appel aux familles de ces

héros dont la mémoire oiTre tant de souvenirs glorieux; elles doivent s'inté-

ressera la conservation du temple où reposent leurs cendres, d'où peuvent

renaître des successeurs qui rappellent le patriotisme et la piété de ces illustres

guerriers. Les sciences doivent porter le même intérêt au dernier asile du

savant universel, maître F. José Rodrignez, qui a écrit des traités profonds

sur toutes les matières. Les arts doivent préserver de la ruine un des plus

beaux modèles de l'architecture byzantine '. >

La cathédrale de Léon otfre à raichéologue un vaste sujet d'étude sur

l'architecture espagnole depuis le ix*" siècle jusqu'au xiv% et sur la sculpture

du moyen âge. Ce monument considérable, dont Taspeel merveilleux captive

l'attention des étrangers, menace ruine dans quelques unes de ses parties les

plus importantes. Il est arrivé là ce qui arrive si souvent en France; de mal-

adroites restaurations, des ornements ajoutés sans respect jiour le monument

ont accéléré sa l'uine. Le portail méridional s'ouvre à l'extrémité du trans-

sept par un grand arc ogival soutenu par des piliers et des arcs-boutants.

Un malencontreux architecte s'est avisé, en 1830, de charger ces piliers d'un

amortissement de sa façon ; la dépense a été considéiable et le résultat funeste.

Par suite de l'emploi d'un mau\ ais ciment, les parties neuves ont tassé entre

les assises de pierre de taille ; elles s'en sont séparées, et elles montrent des

crevasses étendues. Aujourd'hui, l'arc et la charge qu'on lui a donnée sont

mal appuyés, et sa ruine imminente entraînera celle des voûtes d'arête du

transsept. 11 y a lieu de craindre que ce mouvement ne se fasse sentir dans

les premières voûtes de la nef, et ne compromette l'arc principal de l'inter-

section des transsepts, par l'ébranlement donné aux arcs-boutants (pii main-

tiennent son écartement. On estime déjà à rj,()t)t) douros ce qu'il en coûterait

^. Ce n'esl pas en iMance seulement, coiiuih' un le voit, qu'on prodigue la iiualifiration de

byzantine à une architecture qui n'a rien de coninuin avec le byzantin véritable. Nous avons beau

écrire et beau dire, cette expression, qui est une grossière erreur, tend à s'enraciner dans la ter-

minologie arctiéologique [Noie du Directeur.)
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pour réparer cos drsonlivs, en s'y iirt'iuinl de suite; pliià tard, la dépense

sérail liieii plus cniisiderahle. L(! transsepl nord a sonirerl éiraleiiieiil, sans

toutefois être aussi coinpriMiiis. l ii des aics-houtanls iiiena(^-ait ruine, ainsi

que la t'arade orientale du transsept; on les a reeonstruits pendant les mois

de juin, juillet, août et septembre 18'ir), et l'on assure (pie la plus i^rande

prudence a préside à ces travaux. Les voitles avaient été écliafaudées et cin-

trées. La fabricpie a payé ces dépenses; niais l'état de ses ressources ne lui

a pas permis d'eiilicpicndri' d 'autres icparalions non moins urgentes, et la

presse es|)ai;nole vient à son seeours, pour sii;naler à la Connnission archéolo-

gique et au gouvernement les besoins de cette belle église Un autre arc-

boutant menace ruine; dans plusieurs endroits les murailles sont rongées et

pres(]neà jour, à cause de la nature de la |»ierre (pii s'égrène facilement et de

1 bumidité qui se concentre au nord et dans les parties où l'air ne circule pas.

Dans la tour de Tliorloge (puM(pies marches de l'escalier sont en tiès-manvais

état ; la tour des cloches, (luelques cha|)elles ont aussi souffert des injures du

temps. Ce sont les jouinaux cjui nous donnent ces détails; leui" appel sei'a-t-il

entendu? il faut l'espér.'r.

Nous publierons procliaiiicinciil en entier le rapport de MM. D. José Ama-

dor de los Rios, et Alvarez, l'un mrinbrc cl l'autie secrétaire de la Connnis-

sion des monuments, sur la translation des sépulcres du cardinal Cisneros et

de D. Alonzo Carrillo de; Acuna , ces deux chefs-d'œuvre de la renaissance.

La traduction de ce document fera connaître les doctrines archéologiques des

hommes (pii veulent conserver à l'Kspagne les seuls témoignages aujourd'hui

dilionl lie >t>u antiqui' grandeur. Nous aurons aussi occasion de faii(^ con-

naître (piel(pies ouvrages dignes d'intérêt : nous ne |)arlons ici (jue pour

mémoire de la belle jinblication intitulée « l'Kspagne artisli(pic et monumen-

tale-)). Plusieurs des planclics de cet ouvrage, lithogi'a|)liiées à Paris, mais

dessinées par des Ksjjagnols ', sont des chefs- d'(euvrc dans ce genre. C'est

un beau monument élevé à la gloire de l'Espagne par ses enfants; nous y

reviendrons pour étudier le texte qui contient des pages ékxpientes contre le

vandalisme, et dans letpiel les auteurs professent les plus saines df)clrinesen

fait d'art et d'archéologie, celles (pie ilcfend le Comité des arts et iiMUiuincnts

de France.

Il nous suflil aujniiid bui ih' laiic connaître (pie dans l'Lspagne, à peine

1 . Bciiiiroui) dfi res planclies onl t^lr; (Iessin6(»s par des Français sur des croquis effaci's ou dou-

teux pris par des Ejpa^nols; r'esl un bel onvrape, mais ce n'esl pas un ouvrage exact. Lesarclit^o-

loiçucs, auxquels la \(!TilL' importe plus que loiil le reste, doivent beaiu-oup s(> délier de cette

Ksparjrir plus pilturesque encore que monumentale et arlisti(|ue. [.\ote du Direclçur.)
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sortie des violentes agitations de la guerre civile, des voix généreuses se sont

élevées pour réclamer la conservation des anciens monuments
;
que le gou-

vernement a prêté son appui aux etlbrts tentés dans ce sens
;
que l'archéo-

logie a trouvé des tribunes dans la rédaction intelligente de plusieurs jour-

naux de Madrid et de la province. Non-seulement la presse espagnole accueille

avec empressement les réclamations adressées dans l'intérêt de la conserva-

tion des monuments qu'un plus long abandon livrerait à la ruine ; mais

encore elle fait diversion à la politique piiur accueillir des descriptions sou-

vent curieuses de ces monuments. «El Espanol », «El Expectador », «E\

Heraido », « La Esperanza », « El Correo de Ultramar », et tant d'autres ont

donné d'intéressants articles variedades dans ce genre. Dans un numéro de

« El Espanol » que nous avons sous les yeux, se lit un article curieux sur les

chaînes consacrées dans des églises de Tolède et de Valence. Tolède possède

le monastère abandonné de Saint-Jean-des-Rois ; on voit autour de l'église

abbatiale, à l'extérieur et suspendues comme ornement, des chaînes, des me-

nottes, des fers pour les pieds. Ce sont les fers, les chaînes que Ferdinand et

Isabelle tirent ôter à la multitude des cajjlifs qui gémissaient dans les cachots

de Grenade, Almeria, Malaga, Baeza et Alhama. A Valence, dans la magni-

fique salle capitulaire construite par l'évèque Vidal de Blanès, au milieu des

portraits des évoques, est suspendue une énorme chaîne de port, trophée

rapporté par D. Alonzo d'Aragon. « El (Correo de Ultramar», et, après lui,

d'autres journaux ont accueilli avec empressement la nouvelle qu'il se for-

mait à Paris une Commission pour aller explorer les curieuses ruines de

Palenqué et les autres monuments de l'antique civilisation de celle Amérique

(pie l'on croyait sortie pour la premièie fois de la barbarie lorsque l'Europe

s'en fut emparée.

Tout ce mouvement est de bon augure. En Allemagne, en Angleterre, en

Belgique, en Bavière, l'archéologie protège les monuments du moyen âge

contre les destructeurs de tout genre. On peut enregistrer l'Espagne parmi

les pays oii cette science, (juoique jeune encore, va répandre son action bien-

faisante. L'archéologie aura à lutter contre des passions exaltées par une

longue lutte, et contre les embarras financiers d'un pays ruiné par la guerre

civile; mais espérons que, là aussi, elle luttera avec intelligence, avec persé-

vérance, et que, si elle succombe quekiuefois, elle aura aussi des succès à

inscrire. Nous terminerons en mentionnant le fait que le royaume d'Es-

pagne, après l'Angleterre, est celui où le Comité des arts et monuments de

France compte le plus de correspondants. Ce sont MM. Alvarez, architecte, à

Madrid; Aniat, évêquc de Zamora ; D. Manoel Breton de los Herreros, biblio-
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tliùcairo île la rciiic; Vali'iitiii (laidiMcra, à Madrid ; Castcllanos, roiiï^orva-

teiir (lu cal)inel do la reine; Copùio, clianoino do la catliodralo, à Sôvillc;

Rocca de Togores, meuibre de rAcadéniic, à Madrid '.

Bon |)|.; ClRAKDOT,
Membre du Cuniilé historique dos arts et uionumcnts.

I. Comnip noire liononililc ami, M. ilc Giiardol, nous avons conliaiiro dans l'avenir arrliéolo-

gique de l'Iispagne: mais cet avenir est encore éloigné. Notre ("omilé des arts et monuments

compte, parmi ses correspondants étrangers, un certain nombre d'Espagnols; mais il n'y a pas

un seul de ces correspondants (|iii ait jamais envoyé une lettre, un dessin, une note. Des pro-

messes ont été faites au Comilé, et pas une n'a été tenue. Celte Commission archéologique espa-

gnole, dont M. le baron de Girardot vient de parler, avait établi un Coniilé français à Paris, dont

j'ai l'honneur d'être membre; mais ce Comité n'a jamais rien fait et no fera probablement jamais

rien. H s'est contenté de se réunir trois ou quatre fois pour parler de n'importe quoi
,
pour parler

de tout, et jamais des choses qui intéressent l'Espagne. A qui la faute? Est-ce à Madrid ou plutôt à

Paris"? Nous ne savons, mais il y a faute. Toutefois, ces renseignements sur le mouvement archéo-

logique à l'étranger sont d'un certain intérêt, et, après avoir parlé de l'Angleterre, de l'Espagne

et de rAllemagn'e, nous entretiendrons nos lecteurs de l'Italie, de la Russie et môme de la Grèce,

où s'agitent des questions d'archéologie du moyen âge et d'archéologie religieuse qui sont tout à

fait de notre domaine.

(A'o/c du Directeur.)



DE LA

COiNSTRUCTION DES ÉDIFICES RELIGIEUX

EN FRANCE

DEPUIS LE COMMENCEMENT DU CHRISTIANISME JUSQU'AU XVI' SIÈCLE.

CHAPITRE IV'.

Quand on siiil la marche ascendante d'un art depuis son enfance jusqu'à

sa perfection, et qu'après avoir passé par toutes ses phases, examiné toutes

ses transformations, ses essais, ses efforts et ses développements si rapides,

on arrive à son apogée, qu'on a entrevu l'unité et l'harmonie', c'est avec

peine que l'on se décide à jeter les yeux plus loin et à retomber dans la con-

fusion et le désordrcî. On voudrait prolonger son séjour sur ce point culmi-

nant, ne rien voir au delà, étudier de nouveau ce que l'on sait, et répéter

encore ce qu'on a déjà dit, ce qu'on a découvert, examiné et compris avec

tant de joie. Aussi ne quitterons-nous notre belle architecture du xiii*-' siècle

qu'à la dernière extrémité, quand nous aurons tout dit, ou à peu près, sur

ces constructions (]ui sont des chefs-d'œuvre d'art, do savoir el de goût.

Nos lecteurs voudront bien nous pardonner si nous nous oïdjjions au point

de revenir quelquefois sur ce que nous avons annoncé précédenuiient.

I. Voyez les .Innales Archéologiques, vol. I, p. 179; vol. II. p. 78, 143 et 3.'!C; vol. III,

p. 321.

i. En 1817, XI. .1 (le Miiistre disait, dans le discours préliminaire de son livre (« Du Pape ») :

« Le chrislianisme pénéira de bonne heure les Français, avec une facilité qui ne pouvait être que

« le résultat d'une affinité particulière. L'Église gallicane n'eut presque pas d'enfance; pour ainsi

« dire en naissant elle se trouva la première des Églises nationales et le plus ferme appui de

« l'unité. Les Français eurent l'Iioimeur unique, et dont ils n'ont pas été à beaucoup près assez

« orgueilleux, celui d'avoir constitué (humainement) l'Église catholique dans le monde, en élevant

« son auguste chef au rang indispensablement dû à ses fonctions divines,' et sans lequel il n'eût

« été qu'un patriarche de Conslantinople, déplorable jouet des sultans chrétiens et des autocrates

« musulmans. » — Ce que M. de Maistre disait alors du catholicisme, nous pouvons le dire de

l'art catholique; l'un est la conséquence de l'autre, et un art n'est constitué que quand il est un-
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l);ins le cliaiiilir 111, ii(iii> axons cssiu (• ilc raii(M'()iii|)icii(lrc |)ar (|ii(>llc*

voies los constructeurs de ces l)elles et grandes églises du xiii'' siècle les

avaient amenées à leur perfection ; il est nécessaire maintenant (|ue nous

nous étendions sur quelques détails.

La première de toutes les qualités en architecture (à nos yeux du moins),

c'est de ne dissimuler aucun besoin, aucune nécessité; c'est au contraire de

les laisser voir, d'en proliter de la manière la plus lieureus(^ et de les couvrir

d'une belle forme. Nous dirons |)lus : nous croyons que l'art de l'arcliiteclure

a |i(nir luit l'expression d'un besoin, et il faut alois (jue l'ensembhî comme

les détails tie cet art, (jue la conq)osili()n cl l'exécution concourent à ce but.

Nous exprimons ici un princijje qui est à peu près celui de toute l'école au-

jourd'hui , mais nous en lirons une conclusion qui, toute logique qu'elle

puisse élre, ne rencontre j)as la même synqiathie. Notre conclusion, c'est

que larchilecture française du xiii'' siècle, née chez nous, laçonnée à notre

caractère, bâtie avec nos matériaux, sous notre climat, belle, admirable de

forme souvent, et |)eu disi)endieuse, est la seuli^ (jui i\ous paraisse devoir être

étudiée en France, 1"sous le rappoil de la construclion, 'i" de l'art, ;{" de

l'économie. Que l'on étudie l'architecture grecque, à la bonne hcuie; c est

là réellement de Varchcoloijiv , dans la véritable acception du mot, mais ce

n'est plus pourrions de l'arcliiteclure sérieus(;, applicable, bonne à exécuter

enlin.

Nos lecteurs ne pi-endidiil |ias, je l'espère, cette o|)ini()n comme le l'ésullat

d'un système arrêté à l'avance, sans de puissants motifs ; ce que nous disons

ici, nous le disons de bonne foi , et après des études suivies. Nous ne nous

permettons de porter un juiremenl absolu sur- ces matièr'es, que par'ce que

notre conviction est cntieie. (Jui ne sait d'ailleurs que les plus belles produc-

tions en lait (l'art ont besoin d'être étudiées pour êtr'C comprises.

Nous répéterons donc à satiété: "Étudiez noli'c ar'chite(-turc nationale,

(( non point dans son enftince ou dans sa décrépitude, mais dans sa force et

« sa belle jeunesse ; non pas en faisant de |)elils cr-o(pris de clochelons, mais

« sérieusement et à fond. » A ce [uopos, je ntisairrais trop m'émerveiller de

la manie dont nous sommes possc'dés en Fiance, depuis {piel(pr<'s cenlairios

d'années, de n'aimer (pie ce que nous n'avons pas chez nous, et de wr Ikuiv el-

les choses bonnes qu'en raison directe de leur éloigriemenl... 11 c?t \iai ipie

l'Italie, avec son architecture quelque peu bâtarde et maniérée, possède

(rpreUprefois) un si beau ciel!... Kl, il est si diliicile d'aller à i'ersé|iolis !...

Et les gr-ossiers monuments r'omains d'Asie-Mineui'e ou d'Afrirpie sont si peu

riiiiiiu> 1... l!l Niiiive est d'un -i diliirih; accès!... Nous sommes bien venus
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les noms de leurs artistes; c'est d'avoir toujours respecté leurs monuments,

et surtout de n'avoir pas employé leurs facultés, pendant deux siècles, à les

dénigrer aux yeux de l'Europe. Nous, nous avons tout oublié, art et artistes;

nous avons tout foulé aux pieds. On en est à savoir si Pierre de IMontereau a

jamais existé. Il a fallu même que nous missions des noms italiens à nos

monuments de la renaissance. Joconde, si Ion en croyait les traditions, aurait

bâti tous nos édifices du temps de Louis XII; Rosso Rossi aurait fait Cliam-

bord. Comme si Gaillon ou Cliambord avaient jamais ressemblé à quoi que

ce soit en Italie. Jusqu'au Louvre de François I''', que, sans un honniie de

cœur et d'esprit, le frère de Perrault, Louis \IV voulait faire bouleverser par

ce maçon maladroit qu'on nomme le Rernin '. Nous aussi nous aimons l'Italie,

1. 11 faut lire à ce sujet les «Mémoires » de Charles Perrault, |ietit in-12, AvignoTi 1739 [page G2),

et une lettre de Colbeit au Poussin, {page 74 et siiiranlea). « C'est une chose, dit Perrault, qui

« n'est pas croyable que les honneurs que l'on fit au cavalier Bernin. Quand M. de Créqui alla

« prendre congé du Pape, colla saiita pompa , il alla ensuite chez le cavalier Bernin , colla me-

« desima, le prier de venir en France; et (piand il partit de Rome, toute la ville fut dans une

« grande alarme, à ce que l'on dit, pour la crainte que l'on avait que le Roi ne le retînt en France

« pour toujours. Dans toutes les villes où il passa, les officiers eurent ordre de la pari du Roi de

« le complimenter et de lui [lorter les présents de la ville. La ville de Lyon même, qui ne rend

« cet honneur qu'aux seuls princes du sang, s'en acquitta comme les autres. Des officiers envoyés

« de la Cour lui apprêtaient à manger sur la route... » Tout cela est bien, et n'est qu'une suite

de cet engouement dont nous sommes possédés pour ce qui est étranger; mais voici le revers de

la médaille {page 82) : « Il (le Bernin) fit venir de Rome 'des murateurs : c'est ainsi que l'on

« nomme en cette ville ceux que nous appelons ici maçons, prétendant que nous n'entendions rien

« à bâtir... Les murateurs bâtirent à leur manière deux murs de cinq à six pieds de haut, sur les-

(( quels ils firent une voûte de la même construction que les murs, c'est-à-dire de moellons posés à

« l'aventure : nos entrepreneurs élevèrent des murs de la même hauteur, et construisirent au

« dessus une voûte de la même forme et figure que celle des Italiens, avec les mêmes matériaux,

« mais employés à la manière qu'on le pratique en France. L'hiver ayant passé sur ces deux édi-

« fices, la voûte italienne tomba d'elle-même au premier dégel, et la française demeura ferme,

« et se trouva plus forte qu'elle ne l'était quand ils l'achevèrent. Les murateurs furent fort étonnés,

« et s'en prirent à la gelée qui avait tout gâté, comme si c'était une chose fort extraordinaire

« qu'il gelât en hiver!... » Colbert, en ministre ])rudent, sentant qu'il s'était fourvojé, sut amener

Louis XIV à laisser de côté cet Italien vaniteux , espèce de pasquin grand seigneur ; il trouva que

c'était encore une économie de le renvoyer gorgé d'argent et de ne pas exécuter ses projets.

Aujourd'hui nous faisons les choses plus grandement; nous ne nous bornons pas à faire exécuter

aux constructeurs, que nous appelons de chez nos voisins, de misérables essais de voûtes de dix

pieds de haut, nous leur faisons élever d'immenses viaducs qui croulent d'eux-mêmes et sans que

la gelée puisse y être pour (]uelque chose, des églises et monuments publics d'un goût plus qu'é-

quivoque.

En homme d'esprit, Colbert louait fort le cavalier sur ses inspirations, mais il l'altendail à

l'exécution, cet homme de génie (le Bernin) ne voulant pas s'astreindre à s'occuper des détails.

Aussi, à propos de certaines observations présentées par C. Perrault sur les projets du cavalier,

M. Colbert lui dit impatienté ; « Croyez-vous (pie je ne voie pas tout cela aussi bien que vous?
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celle ville (le Hoinc siirlmil, (ui les souvenirs sont r-i puissants qu'ils poétisent

les clioscs les plus \ iil;j;;iiies , oii les t'i,'lises ne sont élevées qu'avec ieS'

dépouilles des temples païens; mais ces grandes solitudes, qui font tant

rêver, ces villas perdues dans le vaste désert (jui entoure la grande ville, ne

doivent pas nous faire oublier cet art, brillant et vivace, né sur notre sol,

cet art exein|)l (1(^ tout mi-huigc, et doni la forme Une, pure et vraie, tient à

notre génie, à noire langue, à notre allure. Nous avons été trop longl(;m()s

nos propres ennemis. On dit que tout est mode et change rapidement en

France, et cependant voilà plus de trois cents ans que nous travaillons avec

une constance et une ardeur sans égale à dépayser nos artistes, et à oublier

nos arls. François I" et ses successeurs ne trouvaient bon que ce qui venait

d'Italie. Louis XIV, tpii avait au moins le sentiment très-prononcé de la cen-

tralisation |)olili(]ue, a fini |)ar ne ])lus vouloir employer d'étrangers, mais il

a tout fait pour nous rendie Uomains. De nos jours, quelques arlislsles ont

cru entrer dans une voie nouvelle en ne changeant du |)rogramme de Louis XiV

(ju'un mot : au lieu de koxiaix ils ont mis grec, comme sons le consulat on

Pcsie soit (lu b... qui |i<>nse nous on l'iiirc arcroirn. « — Enfin, iiprcs Lion des iiésitations, le

projet du liernin ne tendant à rien moins qu'à jeter toutes les anciennes constructions du Louvre

à bas, Louis XIV se rendit aux raisons de son ministre, et on renvoya le cavalier avec 3,000 louis

comptant, un brevet de 12,000 livres de pension annuelle et un de 1,200 livres pour son filsl

C'était, on le voit, en ce temps-là comme aujourd'hui, une belle qualité en France que d'être

étranger.

Du reste, ce (jue nous disons là n'esl pas neuf, car voici ce qu'écrivait en vers, dans ses Conseils

aux.poites, Charles de Sainte-Marthe, né en 1b12, mort en 1.').'):; :

Ne veulX'tu donq, ô François, y enlcnjre?

Kc veulx-lu donq virîlcmcnl coiilendrc

r,onlre qurlcuns harburi-s eslraiiKiers

(^ui Il-5 Kraiiçois disenl PStre Icgiers?

D'où preiiniMii-ils d'ainsi parler audace?

C'e<t »-ulcnjrnl de la maulvaise grâce

iiuf nous avons des nosires d^'priser

El sans propos les aullrus laiil priser.

iiu'è l'Ilalieou loutc rAlleniaignc,

La (Jr^'ce, Escosse, Angleterre ou Espaigne

Plus que la France'.' Bit-ee point de tous biens'.'

Est-ce qu'ils ont aui arls plus de moyens?

Uu leurs efprris plu* aifiuz que les nostres?

Ou bien qu'ils s«>ni plu!i »avanls que imus aullres'.'

Tant s'en fauldra que leur veuillons céder

(jue nous dirons plus losl les eiceder.

In seul cas onl ( cl cela nous fait linnte.;,

C'est que des leurs ils tiennent un frand compte,

El p.ir amour sont enscnible coiijoiiicl:^,

Mais nous, François, au conlrairo, disjoinlsl

Car nous avons à eserire inveclives

Pour nous picqcier nos plumes trop liûlives.

Soudain prenons l'un .i l'autre amytié,

Souilaiii ausAt faisons ininiitit^;

Soudain disons de nostre amy louange

Et puis, soudain, ce propos-là nous change.

Kl qui pij est, quand aiilcun entre nous

En quelque chose est eicellent sur tous,

Ou nuu!i debvri')ns, en consent unanime,

Le favoriret tenir en estiint.'.

Si vers le Prince aulcuii crédit avons.

Le reculons le plUA que nous pouvons;

Ou nous tahchuns, par trop sotte eseriplurû
,

Faire son nom ou sa louange obscure :

Ce qui nous sert de bien peu ; car souvenl

Tous nos eiïorls ne deviennent que venl.

(Kdiilon de Lyon, I.%t0, in-go.)

On \oit que l'engouement du xvi' siècle pour tout ce ipii nous venait alors de l'étranger n'était

|»iis parta',ié par tous les es|)rils dislin^iués de l'é()Oque, et qu'il y avait encore quelques hommes

de li(jn sens qui prolcslaienl viveiiienl contre cet oubli de nous-mêmes.
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les noms de leurs artistes; c'est d'avoir toujours respecté leurs monuments,

et surtout de n'avoir pas employé leurs facultés, pendant deux siècles, à les

dénigrer aux yeux de l'Europe. Nous, nous avons tout oublié, art et artistes;

nous avons tout foulé aux pieds. On en est à savoir si Pierre de Montereau a

jamais existé. Il a fallu même que nous missions des noms italiens à nos

monuments de la renaissance. Joconde, si l'on eu croyait les traditions, aurait

bâti tous nos édifices du temps de Louis XII; Rosso Rossi aurait fait Cham-

bord. Comme si Gaillon ou Chambord avaient jamais ressemblé à quoi que

ce soit en Italie. Jusqu'au Louvre de François I**', que, sans un homme de

cœur et d'esprit, le frère de P^'rrault, Louis XIV voulait faire bouleverser par

ce maçon maladroit qu'on nomme le Bernin '. Nous aussi nous aimons l'Italie,

I . Il faut lire à ce sujet les « Mémoires » de Charles Perrault, petit in-l'i, Avignon 1 7,ï9 (page 62),

et une lettre de Colbert au Poussin, {page 74 et s/iirantes). « C'est une cliuse, dit Peiraull, qui

« n'est pas croyable que les honneurs que l'on fit au cavalier Bernin. Quand M. de Crt'qui alla

« prendre congé du Pape , colla salita pompa , il alla ensuite chez le cavalier Bernin , colla me-

« desima, le prier de venir en France; et (piand il partit de Rome, toute la ville fut dans une

« grande alarme, à ce que l'on dit, pour la crainte que l'on avait que le Roi ne le retint en France

« pour toujours. Dans toutes les villes où il passa, les officiers eurent ordre de la part du Roi de

« le complimenter et de lui porter les présents de la ville. I-a ville de Lyon même, qui ne rend

« cet honneur qu'aux seuls princes du sang, s'en acqui'ta comme les autres. Des officiers envoyés

« de la Cour lui apprêtaient à manger sur la route... » Tout cela est bien, et n'est (pi'une suite

de cet engouement dont nous sommes possédés pour ce qui est étranger; mais voici le revers de

la médaille [page 82) : a 11 (le Bernin) fit venir de Rome -des murateurs : c'est ainsi que l'on

« nomme en cette ville ceu.\ que nous appelons ici maçons, prétendant que nous n'entendions rien

à bâtir... Les murateurs bâtirent à leur manière deux murs de cinq à six pieds de haut, sur les-

« quels ils firent une voûte de la même construction que les murs, c'est-à-dire de moellons posés à

« l'aventure : nos entrepreneurs élevèrent des murs de la même hauteur, et construisirent au

« dessus une voûte de la même forme et figure que celle des Italiens, avec les mêmes nialcriaux,

Cl mais employés à la manière qu'on le pratique en France. L'hiver ayant passé sur ces deux édi-

« fices, la voûte italienne tomba d'elle-même au premier dégel, et la française demeura ferme,

« et se trouva plus forte qu'elle ne l'était quand ils l'achevèrent. Les murateurs furent fort étonnés,

« et s'en prirent à la gelée qui avait tout gâté, comme si c'était une chose fort extraordinaire

Il qu'il gelât en hiver!... » Colbert, en ministre prudent, sentant qu'il s'était fourvoyé, sut amener

Louis XIV à laisser de côté cet Italien vaniteux , espèce de pasquin grand seigneur; il trouva que

c'était encore une économie de le renvoyer gorgé d'argent et de ne pas exécuter ses projets.

Aujourd'hui nous faisons les choses plus grandement; nous ne nous bornons pas à faire exécuter

aux constructeurs, que nous appelons de chez nos voisins, de misérables essais de voûtes de dix

pieds de haut, nous leur faisons élever d'immenses viaducs qui croulent d'eux-mêmes et sans que

la gelée puisse y être pour quelque chose, des églises et monumenljj publics d'un goût plus qu'é-

quivoque.

En homme d'esprit, Colbert louait fort le cavalier sur ses inspirations, mais il l'altendait à

l'exécution, cet homme de génie (le Hernin) ne voulant pas s'astreindre à s'occuper des détails.

Aussi, à propos de certaines observations présentées par C. Perrault sur les projets du cavalier,

M. Colbert lui dit impatienté : « Croyez-vous (pie je ne voie pas tout cela aussi bien (pie vous?
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celte ville de Rome surloul, où les souvenirs sont si puissants qu'ils poétisent

les choses les plus vulgaires, où les églises ne sont élevées (|u'avec les

dépouilles des temples païens; mais ces grandes solitudes, (]iii l'ont tant

rêver, ces r///rt.s- pcrdnos dans le vaste désert qui entoure la grande; ville, ne

doivent pas nous faire oublier cet art, brillant et vivace, né sur notre sol,

cet art exempt de tmil uii'hiiigi", cl dont in forme line, pure et vraie, tientà

notre génie, à noire langue, à notre allure. Nous avons été trop longtemps

nos propres ennemis. On dit cpie tout est mode et change raiiidcment en

France, et cependant voilà plus de trois cents ans que nous travaillons avec

une constance et une ardeur sans égale à dépayser nos artistes, et à oublier

nos arts. François I" et ses successeurs ne trouvaient bon que ce qui venait

d'Italie. Louis XIV, cpii a\ait au moins le sentiment très-prononcé de la cen-

tralisation politique, a fini par ne plus vouloir cnq)l()yer d'étrangers, mais il

a tout fait pour nous rendu' Homains. De nos jours, (]uel(]ues artiststes ont

cru l'iiliri- dans une \ oie iiou\ rllc en ni' cliangeant du programme (le LouisXlV

(pTun UKit : an lien de itoMMN ils ont mis i;iu:<;, comme sous le consulat on

Pe.-ile ?uil (lu h... qui pcnsi' luiii? cii t'iiirc iiccioirp. » — Enfin, après bien des liésilalions, le

projet du Bernin ne tendant à lien moins qu'à jcler toutes les anciennes constructions du Louvre

à bas, Louis XIV se rendit aux raisons de son ministre, et on renvoya le cavalier avec 3,000 louis

comptant, un brevet de 12,000 livres de [lension annuelle et un de 1,200 livres pour son fils!

C'était, on le voit, en ce temps-là comme aujourd'hui, une belle qualité en France que d'être

étranger.

Du reste, ce que nous disons là n'est jias neuf, car voici ce qu'écrivait en vers, dans ses Conseils

aux .poètes , Charles de Sainte-Marthe, né en 1512, mort en l.'So.') :

Ne veulx-tu donq , ô François, y entendre?

fie veulx-l>i ilonq virilrnicnt conlendre

Contre quelcuiis barbares rslraiiKîers

Qui les Franruis disent rslre legiers?

• D'où prennenl-ils d'ainsi parler audaee?

C'esl ^eiileiiienl de la maulvaise grâce

Hue nous avons des nosires dd'priscr

Et tans propos les aultrcs tant priser.

(ju'a rilalic ou toute r Alleinaignc

,

La (Jri'ce, Escosse, Angleterre ou Espaignc

Plus que la France'.' L>t-ce point de tous biens'.'

Est-ce qu'ils ont nui arts plus de niiijcns?

Ou leurs erpnls plui aiguz que les nosires?

Ou bien qu'ils »ini plus «avants qu u> aultres?

Tant s'en fauldra que leur veuillons céder

(Jue nou» dirons plus losi les eiceder.

In seul cas ont ( et cela nous fait honte
],

C'est que des leurs Ils tiennent un (irand compte,

Et par amour sont ensemble conjoiiicls.

Mais nous, François, au contraire, di.«joinlsl

Car nous avons à escrire invectives

Pour nous picqiier nos plumes trop hâtives.

Soudain prenons l'un A l'autre auiyliù,

Souilain aus«i faisniis iiiiinitii^;

Soudain diluons de iiostre aniy louange

Et puis, soudain, ce propos-lâ nous change.

Et qui pis est
,
quand aulcun entre nous

En quelque chose est escellenl sur tous,

Ou nous ilebvriuns, en consent unaniino,

Le favorcr et tenir en estime,

i>i vers le l'rincc aulcun crCdit avons.

Le reculons le plu.s que nous pouvons;

Ou nous ta^chuns, par trop sotte escrlplurû.

Faire son nom ou sa louange obscure :

Ce qui nous sert de bien peu; car souvent

Tous iioi elTurts ne deviennent que vent.

(Édition de Ljfon, l.lto, in-8°.)

On voit que l'engoucinenl du xvi' siècle [tour lotit ce (|ui nous venait alors de l'étranger n'était

|>as parla',^é par tous les esprits distiniiii(''s de ré|>oque, et qu'il y avait encore qucltpies hommes

de bon sons qui protestaient viveinent contre cet oubli de nous-mêmes.
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avait écrit égyptien. Nous voilà bien avancés! Par conîbien de peuples faii-

dra-t-il que nous passions encore pour rentrer chez nous?

On me pardonnera ,
je l'espère , celte digression , et nos lecteurs, qui nous

ont prêté quelque attention jusqu'ici, voudront bien nous suivre encore au

milieu de ces monuments, que nous cherchons à faire apprécier et respecter

comme ils le méritent.

Lefgrand art des constructions du \nf siècle, nous l'avons dit, c'a été de

reporter toutes les poussées et les pesanteurs sur des points bien déterminés,

et le jilus possible en dehors des édifices, ainsi qu'on le voit dans le plan et

la coupe transversale ci-dessous :

p

^
4. — Coupe et plan.

Toute la puissance de ces constructions consiste dans les points d'appui A.

11 ne faut admettre les piles B que comme des poteaux, des quilles d'autant

plus durables qu'elles sont plus fines; car il faut qu'elles suivent les mouve-

ments, soit d'écartemenl , soit de retrait, qui peuvent se faire dans la con-

struction de C en B. On doit remarquer ici (jue les points F de jonction des

arcs-boutants avec les voûtes sont presque toujours un peu au-dessus de la

poussée mathématique des voûtes d'arêtes, lorsque ces arcs-boutants sont

simples. Il y a tout lieu de croire que l'expérience seule a pu faire prendre ce

parti; en effet, dans la plupart des monuments de la fin du xii" siècle, il est

souvent'arrivé que la pression puissante des arcs-boutants, lorsqu'elle s'exer-
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çait au point juste de, la poussée, tléforniait les aics-(loul)l('au\ en leur don-

nant l'apparence d'un fer à cheval. En élevant un i)cu les points F, on évitait

cet inconvénient sans craindre (]ue la poussée pût s'exercer au-dessous, les

lignes F pn'seutant assez de riiiidité par la coliésion des matériaux , le

mince contrefort i)lacé sur ce point, et le poids d(î toute la partie supérieure,

PCF. Les construclours français ont si bien coMiiJlé sni- celle liiiiditCj as-

surée par la pesanteur, qu'ils n'ont pas ciaint , au\ points H, l'action de la

poussée des voûtes des bas-côtés. Il est bien raie, en clïet, que les lifjnes FB
aient rondi dune manière incpiiétante aux points R;car, pour ce faire, les

lignes F B devenant des couibes , il faudrait cpie les |)oinls F baissassent; or,

les points F ne peuvent pas s'abaissci' sans se rapprocher, ou s'éloigner en

écartant les points K ; mais les |)oints K sont nécessaireuK'nl fixes, à cause de

la grande résistance des grands contreforts, et les points F ne peuvent se

rapprocher, à cause de l'arc doubleau F I F; donc les lignes FB ne peuvent

pas rondir lorstpie ces constructions sont bien faites, (l'est donc sur les arcs-

boutants et la fixité des contreforts K A <pi'il tant porter son attention i)rinci-

pale dans la construction , l'entretien, et la restauration de ces édifices. Sitôt

que, par suite d'un tassement, les contreforts K A |.ei(lent leur aplomb, les

points F s'abaissent en s'écartant, et les points R se ra|iprii(hent (^n courbant

les lignes F H: mais ces constructions sont tellement llexibles, qu'il faudrait

que les contnTnrls K A fussent bien hors d'a[)lomb, pour (]ue les points R se

rapprochassent d'une façon dangereuse. On conçoit alois combien il est im-

portant (pie les joints soient épais, afin d'enqu-cher les ])ierres d'éclater lors-

qu'il se fait un tassement dans des bâtisses do cette nature.

Les principes essentiels des constructions français(!s du xiii" siècle sont donc

<le résister aux poussées obliciues par des points (l"a|)pnis obliques , et de don-

ner de la stabilité aux points d'ajipuis \eitiiau\ des nefs |iar la pression

qu'exerce sur eux un poids agissant verticalement. Cela bien reconnu et ad-

mis par les architectes du xiii" siècle , ils en vinrent à se soucier médiocrement

<le l'assiette des |)iles intérieures sur le sol , et ipiand ils sentaient le besoin

d'auioindrir ces piles dans leur partie inférieure, soit jiour donner des es|iaces

plus larges, soit pour laisser circuler la luniière et la vue, comme dans les

ronds-points des chœurs , ils n'hésitaient pas à alleindre la dernière limite de

la légèreté, avec une hardiesse (pii prouve une bien profonde expérience, et

une bien grande foi dans leur mode de construction. Le li'itonnement
, pour

en vffuir là, ne fut pas long. Dans un petit nombre d'églises, afin de résister

à la poussée des voiUes des collatéraux, les constructeurs du xin" siècle éle-

vèrent des [)iles conq)Osées de deux colonnes accou|)lées cl posées dans le sens
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de la poussée, ainsi qu'on peut le voir à la calliédrale de Sens. Les piles dit

chœur, du transsept et de la nef de l'admirable catliédrale d'Arras, démolie

depuis la révolution de 1793, étaient construites par colonnes accouplées et

laissant entre elles un intervalle. Le chœur de la petite éj^lise de Deuil, près

Montmorency, élevé dans la première moitié du xiii" siècle, en présente en-

core un exemple ; mais cette précaution était inutile, et elle avait l'inconvénient,

dans les nefs, de masquer le chœur pour les fidèles qui se tenaient dans les

bas-côtés. Nos architectes abandonnèrent donc ce système dès le commence-

ment du xiii*^ siècle, et revinrent aux faisceaux de colonnes pour les nefs,

ou aux colonnes isolées pour les chœurs.

2. — Dn chœur de l'église Nolre-Damc de Semur.

Dans ce dernier cas , la colonne A, qui pose sur le sol, porte un chapiteau

évasé, dont lo tailloir reçoit les arcs de la nef, l'arc-doubleau du bas-côté

les arêtes et une colonne F, reposant sur un petit encorbellement. Du plan A.

nous arrivons donc au plan B. La petite colonne F s'élève détachée du mur

et vient s'épanouir on un chapiteau surmonté d'une sorte de corbeille sail-

lante, en encorbellement aussi, sur laquelle portent les trois colonnes rece-

vant l'arc-doubleau de la grande voûte, les arcs-ogives et les formerets. Le
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mur de la nef, airasc à la liaiiteiir \, pour servir (I(î galerie, soiilieiU la co-

lonne G, point d'appui principal , les eolonneltcs de la galerie et le mur H de

clôture, i-enforcé seulcniciit par le coulrcrort K, desliné à recevoir la butée

de rarc-biiutant P. O mur de einlure n'a souxeni (pie ()'" iiV, à ()"' 25' d"é-

paisseui'. V.t\ cxaniiiianl la (-(mpi' sur (i a' , il e>l facile de couipi'cndi'O d'un

coup il'œil (pie les efforts des constructeurs ont tendu à n'avoir sur le sol

qu'un jioint d'a|)pui aussi mince que possible, et à augmenter ce |)oinl d'ap-

pui dans le sens de la poussi'C, à uiesur(> (|irils élevaient le monument, tout

en reportant, toujours avec une habileté remarquable, |)ar des encorbelle-

ments, les pesanteurs sur le centre de gravité. En effet (voir le plan C), la

colonne K el la colonne G portent sur une seule pierre, qui fait toute l'épais-

seur de la construction, de façon à ce que la colonne G serve de contre-poids

à la colonne K. Au-dessus (voir le plan D), même système; la pile L et le

contrefort K viennent s'asseoir sur la tablette de la galerie, et sont reliés par

le linteau M (voir la coupe;. A partir de ce point, la construction de la pile,

de cylindrique (ju'ell(î elait dans l'origine, est devenue un véritable contre-

fort plein, empècliant le gaucliissemenl de ces nmrs si légers, el résistant

déjà, par son épaisseur, à la poussée des voûtes de la nef, (pic l'arc-boutant I'

vient encore étaver. Co contrefort, ainsi porté en encorbellement, el devenu

immobile, puis(pril est saisi (!ntr(! la poiissé(! des voûtes et la bu(('>e de l'arc-

boutant, a encore l'avantage, ainsi (pie nous l'avons explicpu' dans le cha-

pitre précèdent, de ])réscnter au sommet du monument une surface assez

large |iour recevoir le cliéneau et le mur [lortanl la charpente. Ce système, que

nous observons ainsi en grand dans l'ensemble de la eonstriu lion, e>l suivi

dans les moindres détails; et, soit dit en passant, c'est là une (pialile harmo-

nique que les Romains ont trop souvent dédaignée. Nous voyons diins la

phmclic ci-dessus les meneaux des fenêtres construits de même en encorbcl-

lenient, le contrefort K commencer par une colonnette afin de reporter sa

charge le plus possible vers le centre de gravité. Les chapileaux eux-mêmes

sont disposés suivant ce principe, évasés, saillants et nerveux là où ils

doivent porter; leurs ornements viennent encore conlrilmer à la solidité, et

prêter leur concours à la construclion. Ce ne sont pas de ces feuilles d'achanle

collées à une maigre; corbeille, de ces rinceaux éparpilles à tout propos sur

des frises ou d(;s bandeaux; ce sont de puissants crochets, ipii, disposés

comme une c(')le ou un renfort pour porter les angles du chapiteau, s'épa-

nouissent en feuilles du plus beau style; ce sont di^s tailloirs dont les prolils

el les saillies se combinent avec les sonuiiiers des arcs qu'ils sont destinés à

soutenir. Point d'ornements superflus : au lieu de gêner la construclion, ils
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la font comprendre en se soumettant rigoureusement à ses exigences. Ce

système adopté, il se prête aussi bien à l'érection de la ])lus riche cathédrale,

comme à celle d'une modeste paroisse. L'exemple que nous venons de donner

ci-dessus, et qui est un type bien souvent reproduit, est tiré du chœur de

cette petite église de Semur, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs.

Parfois les grandes fenêtres supérieures portent sur les colonneltes 1 de la

galerie fvoir le plan G), alors il existe un passage à l'extérieur sur la tablette

de cette galerie. Lorsque les grandes fenêtres portent sur le devant de la ga-

lerie, on observe souvent à l'extérieur la disposition ci-dessous :

3. — Arc-boulant du chœurde Tégliso Saiiil-Uemi, i Reims.

Au point de la poussée des voûtes, se trouve une portion de contrefort A B

en assises horizontales, supportée par une colonne qui laisse libre au-dessous

le passage extérieur G, sur la galerie D. L'arc-boutant vient buter alors sur la

portion de contre-fort A B, comme si ce contrefort était plein jusqu'à la base.

Cette construction est bonne et très-légère; il n'y a réellement en place que la

portion de contre-fort nécessaire à la butée de l'arc-doubleau, et encore le

poids de ce contre-fort suspendu est-il reporté presque entièrement sur

l'arc-boutant. Ce mode de construction est bien complet à Saint-Remi et à la

cathédrale de Reims, à l'abbaye de Saint-Denis, près Paris, à Ghàlons-sur-

Marne, et dans quelques autres églises moins importantes. A la cathédrale

de Reims, l'arc-boutant vient mordre sur un contre-fort assez saillant, à tra-

vers Iccpiel on passe sur les dalles qui couvrent la galerie. Celte disposition

est fort belle, car la grande saillie du contre-fort sert d'ébrasement extérieur

aux fenêtres dont les meneaux , ferrures et vitraux se trouvent alors parfaite-

ment garantis de la pluie.
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A Nolre-Daiiu' do Paris, on oliserve, à rexliM'ieur ilii clurur, côtt- nord,

un arc-boulant ainsi conslruit, el Irès-sageiuent combiné j)our une éijlise à

doubles- bas-cùtos '.
•

*. — Arr-boulant riii clifrcir de Nolre-Daiiie, à Paris

On conçoit facilement qu'ayant eu deux bas-côtés, et la tribune B au-dessus

de l'un des deux , les constructeurs du xui" siècle aient eu l'idée de profiler

du |)oinl d"a|)pui intermédiaire C, pour sonlai,'cr la partie K 1) en la divisant.

Si ce système avait été suivi au xiii'' siècle pour tous les arcs-boutants du

duL'ur de Nf)tre-l)ame, ils ne seraient |)as aujonrdlini dans un aussi iïicheux

élat; mallieureusement, soit économie, soit hAle d'en finir, les autres arcs-

boulants du cluL'ur sont dune seule volée, de I) en E, et trop minces pour

avoir toute la stabilité désirable. Kn revanche, sur les cliapelles du rond-point

de celle belle cathédrale, les petits arcs-boulants (pii butent la poussée des

voûtes de la galerie-, sont lrès-n-mar(piablemenl combines, de manière à re-

poser parraitement sur le> point d ajipnis inférieurs, sans qu'on ait été obligé

de donner à ceux-ci une; plus ^rramU^ assiette, Icllement les poussées sont

divisées, et réduites par leur (li\ision même.

1. Quoii|ii(- cet arr-l)uu(anl <ijl i-lo cipii-itriiil a la lin du xiii' siècle , nous croyons devoir lo pla-

cer ici, comme se rupproclianl de la dis|iosilion des précédents.

JV. 36
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Il est certain que le xiii" siècle n'a jias adopté rarc-boutant (ain-^i que

veulent le croire certains esprits ingénieux) pour le plaisir de placer des

étais de pierre autour de leurs édifices; Tarc-lioutant n'est utile, économique

et applicable, que pour une nef voûtée et entourée de bas-côtés avec les-

quels, au rez-de-cliaussée , elle est en comnumication directe; il faut bien

alors reporter la poussée des soutes do la nef au-delà de ces bas-côtés qui

sont vides, et n'olfrent de points d'appuis qu'à l'extérieur. L'arc-boutant vient

alors naturellement à l'esprit du constructeur. Mais, quand les architectes de

cette époque n'ont eu que des nefs simples à élever, sans bas-côtés, rien ne

les obligeait à aller chercher des points d"a|)puis éloignés de la poussée des

voûtes; aussi ont-ils dre>sé des contre-forts plus ou moins saillants au droit

des arcs-doubleaux, selon que les nefs étaient plus ou moins larges, et les

voûtes plus ou moins aiguës. Telles sont toutes les saintes chapelles de

France, telle était la fameuse chapelle de la Vierge à l'abbaye de Saint-

Germain-des-Prés ; telles sont encore celles du chœur de Saint-Remi et de

l'archevêché de Reims. Ces dernières présentent une disposition particulière.

Les contre-forts ne sont pas totalement placés en dehors des murs ; ils sont en

partie eiigagés dans l'intérieur de la chapelle môme, et évidés à leur base

de façon à laisser un petit passage de deux mètres environ du haut.

s. — Coupe de la chapelle île l'archevêché de Reims.
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Ainsi, dan? la cliaiiellc do raiolicvôciu!, les arcs-doublcaux et arcs-

ogives portant sur la |)ile A, on a, pour résister à la poussée des voùles, tout

l'espace A 15. Si la pile A élail en a, il faiidrail que le conlre-fort C B prît

plus (le ])lac(! à lexlérienr. Il y a donc ici une combinaison qui, 1° laisse

beaucoup de vide à lintérieur, puis(]n'on piolitc de tout l'espace A a dépen-

dant du contrc-forl; 2" ne prend pas à l'extérieur un emplacement beaucoup

plus urand que celui donné par le |)érimctre intérieur de l'édifice, puisque le

mur D est reporté vers le milieu du conlic-l'ort. La cliapelle de la Vierge, à

l'abside de Saint-Remi, oll're la mcine disposition, sauf (pie les galeries E,

au lieu d'être au niveau du sol , sont au-dessus de l'arcature inférieure qui

forme alors un soubassement saillant ; on ne profile pas dans ce cas de ce

plus grand esi)acc. Il est viai que la cliapelle de Saint-Remi est antérieure

de cinquante ans au moins à celle de l'arclicvéclié de Reims, et que l'archi-

tecte de cette dernière a jui, tout en se servant des dispositions trouvées par

son [)rédécesseur, en tirer tous les avantages possibles

Celte combinaison de contre-forts, moitié extérieurs, moitié intérieurs, nous

conduit naturellement à parler de la curieuse et charmante construction delà

chapelle basse du Palais, à Paris. Là, il s'agissait de construire deux chapelles

l'une sur l'autre : la chapelle inférieure pour \i\ famille on la maison du roi,

comme on dit anjourd hui; l'autre, contenant les saintes reli(pies, pour le roi

et sa cour. La chapelle inférieure devait nécessairement le céder en richesse,

en élévation et en importance à la chapelle haute; elle devait se trouver,

pour ainsi dire, comprise seulement dans le socle ou le soubassement de

l'édifice. Il fallait cependant aussi faire une voi^te large, d'une grande portée,

assez solide pour soutenir le pavé supérieur, et dont les naissances fussent

au moins à sept ])ieds de haut. Le problème était dillicile à résoudre; car, en

construisant la voûte dans toute la largeur du vaisseau, et mettant les nais-

sances à une hauteur raisonnable, on montait les clefs à une élévation telle,

que la chapelle haute aurait été léduite de beaucoup, ou le monument tout

entier amené à des proportions ridicules. 11 fallait enfin que la chapelle basse

fût voûtée en ogive, et qu'elle restût dans des dimensions très-médiocres,

comme hauteur sous clefs. Pierre de Monlereau sut se tirer de cette dillicullé,

non-seulement sans cherchi'i- à la tourner |)ar de faux moyens, mais encore

en ICmplovaiil comnn' un nmlif de dccoratidu, suivant la bonne li;dii(iiile dv.

ce lenqis. Il rétrécit l'espace a voûter, en plaçant un rang de colonnes en

avant des murs tout autour de la chapelle, de manière à former une sorte de

bas-côté. Celte disposition est fort simple en elle-même; mais voici comment

il sut en tirer parti, el comment cela fut exécuté.
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6. — Coupe de la chapelle basse du Pal.iis de Juslice, à Paris.

Les voûtes d'arèles A étant constriiiles, suivant la mrlliode ordinaire",

sur les colonnes B, il fallait en maintenir la poussée et la reporter sur les

contre-forts G. Il fallait aussi pouvoir ouvrir entre ces contre-forts de larges

fenêtres pour éclairer convenablement cette chapelle basse. Des arcs-dou-

bleaux furent donc construits de B en B ; de plus petits surhaussés de D en B
;

enfin, pour profiter de tout le jour, les formerets furent destinés à contenir

les meneaux des fenêtres, puis des voûtes darètes allongées cintrées dans

cet espace. Cela fait, le pavé de la chapelle haute était bien soutenu; mais les

petits arcs-doubleaux D B setrouvaient tio]) surhaussés pour pouvoir main-

tenir les grands arcs-doubleaux A, au ])oint K de leur poussée. Il était néces-

saire d'opposer sur ce point un élrésiUon à la poussée des grandes voûtes.

L'architecte plaça le petit arc-boutant que l'on voit dans la ligure ci-

dessus, lequel n'est (ju'une simple dalle découpée à jour. Alors la colonne ne

devint plus qu'un point d'appui résistant à un poids agissant verticalement,

et les contre-forts C, assez saillants pour maintenir l'action d'un poids oblique,

et soulagés d'ailleurs par les arcs 1)B, reçurent le peu de poussée que

pouvaient encore exercer les voûtes A. Cet aperçu de la constiiiction de la

Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, nous amène à nous étendre sur quelques

particularités de ce monument.

L'habitude que les architectes du xii'' siècle avaient prise de résister aux

poussées ()l)li(]ues des voûtes, par des points d'ap])uis ol)liques (les arcs-

boutants), la chute des monuments romans, dont ils avaient été témoins,

leur avait donné assez de défiance du sim|ilc contre-fort appliqué aux
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murs, pour (iiie Pierio de Moiitcœau , en oloviinl In Saiiile-(;iiii|i(>llt', |)rll dos

Ijrécaiilions exlraordinaiies aliii d'assurer la stabilité de coKtilHîilo conslruc-

lion. Aussi toutes les pierres composant les assises des contre-forls furent

reliées i)ar des crampons en fer, coulés (!ii plomb, el des cliaînaiïcs disposés à

ditl'érenles hiiuleuis dans l'épaisseur de la maçonnerie. Nous axons ou l'occa-

sion de parler des cliaînaf^es en bois retrouvés dans les constructions romanes

et du XII' siècle de l'église de Yézclay ; mais nous n'avons jus(|u"à présent

pu trouver de traces de chaînages on for dans dos constriutions du xiii' siècl.o

qu'à la Sainte-Chapelle de Paris '
; or, ce fait est assez curieux pour que

nous croyions devoir le constater ici. Ces chaînages sont composés d'une

suite de crampons ainsi reliés entre eux ot coulés on [)loml).

7. — Chaînage en ter de la Saiiuc-Cliapcllc rie Paris.

Chaque crampon portant un crochet A ot un d'il 15, le crooln'l de l'un

s'emboîte toujours dans l'œil du |)récé(lont, ot ainsi de suite. Le for on est

très-bon, trè.s-bien forgé et corroyé. Je ne pense |)as que toutes les saintes

chapelles aient été construites avec ce luxe; outre (pie la Sainte-Cha|)olle de

Paris est double en hauteur, et par conséquent d'une proportion for! élancée,

il était bon de prendre là bien des précautions puni' exiler un mouxement

dans les contre-forts comi)Osant à eux seuls toute la enn-tiuolion. Saint F.ouis

avait voulu faire de la chapelle du l'alais un iimnonso rolicpiairo, ol rion ne

lui a paru trop durable ni trop riche pour le construire ou l'ornor. (^e cpii

est certain, c'est cpio mille pari je n'ai retrouvé celle quantité do craiiipoiis,

et celte précaution do chaînagos dispo.sés à dill'ércnlcs hauteurs. C'était un

Juxe dont ces construclions |)cuvent se passer, et ce n'est pas par excès lU'-

forces inutiles que les monumtînlsdu xiii"' siècle pèohonl. On no saiii.iil iiièiiu!

1 . On conçoil combien il esl diflicilc do s'assurer do rexislenco do ces cliuîntiges; il fiiul, poirr

cela, se trouver Torcé d'enlamer le cœur de b conslruclion, el lieureusenienl ces occasions ne se

renouvellent pas fréquemment. Ceux qui nous ont démoli ou laissé démolir tant de beaux édifices

pendant et depuis t7'J.'t, ne nous ont pas donné de rcnsci(^ncments à ce sujet.
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trop s'émerveiller qu'en cinquante ans les artistes d'alors aient pu acquérir

une telle expérience que rien ne leur a échap|)é, et qu'ils n'ont rien fait de

trop; (|u'avec une sagacité dont on ne retrouve d'exemple <pie chez les Grecs,

ils aient adopté et rempli franchement les ])rogiammes imposés par le clergé,

grands espaces pour la foule, et économie de matériaux, économie sans

hujuelle ces entreprises devenaient insurmontables. Nous savons aujourd'hui

le cas que l'on fait de celte dernière qualité ; nous copions en pierre des édi-

fices antiques qui étaient construits en blocages ou même en pisr; il est vrai

que l'État, qui n'en peut mais, et les particuliers paient. L'Etat ne sait pas

si un monument qu'il fait liàlir pourrait être élevé avec 1 ,000 mètres cubes de

pieries de plus ou de moins. L'État a des écoles d'architecture qui lui coûtent

fort cher; des pensionnaires à Rome, en Grèce, en Egypte quelque jour! Des

gens qu'on envoie si loin doivent en savoir long; la responsabilité de l'État est

à couverr, il n'en demande pas plus. Les particuliers se réfugient, pour obtenir

des économies, dans le plâtre, les gravois, le zinc, le carton; les architectes,

pour eux, sont des gens qui ont le travers de vouloir mettre des colonnes sur

les façades; les arcliitectes du gouvernement, surtout, inspirent le plus grand

effroi aux particuliers. Les idées que ces messieurs rapportent de Rome

,

d'Athènes ou de Thèbes leur causent une véritable terreur ; cela est tout

simple. Aussi les quatre cinquièmes des maisons, à Paris, sont bâties par des

maîtres-maçons, et s'il nous reste une bien faible trace de l'architecture na-

tionale, c'est encore là qu'on la retrouve. Dispositions hardies, élégantes

quelquefois, presque toujours subordonnées aux besoins et au bon sens.

Si ces constructions sont en général remplies de détails confus et ridicules; si

elles offrent un mélange monstrueux de renaissance française , d'antiquité

grecque ou romaine , d'arabe ou de rococo , cela est triste à dire , mais c'est

bien la faute des artistes : ce sont eux qui ont apporté cette confusion, c'est

leur seule part dans nos constructions particulières. Les gens qui font bâtir à

Paris ne savent pas si le système des bâtisses actuelles est dispendieux; ils ne

pensent jias que toutes ces superfétations faussses, que toute cette architec-

ture bâtarde
,
qui ne prend jamais un parti franc, coûtent cher précisément

parce que nous n'avons pas un art arrêté, qui a ses limites dans la simplicité

comme dans la richesse, (pii permet les plus grandes dépenses ou l'économio

la plus sévère. Et cependant , malgré les aligneurs , condjien n'avons-nous

pas vu encore en France de ces habitations particulières des xiii' et xiv* siècles,

dont le système de constiuction pourrait être a[)pliqué à nos besoins actuels,

et se soumettre aux plus médiocres fortunes. C'est un art, nous ne cessons de

le répéter, et un art n'est tel (jue (juand il est fait j)our tout le monde. Aujour-
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(riiiii, les partic'iilieis ne voient dan? le iJîolhiciiie (ju un suicioil de dc'pense;

car le gothique pour la plupart d'entre eux, c'est ce style Ironhailour, ou pour

le moins ces agglomérations de clochetons, ces prismes, ces feuillages cliif-

fonnés du xv^ siècle, qui empêchent d'ouvrir les persicnnes el grossissent un

mémoire d'une trentaine de mille francs. Mais nous empiétons sur un autre

sujet que nous traiterons plus tard. Quant à [)résent, laissons marcher le temps,

et poursuivons notre tâche; la seule ciiose que nous demandons', c'est (|ue

nos adversaires, ceux (pu tiennent tant à nous condamner à I'antioiité à

perpétuité, ne fassent pas chorus avec l'ignorance, mais cxamineni la (piestion

de bonne foi , comme nous la présentons.

E. VIOLLI |-Li:iiLC.

( La siiile prochainement.)
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antérieure, consacrée à la vie de Jésns-Christ, est en or; la face postérieure,

consacrée à la vie de saint Ambroise, est en argent, et l'or ne s'y montre que

sur les encadrements et sur quelques draperies des personnages. La croix

centrale est rem|)lacée par quatre bas-reliefs cii-cuiaires. Les plus élevés re-

présentent en pied les archanges Michel et (iabriel. Au-dessous, Angilbert '

offre son présenta saint Ambroise. Wolvinius % vêtu comme Angilbert d'une

tunique et d'un pallium, s'incline pareillement devant le saint. Douze bas-

reliefs, carrés comme ceu\ de la face antérieure, retracent les principaux

faits de la vie de saint Ambroise. Remaniuons en passant que ce goût de la

symétrie, ce parallélisme de la vie d'un saint et de la vie du modèle divin s'est

conservé sur les œuvres d'orfèvrerie, jusipi'au xiii' siècle. Nous allons le re-

trouver sur l'autel deGrandmont, comme on le voit sur des châsses nom-

breuses. Ici la vie du maître et celle du disciple se correspondent trait pour

trait, et l'argent est opposé à l'or, saint Ambroise au Sauveur. Sans entrer

dans une étude qui nous sourit, nous rencontrons cette intention à l'extrémité

des deux séries de reliefs. L'Annonciation de la venue du Sauveur est opposée

à un relief représentant l'essaim qui se logea dans la bouche de saint Am-

broise, fait merveilleux qui annonçait ses hautes destinées :

« Ubi examen apum ospiieri ooinplevil Aiubrusi. »

L'Ascension de Jésus-Christ a pour pendant la réception de l'ùme de saint

Ambroise dans le ciel :

« Ubi anima in cœhim duciliir ccirpore in It'cto posito. »

L'âme est représentée par un corps d'enfant couvert d'une draperie; une

main, qui lance des rayons, la bénit et l'accueille : c'est la main du Sei-

gneur ^.

Des inscriptions en vers latins courent sur les bandes lisses qui séparent

les divers sujets de la face postérieure. Les faces latérales, au milieu d'enca-

drements variés d'un goût simple, vrai, monumental, représentent des anges

1. Domims Angilbertus.

2. f^Voloinius iiiagister phaher, comnio l'appcllr riiisciipliun.

3. Sur une scnl|)lure lie féglise de Dessines, une main semblable esl accompaL;née île l'aliiha

et de l'oméga que Jésus Clirisl s'est attribués, en disant dans l'Apocalypse (liv. 8) : « Je suis l'al-

pha et l'oméga, le commencement et la fin. » L'inscription sculptée dans la pierre, à l'entour de

ce dernier sujet, ne peut d'ailleurs laisser de doute sur l'intention du sculpteur et du ciseleur, car

on lit au bas : « Dextera Dei vivi, » et à l'entour : « Quod fuit, est et erit per me constare docetur. »

Le contre-scel de l'église de Limoges, au xii' siècle, représente pareillement une main bénissant

au centre d'un nimbe crucifère; il a pour légende : « iManus Uomini. »
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et (1('> Iiu-;|o> (li> siiiiils, otn irnnnrs de cpiclos , ininges en boucliers ', que

connut r;niiii]iiilt' l'i i|ii':i(ln|ii(Mrnt les (irccs du bas-empire. Jésus-Chrisl, les

anges et les apùtres ont les piotls mis; tous les personnages honorés comme

saints ont la kMc ornée du nimbe circulaire. Une croix est inscrite dans le

nimbe des personnes divines. Celle ^\ nil)(ili(pie a été observée juscpi'au xv'

siècle. Woivinius, auteur de ce beau travail, porte un nom tout occidental.

Son autel se distingue déjà par la distribution symétrique, les figures sym-

boli(]ues, l'emploi de reniai! cl des |>ierreries, et les travaux divers do do-

rure et de rejioussé (jue nous trouvons dans les œuvres de Limoges. Eu

plaçant Talelier de Woivinius dans cette ville, M. Didier-Petit a donc émis

une conjecture vraisemblable \ Pour faire la part de la criti(]ue , nous dirons

que plusieurs détails man(pient de finesse. Ce défaut était attaché à l'exécu-

tion des œuvres repoussées en niclal précieux. Le peu d'épaisseur des lames

employées ne permettait pas ces retouches à la lime et au burin qui affermis-

sent la mollesse des contours et des lictails.

Telle église du Limousin, celle de Saint-Vaury, par exemple, possède deux

châsses contenqioraines, lune en ai"genl, l'autre en cuivre; la (;hàsse de

cuivre est dune exécution su| erieure à celle de la châsse d'argent.

Souvent les autels de formes très-simples se décoraient, aux jours solen-

nels, de tapisseries, d'étolTes |)récieuses, tissues d'or, de soie et de perles,

décorées de Heurs, historiées de personnages. Celte sorte de vêtement, ou

de « pallium » , a fait donner le ménie nom au vêtement mobile en métal

qui décore les aulrls. D'autres fois, l'autel, placé au fond de l'abside ou

adossé à un massif, n'eut besoin cpie d'un revêtement antérieur ' qu'il de-

manda souvent à l'orfèvrerie. A cette classe appartient le célèbre autel d'or

de Hàle i.

1. Imagines clijpeatii'.

i. Essai sur les émaux et le crucifix, p. xxv. — Nous ne saurions partager teUo opinion de

MM. Didier Petit et Texior. If^olciniiis est aussi bien latin, et surtout allemand, que franrais.

D'ailleurs un artiste italien pourrait assurément porter un nom franrais sans Olro Franrais de nais-

sance. Que de noms à terminaison, et mi^me à racine italienne, sont |)orl6s par de très-bons et Irès-

sinriens Français! En science, même pour une conjecture, il faut des preuves plus rif;oureuses.

Pour les mi^mes motifs, nous ne pouvons admettre que nuiîlre .M|iais soit un Grec ipii ait l'ail de

l'orfèvrerie a l.imOj^es. Nous voudrions é[;alement de bonnes prouves à l'appui de l'opinion qui fait

Italien Franciscus Pilo.xus et même l-acarus de Frimcesclii , deux artistes ipii avaient exécuté, en

4 i.^.'), une inia;:;e de la sjiinte Vierge dans l'églisc! .Saint-.Martial de Limoges. Ce doute, nous l'avons

soumis au regrettable M. du Soir.mcrard, qui avait fini par le prendre en .sérieuse considération.

{Mole du Directeur.)

.3. Jspectus allaris.

i. Nous n'en donnerons pas ici la description
,
parce qu'il en a déjà été question doux fois dans
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Un mot de quelques autels détruits à la Révolution. Le Limousin en compte

plusieurs : un dans l'église Saint-Martial , un antre à Bourganeuf , un troi-

sième à Hrandmont. Les deux premiers ont disparu , en 1792, sans laisser de

traces.

Celui de Grandmont était le plus remarquable. Sur la face antérieure,

Notre-Seigneur, assis au centre, tenait un livre, et bénissait entre les sym-

boles des évangélisles; à ses côtés, les apôtres siégeaient sur des trônes.

Toutes ces figures, en haut-relief, étaient ajustées sur un fond émaillé de fleu-

rons et orné de pierreries. La face postérieure se divisait en deux zones. Dans

la zone inférieure, la vie de saint Etienne de Muret se déroulait parallèlement

à la vie du Sauveur, représentée au-dessus. Ces scènes, en émail incrusté,

sur fond de cuivre doré, étaient encadrées par des arcades à plein cintre,

couronnées de coupoles. Un ciboire gigantesque, et de môme matière, sur-

montait cet autel. Quatre colonnes de bronze, émaillées de fleurons, suppor-

taient une voûte niétallitpie, à laquelle étaient ai)pendus des écussons nom-

breux. Les roses d'Angleterre y l)rillaient de toutes parts et, , selon la des-

cription d'un religieux, rappelaient la générosité des rois bienfaiteurs de

celte abbaye '; Au x\T siècle, la bande calviniste du comte de Saint-Ger-

main-Beaupré enleva la moitié des pierreries et mutila plusieurs figures. En

17G0, l'église de Grandmont ayant été reconstruite, l'autel fut relégué dans

les Annales Archéologiques , vol III, p. 359 ;
vol. IV, p. 245. Nous le ferons un jour graver avec

soin, et alors nous en parlerons tout à notre aise. Disons seulement que cette belle œuvre, haute

(le trois pieds huit pouces sur cinq pieds di.v pouces de largeur, est formée d'une feuille d'or pur,

appliquée sur un fonds en bois de cèdre. L'or pè?e au moins vingt-cinq marcs. Lors de la sépara-

tion de Bâle-Ville et de Bàle-Campagne, en 1834, cet autel, enfoui dans une crypte de la cathédrale

de Bàle, échut à Bàls-Campagnn
,
qui le vendit à M. le colonel Theubet D'après un document

postérieur, du reste, à l'exécution de l'autel et ciié ]iar M. le colonel Theubet, ce beau meidjle ne

servait ([u'aux fêles annuelles et seulement pour la décoration du maître-autel de la cathédrale.

[Sote du Directeur.)

1. Le frère do Lagarde, religieux de Gramimoiil , mort en 15i)1, a fait la description suivante

de cet autel; elle a été transcrite par l'abbe Nadaud dans son Histoire (manuscrite) de r<djbaije

de Grandmont :

« Sur les quatre piliers sont trente-deux arcs entre lesquels sont deux grand/. |)latines de cuyvre

doré, où sont engravées de grandes rozes, anciennes armoyries des roys d'.Xngleterre, fondateurs

dudict monastère et de plusieurs prieurés et de maisons dudict ordre. Entre ces quatre excellentz

piliers est tedict grand autel; et tant le contre-retable (pie le devant d'iceluy ost de cuivre doré,

esmaillé. Et y sont les hystoir(!s du vieux et du nouveau Testament, les treize ap(jtres et aultres

sainctz, le tout avec esiévations en bosse et enrichi de petite picrrerie; le tout fort bien œuvré et

excellent, aullant ou plus riche (jue si le tout estoyt d'argent. Sur le contre-retable, au plus émi-

nent lieu du dict autel , est une fort belle esiévation et grand châsse, dans laquelle repose le corps

de siunct Estienne, confesseur, premier instituteur de l'ordre de Grandmont. La dicte châsse est

1
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une cliapelle. En I7S'J, sur les instances de M. d'Argenlré, év(.^(iiic de Li-

moges, l'abbaye de Grandmont ayant été supprimée, et ses biens réunis à la

mense épiscopalc, rautel fut vendu comme vieux cuivre au sieur Coutaud,

fondeur à Limoges', l'ne figure de la face antérieure, et deux plaques

émaillées de la face postérieure, conservées dans la colleclion du Soniinc-

rard, à l'hôtel Cluny, voilà tout ce qui reste d'un autel si remar(]uahle.

Ces revèlemenls métalliques encadraient sans doute une table en pierre.

Soit qu'il faille y voir un souvenir des catacombes ou du tombeau du Sau-

veur, l'Eglise, au moins depuis le \° siècle, a toujours exigé que l'autel con-

sacré fût en pierre, et que des reliques y fussent renfermées. Ces tables ont

des dimensions qui ne permettent guère de les déplacer; mais les |)èlerins qui

partaient pour la Terre-Sainte, les missionnaires (jui allaient évangéliser les

infidèles, les voyageurs de toute sorte en des contrées barbares ou désertes

devaient-ils, faute d'autels, être privés des bienfaits du saint sacrifice?

II. — Altlls pohtatiks.

Ces besoins divers firent imaginer d'attacher la consécration à une pierre

réduite à des dimensions transportables. Telle fut l'origine des autels por-

tatifs ^. Ces autels tenaient lieu d'église partout où on ne pouvait en bàlir, et

recevaient les embellissements qui les rendaient dignes de leur haute des-

de cuyvre doré, csniailiié, enriclii di> perles de chiislal el aullre petite pierrerie; où est par per-

sonnalises le pourlraict en bosse de la vie du dicl saint entièrement, n

Ouanl à l'explication des roses dont on fait Ici l'attribut héraldique des rois d'Angleterre, Il y a

erreur. C'est bien plus tard que les roses rouges et blanches furent adoptées par nos voisins de la

Grande-Bretagne comme armoiries, ou plutôt comme signe de rallleineni politique. Les roses semées

siir l'autel de Grandmont étaient un pur ornement; et on les retrouve comme tel sur un grand

nombre d'émaux des xii'- et xiir siècles. Du reste, ces platines émaillés de roses auraient pu être

une addition postérieure au xir siècle. {Aule du Directeur.)

1. Nous avons défendu ailleurs la mémoire de M. d'Argentré contre des accusations sans fonde-

ment; ici, nous devons nous réunir à ceux qui l'accusent d'avoir, sans motifs ou pour des motifs

honteux, provoqué la destruction de la reine des abbayes limousines. Cet acte llétrira à Jamais sa

mémoire. Deux ans plus lard , cette abbaye serait tombée, il est vrai , mais sous les coups d'un

t^nnemi , et non sous ceux d'un père. Cette réflexion nous est inspirée par une note de l'excellent

abbé Legros : u Le mal n'est jamais impuni; Tacite était di-jà né dans l'empire. »

2. .-tltaria portatilia, geslatoria, viatica; lapis portatitis ; tabutx itiiierarix, etc. — La

plupart des autels île notre temps ne sont pas consacrés; on su contenti- de les munir d'im autel

jiorlatif, ou plutôt d'une pierre d'autel qui a reçu ki consécration épiscupale et qu'on encastre dans

la table de bois ou de pieiTC. — Vers la (in du x"" siècle, nous voyons Golefredus, archidiacre de

Alilan, donner à Saint-Ben igné de Dijon un autel d'onyx, convenablement orné do lames d'or el
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tinalion. La pierre sacrée s'encadrait de lames de métaux précieux, entailles,

niellés, repoussés; elle se décorait d'ornements divers, de figures et de pier-

reries. L'église de Conques, dans l'Aveyron, possède deux autels portatifs.

Le plus ancien est en agathe. Dix médaillons'cn émail incrusté sont coulés

dans le cadie en métal doré (|ui renferme la pierre. Ils représentent, au som-

met, Jésus-Christ, jeune et imberbe, reconnaissable au nimbe crucifère, et

à l'alpha et l'oméga qui l'avoisinent; dans le bas, l'agneau de l'Apocalypse.

Aux angles sont les symboles des évangélistes; dans les intervalles, les

bustes de la sainte Vierge et de sainte Foi, patronne de l'abbaye de Conques.

Ces deux figures sont couronnées de nimbes en losange , forme dont nous ne

connaissons pas d'autre exemple'. Tout ce travail a un cachet de grande

ancienneté. Les figures sont en émail incrusté d'une seule coulée. L'éniailleur

n'a pas cherché à rendre le mouvement des draperies, comme on l'a fait plus

tard, par la juxlajjosition de teintes variées. L'émail employé par lui est vert,

bleu, bleu-clair, blanc, rose et rouge. Cet autel a été restauré et décoré de

cabochons, filigianes et intailles du xui" siècle.

M, Charles Heideloff, architecte de Nuremberg, a publié un autel portatif

beaucoup plus intéressant par sa décoration symbolique. Le fond du cadre,

en cuivre doré, est couvert d'imbrications. Sur ce fond, jouent des arabesques

élégantes, au milieu desquelles les quatre fieuves du paradis (Phison, Géon,

Tigre, Euphrate), jeunes gens imberbes, à demi nus, répandent l'onde de

leur urne à long col. Dans l'intervalle, des anges ailée et vêtus sont debout;

ils alternent avec des séraphins ocellés, vêtus de six ailes et portés sur les

roues ailées décrites par le prophète. Les personnes auxquelles l'Écriture

sainte est familière ont compris la trijjle allégorie. On a là une image de ce

d'argent : Altare onychium aura et argento rite decoralutn {.Annales beiied. 1. 41 ). Évidem-

menl il s'agit, dans ce passage, d'un autel portatif. Où trouver un onyx assez grand pour former

une table d'aulel?

1 . Le nimbe carré ne se trouve guère après le ix'^ siècle
;
pourrait-on en dire autant du nimbe

losange?

A cette question placée en note, jiar M.Texier, nous répondrons que le nimbe losange , très-rare en

France, est assez fréquent en Italie. On le voit dans des peintures de Giotto, même dans celles de

Raphaël. A la Dispute du Saint-Sacrement, Dieu le Père porte un nimbe en losange, à côtés

droits. Dans l'Iconographie chrétienne {Histoire de Dieu, p. 42, pi. 22), nous avons donné un

exemple de nimbe en losange, à côtés concaves, qui date du xiv' siècle, et décore la tête de Dieu

le Père également. Quant au nimbe carré proprement dit, on ne le rencontre guère, après le

ix" siècle, même en Italie, d'où il sort. Sur l'autel dédié à saint .\mbroise, en 830, par Angilbert.

cet archevèciue porte un nimbe carré, tandis que saint Ambroise en a un circulaire. C'est qu'An-

gilbert, le donateur, offre, de son vivant, cet autel à saint Ambroise, mort depuis longtemps.

(Note du Directeur.)
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paradis où coulaient l'Kiipliralo cl l's IIimixcs ses rivaux; où lleurissait la |)lus

riclic véi;étatioii , séjour dt-leniki à la race d'Adaiu, après la cliuic, el condé

à la garde des anges. C'est là cette pierre d'oii jaillissent les eau\ de cette

vie éternelle (pie tigurail le paradis terrestre, et ;i laciuclle il a prêté son nom.

Cette pierre était le Clirist. De là coulent ces (>au\ fécondes (|ui désaliérent

éternellement. C'est une allusion au sacrilice eucliaristi(iue, oii le Seigneur

abreuve lui-même les âmes qui ont soif de la justice '. Pour trouvei' le sens

de ces représentations, il suffit de rapprocher quelques textes bien connus.

On aurait donc pu graver sur cet autel les vers qui servaient d"itiscri|>tion à

une Bible d'Ada , sœur de Charlemagne :

Hic l;i|)is est vila', p;ii';i(lisi et i|iiiitiior aiiines

Clara raliilil'oii iiaiidi'iil miiaciila (^liiisti.

Ou bien ces vers de saint Paulin, cvéïiuc de Noie :

Pctram siipersiat ipsc pctra Kcclesiœ

De qua sonori quatuor fonips nieanl

Evani^elijla' viva (^liristi lluiniiia ".

Nous ne saurions partager l'avis de !M. Heideloff, ipii voit dans ccl autel

une œuvre contemporaiiijc de Charlemagne. L'orncmciilation, le sl\le des

figures, la forme des caractères ne nous iiermetlent |>as de lui assigner une

date antérieure au xi" siècle^. Aujourd'hui cet aulcl esl dans le cabinet de

M. I.even, de Cologne.

1. Il ?prait facile d'entas>cr les textes. Cf. Isaïœ, cap. 48. — I Corintli. , X, i. « Et omncs

cuindem potum spirilalcm biheriinl. Bihcbant autem de spirilali , ronseciuente eos peira. Petra

aiilcm crut Christiis». — Johann., cap. IV, versets 10, 13, liet l.'i principalement. — Dans la con-

sé'crdlion de l'autel , le pontife trace, avec l'eau bénite, quatre croix aux quatre anijies de l'autel.

— Sur le symbolisme de ces quatre cn^ix, consulle/. Durand {UalUinalv divin, offic. I. I., cap. 7,

n-ll. — Ib. c. 8, n"32).

2. S. Paulin! Opéra, p. loO, édit. Ilosweid.

3. « L'Ornementation au moyen-iige », par M. C. Heideloff, liv. VIII
,

pi. m. Cet ouvra^;e , dans

la partie grapliiipie surtout, est fort remaniuablc. Toutefois, nous no daterions pas comme M. llci-

delofT plusieurs monuments qu'il li^jure. Par exenqile, personne en France ne \erra une œuvre du

XII' siècle dans le tombeau de l.ouis-le-Sauleur (liv. VIII, pi. i). l.'inscri|ilion <iit bien (pie le comte

Miouiut en Wî'A: mais c'est la date du décès, non du tumbi-au. Ce tombeau esl du xiif siècle. Je

ferai la même observation pour la tombe d'Adéla'ide, sa femme Miv. VHI, pi. ii). Les lettres do

l'inscription ne sont pas i\v-i majuscules du xii' siècle, comme le ilit M. Heideloff, mais du xiii*.

Au reste , tout se réunit pour appuyer noire sentiment : connaissait-on , au xii"" siècle, des éj^lises

(K-rcées de baies ogivales à trilobés aigus"? C'est la forme qu'ont les baies sur le modèle d'église

que lient la défunte. Je soumets cette obsenalion à mon savant collègue.
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Le trésor de l'église de Conques possède un autre autel portatif en por-

phyre. Cet autel est encadré de bandes d'argent estampées d'ornement. Des

portraits en buste, placés dans des arcades cintrées, figurent Notre-Seigneur,

sainte Foi et les apôtres; le tout niellé sur le métal. L'inscription, en carac-

tères romans , donne la date précise :

ANi\0 Alî INCARNATIONE DOMIM MILLESIMO G

Sexto K' Jclii domnus Poncius Iîarbastkensis

EPISCOI'US et SANCTyE FlO'S VIUGINIS MO.NACHCS

Hoc ALTARE BeGONIS ABBATIS DEDICAVIT

Et de f XPI BT SEPDLCRO EICS MULTASQUE

Alias sanctas reliquias hic reposuit.

Les G sont carrés, les o aigus, les g gothiques. On remarquera que la croix

qui précède christi, écrit en grec, remplace le mot cruce'.

l'abbé TliXIER,
chanoine honoraire de Limoges.

1. Cf. mon Renieil des inscriptions limousines , xii' sièrle, pi. 1.

Outre ces trois autels portatifs signalés ici, M. Texier déclare, dans le cours de son manuscrit,,

qu'il a examiné, dans l'ancienne province du Limousin, « un autel portatif émaillé ». Depuis, cet

autel a été vendu et a disparu du pays. Ainsi, avec ceux dont nous avons parlé [Annales archéol.,

vol. IV, p. 248), voilà déjà huit autels portatifs enregistrés dansmotre catalogue.

( iVo/e du Directeur. )
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EINCExNSOlKS ET PARFUMS.

En physique, el surtout eu cliiinic, les êtres naturels s'étudient par voie

de décomposition; on anaUso les cpiaiités qui les constituent, pour en arrêter

la détinition com[)lète. D'un objet donné, d'une pierre, i)ar exemple, on exa-

mine les dimensions, la forme, l(> poids, la densité, la couleur, l'odeur même;

on y liasse la niain pour en apprécier la surface, on la met sur la langue

j)(iur que le goût puisse «mi juger la saveur. Ce que le physicien fait pour les

objets naturels, pour la création divine, l'esthéticien le répète pour les anivres

de l'art, la création humaine, ('/est en consé(pience de cette analyse ([ue l'art

s'est divisé en architecture, eu sculpture, en peinture, en musi(pie el en

poésie.

L'art est l'expression dr la bi'aule. Toute beauté qui se traduit par des

dimensions s'appelle archilectuic; par des formes, sculpture; par des cou-

leurs, peinture; \y,u- des sons, niusicpie; par des voix
,
[loésie. La beauté n'est

pas autre chose cpie l'éclat, la splendeur, le plus haut degré de tout ce ipii

est. Des dimensions (pielcoiupies el dans les(pielles s'inscrit une bâtisse

donnent pour résultat une construction; mais des dimensions ramenées à des

proportions définies el reconnues comme belles, o,n vertu des lois que l'es-

thétique pose avec certitude, produisent un monument. Transfigurée par l'art

ou la beauté, la maçonnerie se lait édifice, la construction s'élève à l'archi-

tecture. C'est ainsi (pi'entre les mains de l'artiste, du créateur huniain, la

forme brûle, la couleur insignifiante, le son inarticulé, la voix ou plutôt le

cri, se transforment , uinuiciii ri allcignent le beau, pour devenir sculpture,

peinture, musique et |>(nî:^ie. A l'clal ordinaire, la voix n'est (pie la parole; à

IClat d'art, c'est l'éloquence ou la poésie.

.Mais dans une o-uvre d'art, comme dans un élre luiturel , il peut se trouver

encore des (pialités autres qiu; celles ilout nous venons de faire rincomiilètc

«•Muiinijlnui. Les diiiie!i>ioii^, les loriiie-, les couleurs, les SOns, (Uc, ne sont

j)as les seules qui s'atlaehenl aux olijet>; il en est de plus fugitives, sans

IV. 38
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doute, mais qui n"eu sont pas moins réelles. L'une de ces qualités, à laciuelle

nous paraissons peu sensibles, jouit d'un grand honneur chez les Orientaux :

c'est l'odeur. Les objets naturels dégagent un' parfum comme ils contiennent

une coloration , comme ils étalent une forme. Si la forme traitée par l'artiste

devient sculpture, et la coloration peinture, pourquoi le parfum, traité par

un créateur du beau, ne produirait-il pas un art entier, un art complet?

Dans kl Bible, Dieu lui-même, se faisant architecte et sculpteur, ordonne de

construire le tabernacle et l'arche d'alliance, selon des dimensions qu'il pré-

cise et suivant une forme (ju'il détermine; sculpteur plus technique encore,

il tiécrit la forme et l'attitude des chérubins qui doivent couvrir de leurs ailes

le propitiatoire et l'oracle; il désigne le chandelier à sept branches, et recom-

mande à Moïse de tout faire exécuter suivant le modèle qu'il lui montre sur

le Sinaï '. Peintre, il détermine la couleur et les ornements du voile et des

rideaux qui doivent décorer le tabernacle ; il fixe la couleur et la matière des

colonnes, la couleur des habits ponlilicaux et sacerdotaux. Mais ses ordres

s'étendent même aux odeurs, et le trentième chapitre de l'Exode est consacré

à la construction de l'autel des parfums, à la composition de l'huile sainte et

du parfum sacré.

Le Seigneur dit à Moïse : « Prenez des aromates : le poids de cinq cents

sicles de la myrrhe la première et la plus excellente ; la moitié moins de cina-

mome, c'est-à-dire le poids de deux cent cinquante sicles, et de même deux

cent cinquante sicles de canne; cincjuanto sicles de cannelle au poids du

sanctuaire, et une mesure de hin d'huile d'olive. Vous ferez de toutes ces

choses une huile sainte pour servir aux onctions, un paifum composé selon

l'artdu parfumeur... » Le Seigneur dit encore à Moïse : » Prenez des aromates :

c'est-à-dire du stacté, de l'onyx , du galbanum odoriférant et de l'encens le

plus luisant; que tout soit du même poids. Vous ferez un parfum composé de

toutes ces choses, selon l'art du parfumeur^, et ce parfum , mêlé avec soin
,

sera très-pur et très-digne de m'êlre offert. Lorsque vous les aurez battues et

réduites toutes en une poudie très-fine, vous en mettrez devant le tabernacle

du témoignage, qui est le lieu où je vous apparaîtrai. Ce parfum vous devien-

dra saint et sacré ; vous n'en composerez point de sendjiable pour votre usage,

parce (pi'il est consacré au Seigneui-; quiconque en fera du pareil, pour le

sentir, périra du milieu de son peuple 'K »

Ces ordonnances sont explicites et détaillées; elles constituent le parfum

4
. « Inspice cl fac secunduiii cvemplar iniud libi in iiiunti- iiionslialuni est. n — Exode , xxv, 40.

2. c( Tliymiama composilum opcro uni;iionlaiii. » — Exode , xxx, .35.

3. Exode, xxx, 23-38.
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en olcmciit d'iiii ail sp('cial , elles t'ciiil du pairiiineiii- im artiste véritable.

Partout dans rAiicien-Testainenl
,

|iriiici|iaiein(Mit dans le « ('.antique des

Canti(]ues », alxmdent les conipaiaisuns tirées des Heurs et des substances

odoriférantes. Rien n'est plus complexe ; il y a là une gamme de parfums aussi

variée assurément (jne peut l'être, |)onr la musique, la i;amme des sons, ou,

pour la peinture, celle des couleurs. Pour faire un art, leséli'mentssullisaient et

au delà. C.onunent donc est-il airivé ipiavec ces prescriptions divines d'une

part, de l'autre avec des substances odoriférantes aussi nondireuses, les |)ar-

funis n'aient jamais pu être constitués en art véritable? Deux raisons peuvent

servir à l'explication de ce l'ail.

Le i)arfum est subtil. A peine arrivé jiisiprà vous, il s'enfuit, se disperse

et s'évanouit ; or l'art, pocr s'établir, a besoin de duier; rarcliitecture est le

premier de tous les arts surtout, parce (pie c'en est le plus solide et le plus

imimiable. I.e,son, élément de la musique, est aussi fugitif que l'odeur; mais

on a trouvé moyen de le fixer par l'écriture, par des signes adoptes de tous,

et dès lors on en a conqiosé un art certain. Avant la notation, la musique

existait à peine; c'était un arl a |>eu près comme les populations errantes

forment un peuple. Les nomades sont un agrégat humain (jui se com-

pose et se décompose au caprice de cliacun , et au ])rcmier souflle venu,

mais ils ne sauraient faire une nalion; c'est une pcuissière d'hommes et pas

un blo(' de citoyens. Les parfums sont j)lus volages encore, k\. tant (pi'on ne

les arrêtera pas au moyen d'un système (iuelcon(]ue, il sera impossible de les

faire entrer dans la famille des arts. Cette indé[)endance des i)arfunis entre

eux n'a pas permis de les définir avec netteté, et moins encore de les classer

par groupes. Dès lors chacjue odinr, n'ayant pas une nature spéciale, n'a pas

de sens arrêté; tout homme l'apprécie à sa façon , et le même individu peut,

à ditl'érentes épo(jues ou en dill'érents endroits, la juger dilb'rcnuuent. Oiuuul

on flotte dans un pareil vague, il n'est pas possible de poser do règles; or, sans

règles, sans esthétique, il n'y a pas d'art.

Une raison plus haute, une raison morale, a dû ruiire aux |)arfiuns dans

l'esprit des chrétiens, et par coiisé(iuent en empêcher la constitution à l'état

d'art. Par leur nature, les parfums éveillent et irritent les sens; ils s'adressent

à un organe assez grossier, celui ipii prêle le plus au lidicule, et vont pro<luire

en nous des sensations matérielles. Ils agissent directement et pliysi(|U(!ment

sur l'organisme comme les saveurs, comme la nourriture; ils gonfienl ou

raccornissent nos muscles, à peu près comme les aliments eux-mêmes. En

échelonnant les sensations d'après leur nature et en montant des plus gros-

sières aux plus délicates, il faut |)lacei Inut en bas celles du goût, et immé-



296 ANNALES ARCHEOLOGIQUES.

diatement après celles de l'odorat, ])uis celles de l'ouïe; les sensations qui

nous arrivent pai' la vue sont les plus sublimes de toutes, de même que l'œil

est le plus élevé de nos sens. Si jamais l'on fait un art avec les éléments du

goût, l'art des odeurs sera constitué ; mais nous sommes encore fort loin d'un

pareil résultat. Les parfums peuvent tellement servir à satisfaire les appétits

les plus grossiers de l'homme, que toute l'antiquité païenne en a usé pour la

débauche. Si le vin enivre, le parfum entête, et l'un comme l'autre fut chez les

païens un formidable instrument de vice. Lisez, dans Athénée, dans Apulée,

dans Lucien, dans Plutarque, dans Pétrone et dans Horace, ces orgies où les

parfums abrutissent l'homme. Le païen s'abreuve , se nourrit et s'habille

d'odeurs; il nage, il respire, il vit tout entier dans une atmosphère parfumée.

On avait créé un parfum spécial pour chaque |)artie du corps, et Aniiphanes,

cité par Athénée, dit que « pour se parfumer avec soin, il faut véritable-

ment se laver les jambes dans l'aromate égyptien tiré d'une cassette d'or, les

mâchoires et la poitrine avec la liqueur des dattes, les bras avec la menthe, les

sourcils et la chevelure avec la marjolaine, le genou et le cou avec le ser-

polet '. » On se parfumait ainsi deux ou trois fois par jour, on se roulait sur

des onguents aromatisés; à table, on se couronnait de Heurs; on mêlait au vin

l'aloès, le cinnamomeet le safran, et
, pour boire ces odeurs liquides, on com-

posait des coupes odorantes avec des parfums pulvérisés. « J'ai bien reconnu,

dit Athénée, que les coupes les plus agréables sont ordinairement fie terre cuite,

comme celles qui nous viennent de chez les Cophtes; elles sont faites de terres

mêlées et cuites avec des parfums ^. » Les courtisanes buvaient particulière-

ment, dans des coupes odorantes, d'un sirop composé de poivre, de myrrhe,

de cypre et de parfum égyptien. On peut dire que l'antiquité païenne s'est

farcie de parfums connue nous emplissons certaines poulardes de trulfes du

Périgord.

Ces débauches de l'odorat, avivées encore par celles de la bouche, furent

énergiquement condamnées par les Pères et les écrivains de l'Eglise priuîitive;

il serait trop long de les citer ici. Tous, comme saint Clément d'Alexandrie,

déclarèrent que les chrétiens devaient s'interdire les couronnes et les aro-

mates, parce que cet usage pousse aux voluptés 3. Pour détruire l'idolâtrie,

1. Alhénée, lianqiiet, liv. xv, ch. 12.

2. Alt)énée, Banquet, liv. ii, diap. i.

3. « Cororarum aiilem et ungiientorum iisus non est nobis necessarius; ad libidines enim et

voluptates inipcllunt, maxime cum nox prope est. » — S. Clem. Alex., Pxdag., lib. ii, cap. 8.

— Nous avons emprunlé à M. Ch. Richelet, ancien bibliothécaire du Mans, correspondant des

Comités historiques, quelques-uns des faits consignés ici; M. Richelet les a recueillis dans
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Moïse, sur l'onlie de Dii'n, (Iclrndit aux llchicux de x ulplrr (1rs iniiii,'cs;

pour enlever au lihcitina^e ;ui moins un de ses i)lus puissants auxiliaires, les

premiers chefs de i'Ki,dise proscrivirent Tusagc des ])arrums. Voilà, selon

noire avis, le second et le plus fort ol)sta''l(; à la ((ni^lilulioii du paifuiii en

art i)endanl le moyen âge.

Toutefois, c'est Tahus des parfums et non leur usa;^(> modéré qu'on tient

en interdit : car, à toutes les époques, par ses prescriptions obligatoires et

ses conseils facultatifs, le christianisme ordonne ou reconunande l'usage des

substances odorantes. I/huilc des catéchumènes, l'iiuilc des inlirmes, et prin-

cipalement le chrême, (jui se compose d'huile d'olive et de baume, sont l'objet

de cérémonies particulières; c'est l'évèque seul et non un simple prêtre qui

peut les consacrer. Le chrême, exorcisé et béni, est salué ( >< ave sanctum

Chrisnia >• parl'évêcpieet les prêtres qui l'assistent, comme est sa!n(' un évê(]uc

lui-niêiiif ou un roi au inoinriit d(> son sacre Après l'iMniiaristic, rien n'est

plus honoré que les saintes huiles (pii sont, en certaines circonstances, portées

on procession et exposées à la vénération des fidèles '. Dans l'Eglise latine,

le chrême se compose d'huile et de baume seulement; mais, dans l'Kglise

grec(|ue, à l'Iuiiie d'olive on ajoute le bois, le fruit et la li(]ueur de l'arbre

à baume, le bois de casse, la cannelle, la myrrhe, le safran, l'essence de

rose, l'encens blanc, tout ce qui dégage un parfum doux ou pénétrant. Dans

l'une et l'autre Égli>e, de ce chrême et de ces huiles saintes, on consacre les

«vôques, on sacre les rois, on ordonne !es prêtres, on baptise les catéchu-

mènes, on confirme les baptisés, on oint les mourants, on bénit le calice,

la patène, les fonts baptisniaux, les autels, les cloches et l'église entière.

Le parfum sanctilié piend rimninic à sa naissance, le suit dans l'âge mùr et

l'acconqiagne jus(]u";i sa mort; c'est par lui que se font les pontifes, chefs de

la communauté religieuse, et les rois, directeurs de la société civile; on en

<;onsacre enfin les |)lus précieux objets du culte chrétien.

Mais les cérémonies elles-mêmes de la religion ne s'accomplissent |)as sans

lui. I. huile des olives qui brûle dans les lampes, la cire des abeilles (pii brùh;

sur les cierges sont |)arfumées, et l'encens, l'un des parfums les |)lus excpiis,

fume aux parties les |ilus solennelles de la messe, (pii est le plus solennel

<les odices.

.Nous avons en outre, dans la procession des Uogations et celle du Saint-

Sacrement, une double fête des parfums : la fêle des fleurs champêtres et la

«ne excellente et MViinlc liii<liiclion iinrioléc du Canliqw dis ('anfiiiiies, in->i" dr 2(i(i piijics

,

Paris IHi.l.

I. .M. I'abl)é Pascal, Ulunjie ctilliulit/iie , in-8", coi. -iH).
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fête des fleurs cultivées on des jardins. Notre tàclie est d'indiquei-, non de

décrire en détail, les sujets où les parfums jouent un rôle religieux ; on ira donc

cherclier ailleurs ce qu'il ne nous est pas permis de donner ici '. Autrefois, à

la Pentecôte, du haut des voûtes de nos cathédrales, on lâchait une colombe

blanche, et l'on jetait des fleurs aux couleurs ardentes, pour imiter la descente

du Saint-Esprit sur les apôtres en forme de langues de feu ^. Aux grandes

fêtes, non-seulement on jonchait de Heurs et d'herbes odoriférantes le pavé

de nos églises, mais encore on couronnait de chapeaux de fleurs la tête des

innombrables statues qui peiqilent les parois, les tympans, les vousures et les

niches des portails-^. Dans son article sur l'ameublement des églises, M. le

baron de la Fous nous fait connaître qu'en Picardie, aux grands jours de fête,

on (( tonpiait de fleurs sainte Baibe, » c'est-à-dire qu'on mettait un collier de

plantes odoriférantes à la statue de la sainte "^
; à ce collier on joignait, pour la

tête et la main droite, une couronne et un bouquet de fleurs. Ce qu'on faisait

alors , on le pratique encore aujourd'hui , surtout pour les statues des patrons

et de la sainte Vierge. A Rome, chaque année, le 5 d'août, jour de la fête

de Nolre-Dame-des-Neiges, on parfume de jasmin blanc Sainte-Marie-Majeure.

Ce même jour, vers le milieu du iv" siècle, des flocons de neige tombèrent du

ciel pour dessiner le plan d'une église; c'est d'après ce ])lan, et sur l'empla-

cement où descendit la neige, que le pape Libère fit construire Sainte-.Alarie-

Majeure. En mémoire de cet événement, chaque année, à pareil jour, du

haut de l'entablement qui règne autour de la chapelle Borghèse de Sainte-

Jlarie-Majeure, et (jui la domine, des hommes invisibles jettent sur le

clergé, pendant les oflices de la messe et des vêpres, des flocons de jasmin

d'Espagne.

Dans le calendrier, (jue de noms de saints et de saintes rappellent des noms

de fleurs : saint Laurent et saint Florentin, sainte Marguerite et sainte Rose!

Le nom d'And^roise, dit Jacques de Voragine, vient de l'ambre odoriférante

et précieuse^. Dans la légende et l'histoire, que de faits merveilleux em-

1. Lisez dans M. de Chateaubriand , Génie du christianisme , la description des Rogations

et de ta Fête-Dieu en Fiance, surtout en Amérique.

2. I,egrand d'Au>sy, llist. de la vie privée des Franc., t. II, p. 297-301; t. lit, p. 163.

3. Un eorre.*[)ondanl du Comité liistoriquc des arts et des monuments envoya , it y a quelques

années, un texte ancien, recueilli par lui dans des archives, où le cowonnement des statues

d'un portail d'église, en certains jours de fêtes, était positivement mentionné. Ce texte nous a

échappé complètement et nous n'avons pu le retrouver, malgré nos recherches ; mais si par

h.isard le correspondant, à (pii on le doit, lit cet article, il nous rendra service en nous le com-

muniquant de nouveau.

i. Annales Jrchéol., vol. IV, page 2.52.

5. Lcgenda aurea , de Sto Ambrosio.
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bauiins (les plus ilmix |iMrriiiiisl PimhIiiiiI les pi'i-sccnlinns, le- miirU rs de

Lyon c'criviient à leurs IVères d'Asie une iellre qui est célèljre. Ils y pjirienl

d'une couronne coini)osée de lleurs, diverses en couleurs et en piiiTunis, (]ue les

martyrs oiVrirent à Dieu avant leur mort '. C'est ainsi (jur, dans le lahicau du

peintre David, les Spartiates (pii se i)rcparenl à la nnut, dans le d^'lllc ile-.

Tlicrniopx les, se parl'unient d'iuiile el se couvrent de llcui^. An liaplT^nie de

Clovis, dit Grégoire de Tours ^, « on couvre de tapisseries peintes l(>s porti-

ques intérieurs de l'éijlise, on les orne de voiles l)lancs; on dispose les fonts

baptismaux; on rejiand des parfums; les cierges brillent de clarté : tout le

peuple est embaumé d'unt; odeur divine. Dieu lit descendre une si grande

grâce, qu'on se croyait transporté au milieu des parfums du paradis. »

Le '28 a\ril \'2'M'i, « (piand on ouvrit le caveau où était la tombe de sainte

Elisabetii, à peine la pierre; qui la fermait eut-elle été soulevée qu'un délicieux

jjarfum s'exhala de ses dépouilles sacrées. Les religieux furent piMiélics d'ad-

miration pour ce gage de miséricorde divine, d'autant plus (pi'ils savaient

qu'on l'avait ensevelie sans arômes ni i)arfums (]U(;lconques... Us se disaient

les uns aux autres ([ue sans doute ce corps délicat et précicus ne ré|)aiHlait

aucune odeur de corruption dans la mort, jiarce qur, \ ivani , il n'avait reculé

devant aucune infection, devant aucune sejuilluic poui' soulager les pau-

vres... Le !''' mai ^, on éleva le cori)s de terre, on le porta en procession. Le

lendemain matin, en ouvrant la châsse, scellée du sceau des évètpu's, où

reposait le saint corps, on la tiouva inoiulce d'une huile cxtiémcuicnl subtile

et délicate, et (pii lépandail un parfum semblable à celui du nard le plus

précieux. Cette huile coulait goutte à goutte des ossements de la sainte,

comme une bienfaisante rosée {\\\ ciel. A mesure (]u'on recueillait ces gouttes

ou qu'on les essuyait, il en rejiaraissait aussitôt d'autres [iresejne inq)ercep-

libles, et formant conmie une sorte de transpiration va|iorcuse.

f< \ celte vue, le clergé et les fidèles éprouvèrent un nouvel accès de

reconnaissance envers le divin auteur de tant de merveilles, et d'enthousiasme

envers celle qui en était l'objet. Us saisirent sur-le-tliamp, avec la peneiralion

que donne la foi, le sens symbolique cl mystique de ce phénomène. « beau

« miracle! disaient-ils, digne d'elle, el conforme à toutes nos prières! Os
" ossenicnls, tpii ont été usés et brisi'-s |)ar tant d'exercices pieux et de

« niortilicalions , exhalent un doux parfum, connue si on avait brisé le \ase

« d'albâtre tpii renfermait le baume pr(''cieu\ de sainte .Madeleine. Son corps

1. Voyez Kiisi'ltf , llht. l'cclésiast.

2. l/ist. iTili'sia.it. /'raiicoriiin , lit), u.

a. I.p lirciilicr jour du mois des lleurs.
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" distille une liiiile sainte et douce, parce que toute sa vie a regorgé d'œuvres

« de miséricorde; comme l'huile surnage dans toutes les liqueurs où on la

« verse, ainsi la miséricorde surmonte tons les jugements de Dieu. Il en coule

« surtout de ses pieds, parce (]u'ils l'ont tant de fois portée aux chaumières

« des pauvres, et partout où elle trouvait quelque misère à soulager. Cette

(' chère ÉIisal)elh , comme une belle et féconde olive toute fleurie et parfumée

« par la vertu , a reçu comme l'huile le don d'éclairer, de nourrir et de guérir

« à la fois. Combien d'âmes malades, combien de corps souffrants n'a-t-elle

i< pas guéris par sa charité et l'exemple de sa sainteté? Que de milliers de

<( pauvres elle a nourris et rassasiés de son propre pain! Par combien de

« prodiges n'a-t-elle pas illuminé toute l'Église! C'est donc avec grande raison

« (pie cette suave liqueur, cette huile odoriférante vient proclamer la sainteté

« de celle qui a su briller d'un éclat si pur, guérir avec tant de douceur,

« nourrir avec tant de générosité, et qui, dans toute sa vie, a répandu un

K si riche et si fragrant parfum. »— « Celte huile précieuse fut recueillie, avec

un soin religieux et un zèle immense, par le peuple; beaucoup de guérisons

furent obtenues par son emploi dans de graves maladies ou pour des blessures

dangereuses '. »

En Orient, patrie des parfums et du sensualisme sous toutes les formes,

les odeurs servent plus fréquemment et plus abondamment même aux usages

du culte chrétien. Ainsi, le chrême se compose, chez nous, d'huile et de

baume seulement; d'après le rituel grec, c'est un amalgame de racines, de

bois, de fruits, de fleurs, de sèves ou liqueurs odorantes de toute espèce.

Si l'autel de Sainte-Sophie de Constantinople fut composé de toutes les

substances précieuses connues, afin que les trésors de l'univers y fussent

condensés, on peut dire que tous les parfums du monde se mêlent et se

pétrissent ensemble pour composer le chrême grec. Chez nous, les consécra-

tions s'accomplissent , et quatre des sacrements s'administrent avec une goutte

de chrême, une goutte d'huile des catéchumènes et des infirmes; en Grèce,

ce sont des flots d'huile et d'aromates qui servent aux mêmes usages.

En 1839, j'ai assisté à un baptême conféré dans la petite église paroissiale

d'Eleusis. Le catéchumène (le petit enfant) fut dépouillé de ses vêtements et

plongé tout entier dans une tinette remplie d'huile d'olive. C'est le baptême

par immersion, encore en usage dans ce pays tenace des mystères païens, et le

•1. M. le comte de Montaicmberl , llist. de Ste Elisabeth de Hongrie , p. 312-317. Rappelons

seulement, pour mémoire, le gracieux miracle des roses. Elisabeth portait des aliments à des mal-

heureux ; son mari, voulant voir ce ([u'elle tenait ainsi caché avec un grand soin, ouvrit le tablier

de la sainte et n'y trouva <iue des roses épanouies.
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caléclminriie \ e?t baigné, linc, liollo dans plusieurs seaux (l'Iiiiilc Avares

dluiilc, nous sommes égalomciil tivs-cconomes d'encens. Ouehiucs grains

d'encens servent pour tout un ollicc, pour une grand'mcsse qui dure une ou

deux heures; en Cirèce, Toncens est prodigué comme l'huile. Au couvent

alhonile lUi Zôgr;i|)liou
,

j'assistai à un oHice du (hmanche. C'est dans le

porclie iutcricur ou naitlicx, cl non dans l'église jiroprcment dite, que se

chantent les petites heuriis. Ce porche est entièrement sé|)aré par un mur de

refend de l'église, où l'on n'entre ipie |)ar une porte qui donne dans la nef;

cette |)orte resta formée pendant les petits oUices qui précédèrent la messe.

Pendant que les lieures se chantaient dans le narthex, les prêtres oUiciants,

le diacre et le sous-diacre, préparaient dans l'église môme tout ce qui était

nécessaire à la divine liturgie qui allait s'accomplir. Les petites heuies lurent

à peine terminées que les i)ortcs de l'église s'ouvrirent à deux battants, pour

laisser entrer les autres moines et les assistants. Un spectacle assez étrange

nous saisit : l'église entière était remplie de fumée, et cette fumée était celle

de l'encens que le diacre et le sous-diacre avaient brûlé pendant les petites

lieurcs; ils avaient ainsi préparé l'église, (rest dans cette atmosphère embau-

mée, dans ce bain de |iarl'ums (juc nous fûmes ])longés pendant toute la durée

de l'oilice. Kn sortant de l;i , nous a\ ions mal à la lète, parce que nos cerveaux

latins ne sont nullement iiabitués à ces bains de vapeur odorante; mais les

Grecs n'en étaient (\uc plus alertes et plus gais, et, pendant l'oilice, cet

encens, qu'ils aspiraient partons les pores, semblait aviver l'ardeur de leurs

prières.

Des reli(]ues de sainte Kli^ahetli, de sainte lledwige sa tante, et de sainte

Walpurge sortait une luiile bicnlaisantc; mais, en Orient, les saints dont les os

distillent des liqueurs embaumées sont bien plus nombreux. Là, cluujue saint

et sainte est, pour ainsi dire, une source intarissable de parfums: les corps

de saint Jean-Baptiste, d(! saint DiMnclrius, de saint Nicolas de Alyro, de

sainte Catherine et d'une foule danlics -ont des cassolettes à parfums. A Sa-

lonique, nous avons vu sortir des relicpics de saint Démétrius, honorées dans

la grande basilifpie tpii porlt^ son iu)m, de l'huile parfimu'e. Onanlaux saints

dont h; nom rappelle ci'lni i\r< piolums cl des llcnrs, il est prcxpn' innom-

brable : sainte Kuthalic ;ui beau rameau Ncit, saint Ii\acinth(;à la tlcur san-

glante, saint Narcisse et saint (iluysanthe à la lleur de pourpre et d'or, saint

Myron l'aromate incarné, sainte .Myrope ([ui l'ait des parfums, lesniyrropliores

ou les saintes femmes (jui [xirlent l:i myrrhe', tous précèdent ou suivent,

1. Nous disons , dans le Manuel d' itiniiKjraiiliie chrvlimiue
,

|iii};o 3VI : u Chez nous, (rois,

femmes sculeinrnt apporleiil di's |iarfiirii.-. ati luinbcau de Jcsus ; .Marii'-Magdoleinc , Marie, niôr©

IV. 39
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dans le calendrier grec, ces cliarniants saints du mois de mai : saint Espérios

la beauté du soir, sainte Glycerie et sainte Iivnc la douceur et la paix. Enfin

au 20 de mai, ce mois des fleurs, tond)e la fêle de saint Thalalée dont le

nom signifie végétation, verdure, bourgeon, feuille, raniean , fleur, fête,

réjouissance, bonheur.

Mais à tous ces parfums, à tous ces saints qui les personnifient ou les rap-

pellent, préside la mère de Jésus-Christ, la Vierge elle-même. Dans la légende

et dans l'histoire, dans la poésie et la réalité, le nom de Marie est comme

celui du parfum par excellence. Suivant une légende orientale, l'aïeule de la

Vierge aurait conçu sainte Anne en respirant, dans un jardin, le parfum d'une

rose. Plus tard saint Joseph fut reconnu comme devant être l'époux de Ma-

rie, parce qu'un bâton de bois sec, placé par lui dans le temple do Salomon,

avait verdi et fleuri , tandis que les bâtons de ses rivaux restèrent secs et

morts. Ensuite, une branche de lys à la main, l'archange Gabriel vint an-

noncer à Marie (ju'elle serait la mère du Sauveur. Ordinairement on repré-

sente, dans la chambre où descend Gabriel et que Marie habile, un lys en

fleur plac'é dans un vase. Un poêle ' du moyen âge compare Marie à une fleur

épanouie; suivant lui, Jésus, connue une abeille divine, vint s'abattre sur

la corolle de cette fleur virginale; mais, au lieu de s'y poser quelques instants,

il fut enivré par le parfum du calice céleste et s'y endormit neuf mois pour ne

se réveiller que le jour de Noël. Fulbert, évêque de Chartres, au xf siècle,

composa des répons qui se chantaient à la Nativité, en l'honneur de Marie et

de l'enfant divin , tous deux assimilés à des fleurs.

Au xviii' siècle , on a supprimé de la liturgie française cette gracieuse poésie

qui nous appartient cependant, et qui, jusqu'alors, avait glorieusement régné

dans nos bréviaires diocésains.

•de Jacques, et Marie Salomô. C'est plus conforme à l'Kvangile. Dans l'Orient, la patrie des par-

fums, on double et au delà le nuiuhie des myrrliophores. » En effet, elles sont au nombre de sept

ot sont appelées Marie-Magdeleine, Salomé, Ste Jeanne, Marie et Marthe sœurs de Lazare, Marie

sœur de Clcophas, Ste Sôsanne. Nous ajouterons encore que c'est en Grèce, comme dans le

pays qui leur convient le mieux , au monastère athonite de Saint-Paul
,
qu'on garde précieuse-

ment la myrrhe et l'encens qui furent offerts par les mages à l'enfant Jésus. Dans ce couvent, on

nous montra , on nous ht respirer, parmi les objets du trésor sacré , soixante-douze petites boules

d'encens et de myrrhe pétries ensemble par les mains de Constanlin-le-Grand lui-même. C'est la

feumie mystérieuse, que les Grecs appellent la Belle-Marie, peut-être sainte Marie-Magdeleine

ou l'une des myrrophores, qui apporta cet encens dans le couvent de Saint-l'aul. Ce nombre de

soixante-douze grains doit être symbolique et peut avoir rapport aux soixante-douze disciples de

Jésus dont la vie fut toute parfumée de belles et bonnes œuvres. Cet encens et cetle myrrhe, que

les moines alhonites croient avoir été offerts par les mages, répandent une odeur délicieuse.

t. Son nom m'échappe en ce moment.
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A oifi doux (lo ces cliainianl» it'|Hins :

.Slii|>> .Icssc viri:;mi prodiixil, virj^a que lloreni

,

El siipiT liimc lloirm roqiiicscil .S|iiriliis iilmiis.

Virgo, Dei genitrix, virga pst ; dos, filins ejns.

Ad niiliim Domini nostrum ditantis hoiiorem
,

Sicul spina rosani, gonnit Iiidœa Mariain,

l'I viliiim viitiis oiipriivl , gratia cidpam.

No depuis troi/.o jours seulouienl , Jésus est adoré par les mages qui lui of-

frent de l'or, de la myrrhe et de l'eueens. Dans un grand nombre de sculp-

tures et de |iriiiiincs i|ni représentent eetle scène, Marie tient à la main un

bouquet de lleurs, tandis (pie l'enfant Jésus joue avec l'encens et la nivrrhe

qui lui sont |)résentcs. Vu parlnni délicieux embauma la cliambre oii ex|)ira

celle qui avait i)orté le Sauveur. Tue odeur suave voltigea pendant troisjours

autour du tond)oau où fut ensc\elie la Vierge, et des roses furent trouvées au

fond du toud)eau (pi'elle venait de (piitlcr |)()ui' être enhivée au ciel '. Là, dans

le ciel, des prières vont la clierclier et ses litanies l'appellent rose mvstiquc,

el le chapelet qu'on dit en son honneur n'est qu'une série de roses, un rosaire,

comme on l'appelle. Aux W et xvi'' siècles, lorstpi'on figurait la Conce|)tion,

en scul|iture ou en peinture, on re|)résentait iMarie, les mains jointes, bénie

par Dieu le Père et entourée des attributs dont on se plaisait à l'orner. En

l'environnant d'un jardin, d'un lys, <l'unerose, d'un cèdre, d'un olivier, on

écrivait que, belle et sans tache, elle était connue un jardin fermé, un

lys des vallées, une rose mystique, un cèdre élevé, un olivier remarquable.

A celte époque, et bien avant encore, on la représente au sommet de l'arbre

généalogi(jue dont Jessé est la racine, dont David, Salomon et les rois de

de Juda forment les branches; tenant Jésus dans ses bras, elle est assise, ou

plutôt plongée dans le calice gigantes(iue d'une lleur. Mai, le mois des

fleurs', lui est consacré, el il s'ai)|)elle le mois de Marie. A la création, Adam,

d'après la Genèse, fut chargé par Dieu de donner un nom à tous les animaux

qui venaient de naître; suivant les rabbins, Kve fut cliarg('e ensuite, égale-

ment |iar Dieu , dénommer une à une toutes les lleurs dir paradis. Or- Marie

1 . l^genda aiirea, de .\ssumpriono beata- Maria). — .Au xiii' siècle , lo jour de i'Assonipliun
,

on Ijùnis^ait des fleurs dans les églises. Guillaume Durand [Halion. tliv. off. , lib. VII , cap. 2i,

n° 10) dit : u (Juare aiitem lierba' rolliganlur el bcnodicanUir, in lioc feslo, ipsa Icgenda indicel,

quia beala Maria coinparalur rus^e cl liliii. n

2. » .Milii llos servit , n comme s'exprime Mai lui-m(^me dans des vers latins oii chaque mois de

l'année annonce sa qualité spéciale. Avril dit : « Do grainen gralum. » Mai ajouto : ^ .MiLi Dos

iiervil. » Juin termine le vers en disant :
u Milii pralum. »
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est conslaniment appelée par le? Pores et la litiiritie la seconde Eve, l'Eve ré-

paratrice; comme la première, elle devait prendre sous son patronnage les

fleurs créées au mois de mai. Eve les noninie, IMarie les protège. Mystique-

ment dans les textes, réellement dans les représentations figurées, Marie est

une fleur vivante, un parfum incarné dans une Vierge, mère d'un Dieu.

Jésus lui-même, malgré la sévérité de sa doctrine et l'austérité divine de

sa conduite, se laisse parfumer par l'huile odorante que la Madeleine répand

sur ses pieds. Dans le sermon sur la montagne, il avait déjà proclamé la

splendeur du lys : même dans toute sa gloire, dit-il, Salomon n'a jamais été

paré comme le lys des champs '.

Le christianisme, on le voit, possède des organes aussi délicats, plus

délicats peut-être que le paganisme. Son architecture et sa sculpture

pour la vue réunie au toucher, sa peinture pour la vue spécialement, sa

poésie et sa musique pour l'ouïe, n'ont rien à envier aux autres époques de la

civilisation humaine ; mais l'odorat même eut, au moyen âge, une assez com-

plète satisfaction. Il est probable qu'en faisant des recherches, et nous avons

l'intention de nous y livrer, on trouverait que sur ce point encore le christia-

nisme est très-supérieur au paganisme. Seulement, aux époques païennes, le

parfum prostitué servait au vice; tandis que, pendant le moyen âge, on l'a-

vait sanctifié, pour en faire un agent de vertu. Le moyen tige avait une sen-

sibilité d'odorat telle qu'il a énuméré, parmi les tourments que le Sauveur en-

dura dans sa passion, le supplice infligé à ce sens de l'ITomme-Dieu. Ici encore

nous valons donc beaucoup mieux que les Grecs et les Romains. Je ne ferai

pas au moyen âge l'injure de le comparer à notre époque. Lors de la transla-

tion des restes de Napolé(Tn, nous avons senti, dans les Champs-Elysées et

sur l'Esplanade des Invalides, le vieux suif, les graisses fétides qui fumaient

avec de l'essence de térébenthine dans des cassolettes de forme antique.

Quand on brûle de l'encens de ce genre pour des obsèques impériales , on doit

s'avouer vaincu par la délicatesse de nos ancêtres.

Pour en finir sur les parfums religieux , disons qu'il faut placer en première

ligne l'huile et le baume, car ils sont indispensables dans les consécrations et

dans l'administration du Baptême, de la Confirmation, de lOrdre et de

1. « Considcrale lilia agri ([uomodo cresciinl. Non lalniraiil ncciuo nunt. Dico aiilem vobis quo-

niam ncc Salomon, in omni gloiia sua, coopertiis esi sicut unum ex istis.»—S Mathieu, VI, 28-29.

2. On lit dans la Légende dorée :« Vuh (dolor) in odoratii, quia magnum fœtorem sentire

potuit fChristus) in loco Caivariaj, ubi erant corpora fœtida niorluorum. » — /.egeiida aurea , « de

Passione Christi. » — Plus bas, la Légende ajoute encore : « Dederunt (milites) ci (Cliristo) acetum

cum myrrha et felle niixlum, ut ex aceto citius inorerelur,... et ex myirha paleietur oH'actus, et

ex telle, gusius.
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rExIrùmc-Oiiclioii. linincdiatciiu'iit ;i|)fè> ce? parrmus (raljsoliic iK''CC?siU''

,

s'otlre rencens, (]ui l^t^t |)as liiioiirciisciiiL'iil lu'fessaiie [k)iii- la validité des

actes reliii;ieux, mais dont l'usage fait cependant partie prescpie intégrante des

odlces. C'est au\ processions, à la messe, à la partie solennelle des vêpres, au\

saints, que l'encens se hrùle particulièrement. Une autre fois, uoun |u)urrons

faire sur ce point un ailicle liliirui(pic; anjourd'liui, nous devions nous con-

tenter de (lire un mol des encensoirs. Si le parfum fut presque élevé à la di-

gnité d'art par le christianisme, les vases destinés à le contenir, à le trans-

porter, à le dégager, furent eux-mêmes des cinivres remarquables. Pour ne

parler que des encensoirs, il y a peu d'objets oii l'art de l'ornemaniste, du

fondeur, du ciseleur, de l'émailleui' se soit exercé a\ec plus de talent, de verve

el de succès; la pièce dont nous oll'rons aujourd'hui la gravure est, aux yeux

de tous ceux qui l'ont vue, amis ou ennemis du moyen âge, une ceuvrc fort

belle. L'année dernière, au mois de juin, riDiis allions \isiter la callitMlralc {le

Tournai en conqjagniede M. Le liie(|U(uleiMonchy, un de nos abonnés, et de

31. Conlencin, alors secrétaire général de la préfecture du Nord, anjourd'liui

sous-préfel de Cambrai. M. Le Hieqne de iMonchy, instruit de notre enq)resse-

ment à rechercher, décrire, et faire graver tout ce (pii concerne l'ameuble-

ment et l'ornementation ecclésiasti(pies du moyen âge, nous lit savoir (pie

M. Henvignat, architecte de la ville de Lille, possédait un encensoir cpii devrait

nous intéresser. Sur cette assurance, conlirujt'e par j\L deContencin qui con-

naissait l'objet, nous allâmes le lendemain, conduit obligeamment parM. Le

Rieque de Monchy, voir celte pièce (pi'on disait curieuse. M. Henvignal nous

monlia avec une singulière bienveillance tout ce (pii icntiait dans ncjs études,

et particulièrement l'encensoir. Nous ne pouvions |)as nous attendre à trouver

un si admirable objet. L'encensoir que nous avions vu à Trêves, ceux qui

sont sculptés ou |H'inls dans nos n!iinun]ents,ccu\ (pn; nous avions observés

dans |)lu>ieurs églises de France ou dans quel(|ues collections d'anti(|uaires,

ne pouvaient pas nous donner une idée de l'encensoir de Lille. Théophile

seul décrit des objets plus riclies encore '; mais, dans une description, on fait

ce qu'on veut, et nous avions justpi'alors ta\(' Th('0|iliile d'exagération et

de poésie. A noli'e sens, h; moine didarliquc du \ii' siècle poursuivait un

idéal qu'il était inq)ossible à la pralifpn; de réaliser. Lors(pie nous avons vu

de nos veux et touché d(! nos mains cet idéal exécuté dans l'encensoir (\c.

Lille, notre amour pour le moyen ùge a véritablement redoidile. M. |{en\i-

gnat nous apprit (pi'ila\ail trouv(' cet ol)jel dans la ferraille d'un marchand

4. Tli(!'Oiiliilr, Divcisariiiii arliinn scliidiilu.
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de (l('l)ris, dans un tas ilo cluuulroiinerie à vendre, à fondre, à battre et à

forgera iKMif. Le jeune arcliilecte, qui avait reconnu une perle dans ce fumier,

demanda à Tacheter, en donna ce qu'ot], voulilt
,
peu de chose du reste, tant

cehi paraissait insignifiant, vieux el méprisable, et emporta son petit trésor

diez hii. En nous vo;^ant admirer ce cuivre magnifique, M. Benvignat se fé-

licita de nouveau d'avoir arraché à la destruction, pour cin(j ou six francs,

une belle œuvre d'art. Spontanément, et avec une bonté qui a droit à notre

plus vive reconnaissance, M. Benvignat mit l'encensoir à notre disposition.

Nous avions à peine espéré (pi'on nous en laisserait prendre un dessin que

M. deContencin s'oiïrait obligeamment d'exécuter pour les « Annales Archéo-

logigues » ; M. Benvignat nous a envoyé l'objet même que nous possédons de-

puis quatre mois à Paris, que M- VioUet-Leduc a dessiné, que M. Gaucherel

a gravé, et que nous avons fait mouler. Sur ce moulage, qui sera réparé et

complété, car malheureusement les ailes de l'ange, les trois chahies et la

boucle manquent, nous ferons fondre et ciseler des encensoirs identiques,

comme nous avons fait fondre la clochette romane à jour, comme nous avons

fait exécuter le calice d'Hervée, c[ui sont de la même époque, époque vérita-

blement souveiaine, et, avec l'assenlimenl de M. Benvignat, nous les jetterons

dans le commerce. Petit à jjelit, le calice d'Hervée chassera les calices mo-

dernes en tulipe, la clochette à jour de M. Querry couvrira la voix des son-

nettes pleines et criardes de notre temps, et l'encensoir de M. Benvignat pren-

dra la place de ces affreux vases qu'on nous fait aujourd'hui et qu'on ne sait

comment nommer. Le meilleur moyen de faire une révolution dans l'art actuel

en général, et particulièrement dans l'orfèvrerie, c'est probablement celui que

nous prenons. Pour eH'rayer et mettre en fuite les chauves-souris, il suffît de

faire du jour autour d'elles. Quand, chez nos orfèvres, bijoutiers et fondeurs,

on verra, en regard des croix, chandeliers, calices, clochettes et encensoirs

modernes, la copie rigoureuse de la croix de IM. Labarle, des chandeliers de

M. du Sommerard, du calice de Troyes, de la clochette de Reims, de l'en-

censoir de Lille, le prétendu art de ce temps-ci se sauvera pour ne plus reve-

nir. Nous ferons savoir par les « Annaletj » ré|)oque où nous aurons de ces en-

censoirs et le prix au(iuel ils pourront revenir. Dieu veuille (pie d'ici à bientôt

nous trouvions une navette de répo(|uc, du style et de la matière de cet en-

censoir. Si l'un de nos abonnés en connaissait, ce serait nous rendre un grand

service que de nous en envoyer le dessin et la description, sinon l'objet lui-

môme.

L'encensoir de M. Benvignat devait inspirer ^L VioUet-Leduc et M. Gau-

cherel. Le premi(M' a fait une admirable dessin que le second a gravé admira-
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Ijloiiicnl. Nous serions liien licurciix. si, doiviun ani , iinu^ |i()ii\ iiui'^ nllVir

dans cliacun de nos luiinéros une planche aussi ieniai(iual)lo. Du reste, les

beaux objets prochiisent les belles (inivres, et cette gravure n'est pas la der-

nière de ce ijenre (]ue nous publierons. Quelipies lii^nes de desciiplion siilli-

ront i)our faire connaître cet encensoir, dont i\I.M. Viollet-Leduc et (iauciicrel

donneront, dans une autre livraison des » Annales », un ensendile restauré et

des détails nécessaires.

Cet encensoir a juste la dimension de notre graxure : en liaiileur 1(> cent.

G mil. ( un peu plus de pouces), et 10 cent, à son |)lus i;i',ind diainèlic dans

(ruvre; l'épaisseur n'est pas de '2 mil. au pied, elle n'alteint mèn)e pas 2 mil.

dans tout le corps de l'objet. I.a cassolette proprement dite ou la cuvette

pèse 27.") uiammcs, le cliapeau ou la |)arti(î supéiieure ;]75 icranuncs; en tout

670 iïrammes, c'est-à-dire pas une livre et demie. Voilà, avec une livre et

demie de cuivre arrondi en deux sphéroïdes de 32 cent, de circonférence, et

monté à 10 cent. (> mil. de liauleui-, ce (pie le moyen ài^e a fait. Dans les

i^randcs choses, c'esl plus mairiiirKpu^ eneoie, et nous le montrerons (puind

nous ferons graver un candélabre (pii a huit mètres d(! hauteur et une couronne

ardente ipii en a dix-sept de*circonférence. L'ail chrétien fait des chefs-

d'œuvre en grand et en petit, connue le Créateur avec l'hysope et le cèdre,

avec le grain de sable et la montagne. Il \\'\ a pas d'arl digne de ce nom ipii

ne doive en faire autant. Nous aurons donc la générosité de ne pas comi»aicr

celle orfèvrerie du moyen âge avec les lourds, pesants et laids encensoirs de

vermeil donnés à la cathédrale de Keinis par le roi (Charles X à l'épotpie de

son sacre; ces énormes pièces ont coûté jiiscpi'à 7,000 francs. Il est inutile de

donner d'autres mesures de notre encensoir, ])uis(pic le dessin, (jui est de

grandeur naturelle, les |)orle avec lui. 1mi cuivre jaune, fondu et ciselé, ce

bel objet est complètement à jour; il est probable que la partie infiMieure, ou

la cassolette |)ropremenl dite, ((iiilciiail une doublure, une eu\elte en iiielal

plein, pour empêcher les cendres et les charbons de passer à travers les jours.

Le pied est fprmé d'une rose à six lobes, comme les roses qui couronnent les

fenêtres de la cathédrale de Reims. C'est un de ces encensoirs à trois chaînes

6l à trois c(jm[)arlimenls, comme Innocent III cl Ciuillaume Durand semblent

les préférer pom une raison mysli(|ue des plus profondes, car ils \ voieni les

trois unions ilu corps, de l'àmc et di; la divinité dans le (!lirisl '. L'ornemen-

1 . u Nuiu ^lrlll m tliiinliiilo |iiirssii|nTi<jri.'l inloiior Irihiis ciillictiiilis iinniiiliii', itii tri'ri itidlirislo

sunl uniuncs (|uil)ii!3 diviiiiUis et humiiniui» roiijiingiinlur. L'niu ciimi-i iid iininuiin, iiiiiu divini-

talis ad rarni-rn, et iiniu di%'init<itiâ <i<l iinimiiin. (Juidiim aiilem (|iiiii'liim unionein :i>si^niiiil,

videlicet deilatis ad cuiiipusituni e\ uiiiiiui >iniul et ciirno; iium et qiiu;dum lliurihulti (jmiliiur
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talion végélale et animale rappelle exactement celle des chapiteaux de nos

églises élevées à la fin du xir' siècle ou au coniniencenienl du xiu°. Ces

oiseaux, ces dragons et ces lions, qui mordent' deux à deux les rinceaux où

ils s'embarrassent, où ils s'enchevêtrent, se retrouvent à peu près identiques

sur les chapiteaux du chœur et du sanctuaire de Saint-Germain-des-Prés; c'est

la belle époque où le roman va céder la place au gothique, où le cintre alterne

encore avec l'ogive.

Dans le bas, au pied, c'est la rose à six lobes, l'ornementation purement

géométrique; au milieu, sur le ventre de la cassolette et du couvercle, c'est

la végétation et l'animal; dans le haut, c'est l'homme; plus haut encore, tout

au sommet, c'est l'ange. La calotte, en effet, se couronne de trois petits per-

sonnages accroupis regardant un ange assis sur un trône. Ces trois jeunes

hommes, comme leur non) gravé sur des tranches le déclare positivement,

sont les trois jeunes Hébreux qui vivaient en captivité à Babylone avec le pro-

phète Daniel , du lenq)s de Nabuchodonosor ; ils s'appellent :

AnANIAS. IMiSAEL. AzAUIAS.

Ceux qui ont vu, à l'un des plafonds du Louvre, le tableau de M. Ingres,

représentant l'apothéose d'Homère, se rappelleront que l'Iliade et V Odyssée,

])ersonnifiées par le peintre, sont à peu près dans l'attitude de ces jeunes

honmies et assis de môme au bas du trône où Homère est assis. Il n'est pas-

jusqu'à la jeune et aventureuse Odyssée qm ne croise ses jambes et ne repose

sa tôle sur l'une de ses mains, à peu près comme ici Ananias. Les trois jeunes

Hébreux ayant refusé de lléchir le genou devant la statue d'or que Nabu-

chodonosor avait érigée sur une place publique, le roi de Babylone les fit

précipiter dans une fournaise ardente. Mais le Seigneur leur envoya un ange

(jui commanda aux nammes de ne pas les toucher '. Le quatrième personnage

habent calhemilas. » — Innocentii III, De sacro altaris mysterio, lib. ii, cap. 17. — Quanta

Guillaume Durand , il copie littéralement le pape Innocent III. Voyez le Hationale dinnonim

officiorum, lib. iv, cap. 10, n" -2.

1. Nous avions l'intention de donner des renseignements curieux que M. l'abbé liilliard, prêtre,

professeur au petit séminaire de Langres et l'un de nos abonnés, a bien voulu nous envoyer, à

notre prière, sur les trois enfants. Langres honorait d''un culte particulier les trois enfants dont

elle possédait les reliques , comme Cologne possède celles des mages. La longueur de notre article

nous oblige, à notre vif regret, de ne pas faire usage aujourd'hui des notes fort intéressantes do

M. l'abbé Billiard. Toutefois, à l'occasion d'un travail sur un autre sujet , nous reviendrons sur

les trois enfants dont les restes avaient reçu un asile chez nous , et nous donnerons en entier la

lettre de M. l'abbé Billiard avec les autres renseignements qu'il pourra se procurer encore sur

les jeunes Hébreux de Babylone, appelés à Langres les Benedicite.
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est donc col aiii^c; il tient à la main ju'anclir nn (ilijcl ciicnlaiic, espèce de

globe aplati qne les animes byzantins lieiuient piesiiiie toujours, cl qui est

appelé le sceau de Dion. C'est en etlet lo sceau dont Dieu scelle, pour ainsi

dire, les ordres qu'il charge ses anges d'aller exécuter. Les trois enfants, ainsi

miraculeusement préservés de l'atteinte des flammes, entonnèrent cet admi-

rable canlicpie où la nature universelle, terre et ciel, soleil, étoiles et lune,

pluie et rosée, feu et froid, glaces et gelées, nuits et jours, éclairs et ton-

nerres, montagnes et collines, plantes et arbres, fontaines, fleuves et mers,

poissons et oiseaux, botes fauves et troujjcaux , hommes et nations, prèlres,

âmes des justes et des saints, sont conviés à louer lo Seigneur '. Remar(|uez

d'abord ces plantes, ces feuillages, ces rinceaux, ces oiseaux, ces dragons,

ces lions qui tapissent, ou plutôt qui composent le petit globe formé par la

cassolette et le couvercle de l'enconsoir; ne seraient-ils pas venus, ici, à l'appel

du cantique des trois enfants, pour bénir le (Créateur? Quant à Ananias,

Misaél et Azarias, ils louent Dicni cpii les a délivrés de la tlamme et de la

mort^. Un encensoir, qu'on remplit de charbons anhMits sur lesquels se con-

sume l'encens, peut viaiment ^';lssimil(•| à une Inurnaise; c'est une char-

mante, une profonde, une admirable idée que d'avoir ainsi représenté,

comme sortant de cette petite fournaise et délivrés par l'ange de Dieu , les

trois jeunes Hébreux de Babylone. Dans leur canti(]uc, disions-nous, les trois

enfants invitent la nature entière à prier, louer et adorer Dieu; mais un mode

de la prière, une manifestation sensible de la louange et de l'adoration a tou-

jours été rofl'rande et l'évaporation de l'encens. En montant au ciel , la

fumée odoriférante est l'image de la prière humaine qui s'élève jusqu'au

I. l'rophetia Danie/is, c;ip. m.

2. « Bencdicile Anania, Azaria, Misaël Domino; laudalc el superexallate eum in sœcula.

—

Quia eruil nos de infcrno et salvos focil de manu niortis, et liberavil nos de niedioardentisllanimaî,

et de medio ignis eruil nos. » — Praph. Daniel., cap. m , v. 88.

L'ancienne église abbatiale de la CliaiseDieu , en Auvergne, possède une série considérable de

lapisscries liisloriées qui datent du xvr' siècle. Là , en vertu de l'esprit qui a gouverné toutes les

é|>oques du moyen âge, les faits prinri|)aux de l'Ancien Testament sont opposés à ceux du Nouveau,

comme l'image à la réalité. Sur l'une de ces tapisseries, Jésus descend aux enfers, après sa mort

et avant sa résurrection, il brise les portes du royaume infernal, et tire Hve et Adam de la gueule

du démon. Jésus, dans cotte scène, est assimilé a l'Ange qui descend dans la fournaise et en tire

les trois jeunes Hébreux. Au-dessous du tableau , on voit la légende suivante :

lloi Naljiiclioiloiioîiir In» iiurn» in fornacem arilrnicm niisll;

A<i quoi AnKclut Di'i |>r<>ncl>ci'ii9 nb irdorlbiis prirnervavil

il vcirrrt palri's ilyabulut In inrcrnuiii capUvos dinil
;

A<] <|ui>< Roilcmplor nosler lua bonlUilc dciccnd«ns liberavil.

M. Achille Jubinal a publié cette tapisserie et toutes celles de la Cliaisc-Dieu dans son grand

ouvrage in-f°, les .tnciennes tapiisrries historiées.

IV. 40
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trône de Dieu '. L'encens résume, en quelque sorte et sous une forme maté-

rielle, tous les modes possibles de l'adoration. Mais, de même que Tàme

habite et loge dans notre corps qui lui sert d'enveloppe, et d'où elle sort

échaullee par la passion; de même l'encens, jeté dans l'intérieur de cette cas-

solette sur des charbons ardents, est comme une àme qui se dilate et s'envole.

Cette àme monte vers Dieu après avoir traversé les plantes, les animaux et les

hommes qui couvrent les parois de l'encensoir, ou plutôt c'est l'àme de ce petit

monde représenté par quelques plantes
,
par douze animaux , trois enfants et

un ange. Ce cantique, ainsi fondu et ciselé, ainsi réalisé matériellement dans

une belle œuvre dart, est le résultat d'une de ces idées symboliques dont le

moyen âge, et le moyen âge seul, était pétri pour ainsi dire. Nous supplions

nos adversaires, les amoureux de l'art antique, de nous montrer une casso-

lette païenne plus poétique dans la pensée, plus belle dans la forme, plus par-

faite dans l'exécution (pie la cassolette de 3L Benvignat. Celte œuvre n'est

pas l'unique : il y en avait comme celle-là, comme la croix de M. Labarte,

comme la clochette de M. Querry, par milliers dans la France, par millions

dans l'Europe.

L'inscri])tion suivante, peu facile à comprendre et en trois vers hexamètres,

est gravée sur la circonférence de l'encensoir, en bas de la partie supérieure,

en haut de la partie inférieure :

-f-
HOC • EGO KElîiEltUS DO • SIGWM • Q\W MICHI • VESTUIS-

EXF.QVIAS • SIMILES • DEBETIS • MOUTE • l'OTlTO-

ETREOK-ESSE- PKECRS • VRANS • TIMI AMATA • CURISTO-

Sur la gravure on a la forme exacte des lettres avec les abréviations de certains

mots et la ponctuation absolument telle qu'elle existe. Ainsi nous pouvons

nous dis|ienser de reproduire ici complètement cette forme, ces abréviations,

cette ponctuation; les caractères ordinaires de la typographie ne le per-

mettent pas. Disons seulement que Christo est écrit, avec abréviation, en

lettres grecques (XPo), comme on l'a pratiqué pendant presque tout le temps

du moyen âge. L'O est plus petit que le P et le X, parce que le graveur ayant

mal pris ses dimensions, il ne restait |ilus de place. Un |)oint milieu sépare

chaque mot ; mais le giaveur de lettres, distrait, comme ils le sont encore tous,

comme ils l'ont toujours été, a placé son point dans le second vers, non seu-

lement à la lin de Similes, mais encore entre l'c et \'s Onale (Simile.s.). De

*. Voyez , (liins \'Apocalypse , le symbolisme complot des parfums et des prières.
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nièiiic il est l)robal)lo ([iron lui ddil \'h\ns, ;ui liru de Vrcns dans le troisirino

vers.

Coiiiiiie loulo la poésie latine d(î celle époque, ces vers sont embarrassés;

le moyen âge était fort mal à Taise dans celte langue païenne de Rome, ainsi

que Suger, dans » De adminislratione suà », en fournit plus d'une preuve.

Quoi qu'il en soit, cette inscription , sauf meilleure explication qui nous serait

donnée par nos lecteurs, et (pie nous publierions avec empressement , doit

signifier ceci :

Moi, Reinerus, je donne ce gaije. A moi. en possession de la mort, vous me devez quelques

preuves semblables d'amilé. Les parfums (]u'on brûle en l'honneur du (llirist sont. ;'i mon avis,

des prières.

Le prètro, le moine Heinerus doit s'adresser à ses confrères et leur deman-

der, en retour de ce présent , des |)rières après sa mort. Qu'était ce Reinerus?

Nous ne le savons pas, et nous ne le saurons peut-être jamais.

DlDIiON.



MELAx^GES ET NOUVELLES.

Création d'un Comité archéologique à Ti'oyes. — Congrès ardiéologique de Metz.

DÉMOLITION DE LA FLÈCHE ET DE LA TOl'R DE SAINT-DENIS.

Création il' un Comité (irchéolof/iijiio à Troj/rs. — Le projet (l'un Coiiiilé

archéologique pour la conservalion des uionumenls religieux du diocèse de

Troyes vient entin de se réaliser. Mgr Debelay, évèqne de Troyes, a rendu,

en date du 2 avril dernier, l'ordonnance suivante, que nous croyons fort

utile à publier, parce que certainement le Comité de Troyes fera naître l'idée

de créer ailleurs une société semblable :

« Considérant la richesse monumiMitale de notre diocèse, sans contredit

l'un des plus remarquables de France à raison de l'antiquité, du nombre et

de la beauté des édifices religieux; — considérant que ces monuments des

iiges de foi, exposés par le malheur des temps à divers genres d'un vanda-

lisme déplorable, réclament un prompt secours; qu'une institution, qui atti-

rerait à un centre commun les connaissances de l'art chrétien éparses çà et

là, pour les répandre ensuite et les appliquer dans Tintérêt de tous, est d'une

utilité généralement sentie et déjà justifiée |)ar l'expérience; — considérant,

en outre, que les Églises, bien que pour la plu[)art dépouillées de leurs

objets mobiliers et ornements antiques, possèdent encore certains objets

d'art, dont nous devons, pour la gloire du culte sacré et par respect pour

les intentions des pieux donateurs, assurer la conservalion; — considérant,

enfin, que les documents manuscrits, imprimés et traditionnels de l'histoire

du diocèse, qiii |)euvent être si glorieux à la religion et d'un si haut intérêt

pour la postérité, disparaissent chatpie jour, et qu'il est grandement temps

d'en recueillir les débris; — vu les circulaires des 29 décembre 1834,

25 février 1837 et 27 avril 183'J, par lesipiellcs M. le ministre de la justice

et des cultes recommande aux préfets et aux. évoques de veiller à ce que les
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tia\ au\ (]iii s'cM'culi'iit dan^ les t'iili.ses ne soient pas des (icca>inn> de muti-

lation , et que les olpjets nioljilicrs intéressants pour les aits ne soient |)as

distraits de leur destination primitive; — nous avons ordonné el ordonnons

ce qui suit :

(( Un Comité arclieoloi;i(pie, pour la conservation des moniinienls ielii;ieux

du diocèse de Troyes, est établi dans notre ville épiscopale. — I.e Comité se

compose du président-né, de deux viee-présidents, d"un inspectem-, d'un

secrélaire-arcliivistc, d'un secrétaire-correspondant, de membres titulaires

résidents et non résidents.— Tous les ecclésiasticpies du diocèse sont de droit

correspondants du Comité. De savants laïques, (jui \oudraienl bien nou>

prêter le secours de leurs lumières, pourraient être, au même litre, invités

à prendre paît an\ tiavaux du Comité. — L'Evè(|ue est le président-né;

il en renq)lira les lonctions toutes les fois (]u"il assisteia aux séances.

En son absence, il sera représenté \m\v un de M.M. les vice-présidents.

Cette dernière dignité est dévolue, de droit, à nos deux grands vicaires

légaux. — L'inspecteur, le secrétaire-archiviste et le secrétaire-correspon-

dant seront Imijouis à la nomination épisco]iale. — l,es attributions du

Comité seront : 1" de veiller à la conservation et réparation des édifices dio-

césains; 2" de donner son avis sur les travaux d'ornementation; IV de tenir

un état exact des objets antiques et précieux du mobilier des églises; 4" de

former la statisti(]ue monumentale religieuse du pays; 5" de recueillir les

documents l'elatil's à i"liist(>ire de la ville cl du diocèse de Tioyes. — f.es

moyens d'action du Comité seront princii)alemenl: la correspondance, l'inspec-

tion, la consultation. La correspondance aura pour base un Questionnaire di-

rectorial relalil au but de cette institution; il sera prochainement adressé à

MM. les correspondants. L'inspection des églises se fera par riiis[)ecteur titu-

laire ou par des inspecteurs délégués. Un compte exact des visites sera rendu

au Comité. Les consultations, relatives aux réparations et à l'ornementation

des églises, nous seront adressées directement, sous bandes, comme allaires

ecclésiastiques. — Toutes les pièces relatives aux séances de la commission

archéologique, à la correspondance, aux inspections et consultations, seront

déposées aux archives du Comité, qui, à dater de ce jour, formeront une

annexe de notre secrétariat. — Une salle du i)alais épiscopal sera sp('ciale-

nient destinée à reoivoir une collection d'objets d'art, d'anti(]uilés, de sta-

tues, chàssf's, reli(piaires, anciennes boiseries, morceaux d'architeclure el

de sculpture, bas-reliefs, vitraux peints, émaux, tableaux, portraits d(!

saints, d'i-véques, de personnages du diocèse de Troyes, vieux missels,

rituels, livres di; liturgie, d'hi>loirt; locale, etc. (In recevra avec l'ecoimais-
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sance tous les objets que les possesseurs voudront bien déposer dans cette

salle, qui, plus lard, formera un Musée diocésain. Les noms des déposants et

les objets donnés seront consignés par le seorélaire-archiviste dans un re-

gistre particulier. — La commission tiendra, chaque mois, une séance ordi-

naire. Le président-né la réunira en séance extraordinaire toutes les fois qu'il

le jugera nécessaire. — MM les membres titulaires non résidents ont le&

mêmes droits que M^L les membres titulaires résidents. MM. les correspon-

dants pourront, avec l'autorisation du président-né, assister aux séances;

mais ils n'auront pas voix délibérative. >

En conséquence, le Comité se compose d'un président, qui est Mgr l'é-

vêque lui-même; de deux vice-présidents, MM. Martin et Roger, vicaires

généraux; d'un inspecteur, M. Tridon, chanoine honoraire, correspondant

du Comité historique des arts et monuments; d'un secrétaire-archiviste,

M. Coflinet, chanoine, secrétaire de l'évêché; d'un secrétaire-correspondant,

M. Hoisard, chanoine, vicaire général honoraire. Les membres titulaires du

Comité sont : MM. Bacquiat, supérieur du grand séminaire; Guyot, supérieur

du petit séminaire; Marion, curé de Sainte-Madeleine de Troyes; Bourcelot,

curé de Saint-Urbain de Troyes, correspondant du Comité historique des arts

et monunients; François, directeur au grand séminaire; Dret, directeur au

petit séminaire. — Nous avons transcrit en entier cette ordonnance, parce

que les dispositions nous en paraissent excellentes, et qu'elle peut servir de

modèle à l'établissement de Comités analogues dans d'autres diocèses et dé-

partements de France. M. Coffinet, chanoine, secrétaire de l'évêché, à qui

l'on doit en partie la réalisation de ce projet de Comité, voudra bien recevoir

nos sincères félicitations. Quant à Mgr Debelay, il a droit aux respectueux

remerciements de tous les archéologues de France, de toutes les personnes

qui aiment et étudient les monuments religieux du moyen âge. Nous tien-

drons nos lecteurs au courant des travaux que va produire le Comité de

Troyes. M. le ministre de l'instruction publique, informé par Mgr Debelay

qu'une Bibliothèque archéologique allait être créée au palais épiscopal, à côté

et comme complément du Musée archéologique, s'est empressé d'envoyer à

cette Bibliothèque les principales et magnifiques publications du Comité his-

torique des arts et monuments. Ainsi , le Comité de Paris vient en aide à

tou'es les Sociétés archéologiques qui s'organisent en France en ce moment.

Conçjfvs urchéokHiujUP de Metz. — Le lundi 1" juin prochain, la Société

française pour la conservation des monuments histori(pies ouvrira un Congrès,

comme fui ouvert, en 1 8 Vô, le Congrès de Lille. La lettre et les questions, que
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nous liansciivoiis ])liis l);is, \i('iiiii'iit di^ nous (Mih; adressée? |iar .MM. les

membres de la eoiiimission préparatoire du Con.urès. De tons les proi^'raninies

rcdiiiés jiistpi'à présent |)Oiir ces réunions arriléolofiiipies, celui -ei nous

j)arail le mieux l'ait el le plus cmiiplel. Les (pieslions y sont inipoilanles,

qucl(pies-unes pratiques, et presipie toutes d(! nature à soulever des discus-

sions sérieuses. On ne s'en étonnera pas, (piand nous dirons (pie M. le baron

<ie Roisin el M. Ueichens[)eri5er ont beaucou[) contribué à la redaelion de ce

proisramme. Voici la lettre :

« Par sa position voisine de la iJel.L'ique, du .!.Maiid-du(lie de Lu\ernbf)Hrg,

tle la Prusse et de la Havière rhénanes, Metz a i)aru étn; un des |»oints de ce

royaume les |)lus propres à faciliter le concours des savants français et étran-

gers, el à établir entre eux ces échanges de conununieatioiis liislori(pies et

arlisti(]ues dans les(pu'ls tous trouvent également à proliter. L'oiiginc; de .Metz

se perd dans les temps les plus reculés. Successivement cité gauloise, muni-

cipe romain, capitale du royaume dWustrasie, puis du royaume de Lorraine,

enfin ville épiscopale, libre et inqjériale, avant d'être définitiveirent réunie à

la France en 1552, elle otlVe aux recherches et aux méditations des annalistes,

dans les phases de son histoire, une suite de sujets détude plus nombreux,

plus variés el plus attrayants cpic la plupart des autres villes de France. Les

archéologues trouvent à étudier, lanl dans son enceinte que dans la contrée

qui l'environne, un assez grand nombre de monuments dignes d'inlerèl. Nous

en mentionnerons particulièrement deux (pii occupent le premier rang :

l'atiueduc de Jouy (à dix kilomètres de Metz), l'un des plus beaux débris de

ces gigantesques travaux dont la main des Uomains avait couvert le sol gau-

lois; et la cathédrale de Metz (pii, par son élévation, sa hardiesse, sa légèreté,

la gr;\ce de ses formes archilectoni(]ues, l'éclat d(! ses vitraux, dispute la

|)alme aux plus majesleuses basiliciues de la chrétienté. M(!tz n'est pas resté

en arrière de l'heureux mouvement de réaction qui, en France et ailleurs,

pousse tant d'intelligences délile vers l'étude de ces admirables monuments

du moyen âge, que le xvii' el le .wiii* siècles dédaignaient, el qu'ils ne tom-
prenaienl même pas. Par l'intervention d'une commission d'archéologie créée

dans le sein de l'.Vcadémie rovale de Metz, et grâce à l'appui bienveillant

(pi'elle a trouvé dans l'administralHiM supérieure du depailemeni, de vieilles

églises sont arrachées à la démolition ipii les menaçait, et il'autres, à moitié

ruinées, se relèvent sur leurs anciens plans. Ailleurs, un granil nondtre de

statues et de fresques ont été dégagées de l'ignoble badigeon muis li^picl elles

avaient disparu. Les monuments de l'épocpie gallo-romaine ne soûl pas non

plus négligés : des fouilles sont faites sur divers points du (le[)arlemenl dr la
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Moselle, et les objets de sculpture qu'on découvre sont recueillis dans le

bâtiment de la bibliothèque de la ville. Cette bibliothèque possède des manu-

scrits précieux et des éditions rares appartenant aux premières années de l'in-

vention de l'imprimerie : ces richesses littéraires seront à la disposition des

Membres du Congrès.

« La Société française a décidé qu'avant de se séparer, le Congrès archéo-

logique de Metz se transporterait à Trêves. Cette course qui se fait en quelques

heures, sur les bateaux à vapeur de la Moselle, ajoutera beaucoup à l'intérêt

de la réunion annuelle de 1846. Au seul nom de Trêves, qui ne se rappelle

aussitôt les riches souvenirs historiques de cette ancienne métropole de la

Belgique, qui a mérité d'être appelée la Rome du nord, et qui plus tard a

partagé avec Lyon le titre de ville des Martyrs? Qui ne se représente cette

masse imposante de monuments accumulés dans un étroit espace : d'une part,

les Arènes, les Thermes, le palais de Constantin, la pyramide d'Igel, la Porte-

;Noire, témoins mutilés, mais encore debout, de la grandeur et de la gloire

romaine; de l'autre, la vénérable cathédrale romane, et la délicieuse église

de Notre-Dame, et Saint-Malhias et Saint-Paulin, lieux consacrés par le sang

de tant de généreux confesseurs de la foi, lieux à jamais chers et vénérables

à tout ce (jui sent battre dans sa poitrine un cœur chrétien? Nous sommes heu-

heux d'ajouter ici que nos voisins de Trêves, à la première nouvelle de l'ex-

cursion projetée dans leur cité, se sont empressés de nous assui'er que les

membres du Congrès trouveraient chez eux un accueil cordial et fraternel. Ce

même accueil, nous le promettons de grand cœur, au nom de nos concitoyens,

à tous les savants, français ou étrangers, qui honoreront notre ville de leur

présence. Metz s'est acquis une ancienne réputation d'hospitalité; elle ne la

démentira point en cette circonstance. »

Voici le programme des questions qui seront soumises au Congrès.

Époque f/allo-romaine — Quel a été l'état de l'arl, dans l'antiquité romaine,

à Metz et dans les pays voisins? — Donner un aperçu des monuments qui

existaient alors dans cette contrée. Indiquer ceux qui restent aujourd'hui. —
Quels étaient les principaux établissements militaires des Romains dans le

nord-est de la France, et qu'en reste-t-il ?— Décrire les monuments ap[»arte-

nanl à im ensemble de défense militaire sur le Rhin et dans les contrées voi-

sines, à l'époque de la domination romaine. Quelle était Ja destination des

enceintes carrées en murailles, telles que celle qu'on remarque près de Kreutz-

nacli ? — Quelle est la date du monument connu sous le nom de Ring, près

de Nonnweiler (Prusse rhénane)? A quel peuple doit-on en attribuer la con-
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etniclidii .' — Donner dc;^ ronseii;noinpnls oxacis sur romplaccnionl do la

bataille gagnée par Jovin sur les (îcrniains, dans la Lorraine. — Quel est le

mode de construction, roinpicrroment général et particulier des voies ro-

maines (lu niii(l-est de la France? — A l'époque romaine, et même dans les

siècles (pii l'ont suivie, les maisons de celte contrée étaient-elles générale-

ment construites en pierres? Celles des villes avaient-elles plusieurs étages? —
Reclierclier, dans les produits céramiq\ies du nord-est de la France, s'il s'en

trouve qui aient un caractère particulier, sous le rap|)ort de leur matière, de

leur forme et des dessins qui les déccucnt. — Des types égyptiens fabriqués

dans cette contrée, notamment aux environs de Trêves et de Strasbourg, s'y

rencontrent assez frécpiemment. A quelles circonstances faut-il rapporter leur

exécution? Quelle date doit-on leur assigner? — Indi(|ner les nuances

distinctives de la théogonie médiomatricienne. DilTère-l-elle de la théogonie

gauloise proprement dite? En su|)pnsant rallirniative, en quoi consiste cette

ditférence? — Faire le rapprochement entre les traditions populaires anti(pies

du nord-est de la France et celles qui existent en d'autre pays.

Moiji'n à(j)'. — Peut-on constater dans les églises ogivales le rapport numé-

rique des parties, la déduction géométrique des formes architectoniques? —
Les monuments religieux du moyen âge accusent-ils une hiérarchie architec-

toni(pie, eu vertu de laquelle la cathédrale, l'abbatiale, l'église paroissiale, la

chapelle auraient été respectivement astreintes à certaines formes, dis[)()sitions

ou dimensions?— Certains ordres religieux observaient-ils, dans l'érection de

leurs églises, une ordonnance et des formes déterminées par la règle de l'ordre

ou consacrées par la tradition? — Les pinacles (en allemand tralen) ne ca-

caractérisenl-ils pas, à meilleur titre (pie l'ogive, ce qu'on entend par style

ogival? — La comparaison des termes techniques en usage aux diverses

époques ogivales fournit-elle quelques indices sur la provenance des styles?

— Toutes les parti(;5 de l'art ogival ont-elles eu dans le i)ays messin un

développement plus ou moins complet? Les périodes de l'art religieux dans

le pays messin co'incident-elles a\ ec celles des autres parties de la France?—
Les monuments de la Champagne et du pays messin permettent-ils de jalon-

ner la route d'un mouvement ogival s'avançanl vers le Hliin par le |)ays de

Trêves? — Quels sont les caractères distinclifs entre les églises de Fran("e et

celles d'Allemagne , de l'épotpie ogivale? — I-a cathédrale de Met/ no

devrait-elle pas ùUe considéré»! comme formant une sorte de transition (Mitro

deux variétés d'un méim; genre d'architecture? — bidi(pu;r avec détail et

précision, dans la cathédrale de .Metz, les différentes parties qui offrent les

caractères de chacune des \aiieles du style ogival connues sous les noms de

IV. 41
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style primitif, secoiuhiire et tertiaire. — Peiil-on admettre, pour cliacun des

diocèses de JMetz, Trêves, Strasbourg et Verdun, une école arcliilectonique

spéciale, et quels seraient les caractères de ces quatre écoles?— Faire l'histoire

de la naissance et des progrès de l'archéologie dans le nord-est de la France;

indiquer les grandes collections qui s'y sonl formées , leurs provenances et la

destinée qu'elles ont eue. — Donner un aperçu sur les anciens monuments

religieux du pays messin; les classer par époques. — Faire l'historique des

principaux monastères de la Lorraine el du pays messin. — Quelles étaient

les limites des principaux diocèses dans le nord-est des Gaules? — Quel mo-

nument a pu servir de prototype aux églises à double chœur, disposition fré-

quente en Allemagne? — N'a-t-il pas été de règle absolue que les églises

fussent orientées? et, cela étant, comment expliquer les nombreuses excep-

tions qu'on y remarque dans celles de la Lorraine et du pays messin? —
Les ouvertures circulaires qu'on remarque exlérienremenl à l'abside de

quelques anciennes églises n'avaienl-elles pas pour destination de tenir lieu

des lanternes de cimetières? — Quelle est l'origine de la petite galerie, cou-

ronnement obligé des églises germano-romanes? — Indiquer les objets d'art

et les monuments funéraires les plus intéressants dans les églises du diocèse

de Metz. — Les loges maçonniques établies aux alentours des cathédrales

avaient-elles une organisation identique? Leurs chefs étaient-ils prêtres ou

laïques? — Eu égard à l'ornementation des églises gothiques, l'ordonnance

de la statuaire rentrait-elle dans les attributions du maître de l'œuvre? Faisait-

elle partie intégrante du style primitif? — Quels ont été les pavés employés,

au moyen âge, dans les monuments soit civils, soit religieux? — Présenter

quelques données sur la symbolique dans le nord-esl de la France. —
Étudier les tissus antiques qui existent dans les édifices religieux, et notam-

ment celui de la chape dite de Charlemagne, conservée à la cathédrale de

de Metz. — Rechercher le caractère de la liturgie messine au ix*^ siècle. Avait-

elle adopté un système de notation, un mode d'écriture particulier? Quelles

ont été les principales révolutions de cette liturgie? — Faire l'histoire de

l'orgue en France; indiquer son introduction, préciser ses formes et ses

modifications successives. — Indicpun-, d'une manière plus précise qu'on

ne l'a fait jusqu'ici, les innovations introduites dans l'art des Ibrtitications en

Occident après les premières croisades. — Quelles modifications ont été

apportées dans la distribution des forteresses féodales et dans leur système

de défense, selon qu'elles ont été établies en plaine ou sur des éminences

escarpées? — Quelles particularités oiVreiit les forteresses féodales du pays

messin et des contrées voisines? Indiquer ces caractères, et citer à l'appui
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quelques exemples ;ip|>aitcnaiit à dillércnles époques du moyen <"ige. — Indi-

quer le mode défciisir ndo])!!' jadis jionr la ville de Metz. Du temps des

Romains, a\ait-cll(> une cncfiiilc rmliricc? l/eneeinte coiislniite au x" siècle,

par Tevèque Robert, est-elle la |)Êemièie, la sciconde ou la troisième.' A(iuelle

époque une nouvelle enceinte lui a-t-elle été substituée? En quoi consistaient

CCS Ibrtificalions? — Sijjnaler, dans une ville ou dans une série de villaiics,

les maisons romanes ou gothiques accusant dans la contrée un type adopté,

reproduit avec persévérance, et reconnaissable encore à travers ses transfor-

mations successives. — Les l);Misses en bois ont-elles, à l'instar de celles en

pierre, subi diverses [)ériodes'.' Quelles analogies, quelles divergences

caractérisenl ces deux modes tle constructions?

Questiotts (jénÎTdlcs. — Quel est aujourdhui le mode convenable pour

construire artisli(|U('inenl des églises avec le plus d'économie? — Quel est le

mode de décoration convenable jjour les églises de sl\ le ogival?— Dans (p.iel

cas est-il permis et i)eut-il même être utile de réparer d'anciens monuments?

el, alors, cpielles règles doit-on s'imposer dans ces travaux de réparalitms? —
Faut-il admettre, comme principe in\anal)le, que les monuments religieux ne

doivent recevoir aucun badigeon? La nature de certains matériaux, tels que

le grès bigarré, ne semble-l-elle pas revendiquer un système de coloration,

de teinte uniforme? — Quel système doit-on employer pour le pavage des

églises, quand le i)a\é ancien est Icllcnicnl use (pi'il est nécessaire de le renou-

veler? — Dans (]uelle |)roportion el (juelles limites convient-il d'employer les

vitraux, coloriés jjour l'ornementation des églises? — La vilierie peinte a-t-elle

atleinl en Fiance le caractère religieux qu'on est en droit d'vn exiger? —
Élablii- une (H)mparai*.on entre les principales fabricpies et dire en quoi elles

diirèrent sous le rapport de l'art. — Le Conservatoire de Paris el ses succur-

sales, tels qu'ils sont organisés el conduits, peuvent-ils remplacer les

anciennes maîtrises des cathcdrales? Dans le cas de la négative, indiquer le

mode d'enseignement (pi" il faudrait suivre pour (d)ti'nir un cliiint vcritable-

menl reliirieux.

DiMui.ri lox DE i.A n.Lcui; tr dk la toi» ni; smnt-dems.

Ce n'esl pas .M. T. de Lastexre, comme nous l'avions |)résumé, mais bien

M. Oger (pii a fait le rapport de la commission chargée d'examiner li; projet

de loi pour je- tia\au\ de deninlition à exécuter au poitail occidiMital de

Saint-Denis. Au lini d'un million, pniir raser et reconstruire la Hèclie et la
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tour, on ne demamle jiliis que -'i5,0()() fr. pour la première opération; la se-

conde viendra \)\us lard, et qui vivra verra. Nous recommandons à nos

abonnés la lecture de la pièce suivante. En conséquence de ce rapport, qui

est, contre notre attente, fort peu favorable à M. Debret, l'architecte de

Saint-Denis, une discussion aura lieu prochainement à la chambre des dépu-

tés; puis nouveau rapport et nouvelle discussion à la chambre des pairs.

Nous donnerons ces pièces curieuses dans les « Annales Archéologiques », et

nous les annoterons quand il y aura lieu. IM. Oger voudra bien recevoir nos

vifs et sincères remercîments pour la rédaction du ra])i)ort qu'on va lire; ce

député est complètement des nôtres. Un rédacteur des « Annales » n'aurait

certainement pas mieux dit. — On lit donc dans le « ^loniteur universel »

du 26 avril dernier, page 1099 :

« Rapport fait par M. O^er sur le projet de loi portant allocation d'un crédit de trois millions

quatre cent soixante-six mille francs , applicable à l'achèvement de divers édifices publics d'inlérèt

général, et à la démolition du clocher de l'église royale de Saint-Denis.

Au nombre de ces édifices, on compte le Conservatoire des arts et métiers

et l'École vétérinaire de Lyon. A l'égard du Conservatoire, le rapporteur

propose d'en «dé[)lacer la bibliolhètpie et de l'établir dans l'ancien réfectoire

de l'abbaye Saint-Martin -des- Champs, où les ouvrages sur les sciences

appliquées aux arts, que possède déjà le Conservatoire et ceux dont il devra

s'enrichir, pourraient être facilement placés. Aujourd'hui, le réfectoire de

l'ancienne abbaye Saint-Martin , avec l'élégance des constructions du

xii^ siècle', est disposé pour contenir une bibliothèque spéciale de quarante

mille volumes et pour recevoir les nombreux lecteurs qui viendront les con-

sulter. »

Nos lecteurs se rappelleront que c'est pour loger convenablement les che-

vaux atteints de la morve et les chiens galeux ou enragés, pour faire place

enfin à l'École vétérinaire de Lyon, qu'on a entamé l'église entière. i< Avec

le crédit accordé par la loi du 6 avril 1845, dit M. le rapporteur, la main a

éternise à l'œuvre; mais, en démolissant la partie antérieure de l'ancienne

église de l'Observance, il a été reconnu que celle dont la conservation avait

été demandée par la ville était dans un tel état de dégradation ' que la répa-

1. M. Oger prend le xiii' siècle, époque du réfectoire, pour du xii"; ce n'est pas bien grave.

Nous espérons toutefois que M. Léon Vaudoyer, architecte du Conservatoire, n'est pas cause de

cette erreur, parce que, dans la main d'un constructeur, une erreur de date et par conséquent de

style aurait des résultats plus fâcheux que dans la bouche d'un député.

2. En termes parlementaires, M. Oger consent à nommer ainsi les travaux exécutés par le
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ration était impossible, (".oininc la conservation cl l'appropi ialion (ruiic parlio

de l'église de l'Observance étaient une des conditions du Irailc inicivciin, le

12 janvier 1843, entre l'État et la ville de Lyon, pour la région du truain

attenant à l'Ecole, il fallait régler, |)ar des conventions nouvelles, les condi-

tions de cet abandon. Sous la date <ln '25 novembre 1S'i5, il a été arrêté, par

tin traité qui a reçu l'approbation de M. le ministri; des travaux publics, (pic

la chapelle de l'Observance serait entièrement détruite , et (pi'unc cliapcllc se-

rait construite ' aux frais de l'État et sur remplacement indi(|ué au i)lan. »

Quant à la d(Min)iili(in de la nèclie de Saint-Denis, voici l'article entier du

rapporteur.

« De[)uis quelque temps , Messieurs, des détériorations se sont manifestées

dans les diverses paities de la tour et au-dessous de la llèclie nord de l'église

royale de Sainl-Denis. Cette tour septentrionale de la façade présentait-elle

assez de solidité, pour élever sur sa base la flèche nouvellement construite? Les

travaux de construction de celte flèche ont-ils été conduits avec toute la pru-

dence, avec tout le soin, avec tonte la précaution nécessaire^? C'est ce qu'il

n'a pas été donné à votre comniission de rechercher et de constater '. Ce qu'il

y a de certain , c'est qu'on remarrpi.î dans les murs de la tour un fléchisse-

ment considérable qui a amené ce double résultat : l'un d'écrasement, qui a

produit des Assures multipliées dans les piliers et les arceaux du clocher;

l'autre de poussée des plans (le la llèche sur des lunis i|ui n'ont plus la force

nécessaire pour la soutenir. Cet étal des choses a fait picudn' des mesmes im-

médiates pour prévenir les dangers d'un écroulement (pn aurait entraîné peut-

^Ire celui de l'église, et ([ui aurait assurément écrasé les habitations voisines.

Ce double danger est aujourd'hui conjuré. On annonce (|ue le t(Mrible oura-

gan de Monville a étendu ses ravages jusque sur l'église de Saint-Denis. Votre

comniission, (jni s'est transportée sur les lieux , a reconnu l'imniinenee du

susdit démolisseur orficicl. Ce qui a rendu la rt'inirulion impossible c'est la destruclion enlaiiiée

par l'arctiilccle du gouvernement.

1. l'ar (jui? l'ar le démolisseur, probalilement C'est tout profit, en vériti?: on démolit un
ancien (•dilice. on fait tiible rase, et l'on est payé pour cela : puis on bâtit à neuf un lalil , iDurd

et coi'ileuN monument, et l'on est encore payé pour la cliose. C'e^t faire d'utu' pierre deux -'ains.

Le fructueux métier que celui d'architecte !

2. Voila qui n'est pas agréable à entendre par un architecte connue M. Debrel.

:). Pourquoi donc? Il parait ipi'au lieu de monter dans la tour, la commission de la chambre
des députés, sous la conduite de M. Del)rel, est descendue dans les caveaux où elle n'avait rien

a voir ni rien à faire. M. Oger a l'air de se plaindre (pi'on ait di)nné le change à la comniission

en lui montrant des tombeaux a la place d'une lleche, et des vitraux au lieu d'une tour.
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(langer. Elle a vu, dans la partie supérieure de la tour, les ruptures qui ins-

pirent à juste titre tant d'inquiétudes; elle a reconnu, par les dates uiémes

mises sur les murs de la tour, que, dès le 17 octobre 1844, c'est-à-dire bien

avant (jue le fléau de Monville eut fait tant de ravages, des mouvements

s'étaient manifestés, et qu'ils s'étaient successivement aggravés depuis cette

époque '. Une commission prise dans le Conseil général des bâtiments civils

a été chargée de visiter les lieux, et, dans la position alarmante où se trou-

vaient la tour et la flèche, elle a reconnu qu'il y avait urgence de procédera

deux opérations princi|)ales .- l'une consistant dans le remplissage des baies,

afin de consolider les piliei's; l'autre, dans l'établissement d'un chaînage en

bois et en fer, pour prévenir I écroulement des angles extérieurs de la tour.

Le mal faisait do rapides progrès, et il a été reconnu indispensable , tout en

continuant les travaux d'étayement et de consolidation provisoire, d'entre-

prendre la dépose de la flèche, en y procédant avec tous les soins néces-

saires, tant pour la conservation des matériaux ^ que pour éviter tous ac-

cidents. Les travaux d'étayement et de consolidation ont été exécutés, et on

procède, en ce moment, à la dépose de la flèche^. M. le ministre des travaux

publics nous demande aujourd'hui une somme de 45,000 fr., pour faire face

aux dépenses de consolidation provisoire et de démolition. Votre commission

pense, et vous penserez sans doute comme elle, que le crédit doit être ac-

cordé, puisqu'il s'agit de porter remède à un véritable danger public. Mais,

Messieurs, une fois que la flèche sera déposée, on s'occupera sans doute

de la reconstruction du clocher de l'église de Samt-Denis. Votre commission

appelle sur ce point l'attention la plus active de M. le ministre des travaux

publics. Qu'il fasse bien étudier, par les personnes les plus compétentes 4,

1. .M. Oger fait bonne jiislicp de ce prétendu tremblement de terre qui aurait ébranlé la flèche

de Saint-Denis. Les députés, en entendant l'exposé des motifs à l'appui de ceUe demande de

4o,000 fr. pour la lléclie de Saint-Denis, ont été fort mécontents qu'on ait cherché à leur faire

croire que l'ouragan de Monville avait causé l'ébranlement de la tour. Cette raison ridicule a été

donnée par M. Debret en pleine Académie des beaux-arts; mais l'auteur de l'exposé des motifs

aurait bien dil s'abstenir de la répéter. Nous tenons le fait d'un député influent et considérable
,

et nous affirmons que la chambre entière s'est crue l'objet d'une dérision intentionnelle.

2. Ces matériaux étant de M. Debret, appareillés et sculptés par lui, on peut bien, en vérité,

en faire ce qu'on voudra. 11 vaudrait mieux, certainement, en paver la route de Saint-Denis à

Paris que de les replacer dans la reconstruction future ou, du moins, projetée de la flèche.

3. .'Vujourd'hui , fin d'avril , la flèche est à bas.

4. Cela siiçuific , en style parlementaire, qu'on désire qu un autre architecte soit chargé des

travaux de Saint-Denis. Nous croyons avoir contribué à ce que Notre-Dame de Paris fût privée,

à l'avenir, des soins que M. Goddo s'obstinait à y donner ; nous serions heureux . on voudra bien

nous permettre ce mouvement de joie, si . dorénavant, l'église Saint-Denis devait sepa:.ser^de
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l'état do la tour; qu'on sache bien, avant de sonj^er à surcharijer dn nouveau

celte tour, si cette vieille construction du Xli" siècle luvsenle assez de Ibuu!

pour résister à la charj^'e qu'on voudrait lui inijioser; (ju'on l'xainine hien

avec quelle précaution, avec quels matériaux ' la reédilication devra avoir

lieu, et ([u'on ne s'expose pas à un second et nouveau désastre ajjrès (piel-

(jues années de construction. — ¥m n'^sumc, .Mcssicuis, volic ((inuiiission a

l'honneur de vous proposer, sur l'enseiidili! du pidjct di' lui, (lacioider à

M. le ministre des travaux publics : - la sonmie de I
,

'l 'i 1 ,»)()() iViiius pour

les travaux à exécuter au Conservatoire des arts et metiiMs; — celle de

Cr)t),000 Ir. alTectée à l'École vétérinaire de Lyon; — et celle de 'lô.OOO fr.

pour démolir le clocher de l'éiçlise royale de Saint-Denis. »

Ain.-i, Miilà iin architecte dont l'imprudence et l'incaijacité coûtent au pays,

d'aboi (1 un monument imq)[)réciable et (pi'on ne leniplaccia jamais, puis

sept millions et demi, puis (piarante-cinc] nouM'aux milh' lianes, |)uis tout

ce qui sera nécessaire encore |)our relever la tour et la lléclu!, si c'est possible,

et pour terminer les autres travaux. HeureusenuMit pour la France, tous les

architectes ne se ressemblent pas. Dans notre article de mars dernier, nous

avonsopposé à .M. Debret .M. Joly-Letcrnie, architecie de Saunuir; anjounlhui

nous pouvons battre M. Debret avec M. Louis l)ii|)as(piier, architecte à Lyon.

La cathédrale d'.Vutun, comme Saint-Denis, plus (pic Saint-Denis, menaçait

la science, du goût, de l'intelligence et ;!(> l'iialiilelé do M. Dclircl. On |iiirli" de confier Saint-

Denis à un autre arcliitecte et d'appeler M. Debret au Conseil des bàlinienls civils, où il lecevrail

6,000 fr. pur an
,
pour donner son avis sur la consulidaLion el la restauration des cathédrales de

la Francfc. Assurément .M. Debret est, de tous points, digne du Conseil des bâtiments civils, et

digne d'enseigner à rebâtir les lléches romanes et gothiques qui nous restent encore çà et là.

—

Pourquoi s'étonnerail-on , après tout ce qui arrive, du peu de tendresse que nous professons pour

là plupart des vieux architectes de France , âgés de oO cl 00 ans , et du très-faible respect avec

lequel nous accueillons les arrêts du Conseil des bâtiments civils'.' Du reste, les architectes nous

le rendent bien. Nous sommes loin de nous en plaindre, car c'est de bonne guerre; mais ils vont

€ul|>orlant le bruit que les ./nnalrs Jrc/iéolorjiques marchent fort mal et se traînent avec

une peine infinie. Ces bruits inquiets nous amusent beaucoup, et, sans l'occasion présente, nous

n'en aurions certainement pas dit un mol. .Mais, connue il est bon de rassurer tout le monde,

nous avons l'honneur de faire savoir (jne les ^Innnles n'ont jamais été plus vivantes qu'en ce

moment; iiun-seuh^mcnl elles marchent, mais elles courent. V.n attendant (|ue nous puissions

faire davantage, et l'année ne s'écoulera pas, certainement, sans ipie nous réalisions nos projets,

nous pouvons dé|ienser I,.'i00 fr. pour chaipie numéro el nous espérons bien y mellre 2,000 fr.

bientôt, (juellc est la publication du genre de la nuire (|ui peut en faire aillant I Nous en sommes

donc désolés pour les architectes, jeunes ou vieux, jtour les académiciens, vieux ou jeunes, qui

ne nous aiment pas, mais nous devons leur dire que les .Innales prospèrent <le mois en mois.

4. On voudra bien se rappeler eu que nous avons dit précisément des matériaux en Ver^eléel

Saint-Non.
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ruine. La llèclie, posée au centre de la croisée, écrasait et renversait les luurs^

au point que des arcliitecles ofliciels demandaient, [)Our conserver le reste de

rédilice, que celte llèclie fiit complètement démolie. Les travaux furent, par

bonheur, confiés à M. Dupasquier, qui ne voulut pas admettre cet avis

in extremis, et ([ui se mit à l'œuvre en alFirmant qu'il ne toucherait pas à la

flèche. La reconstruction de tous les contreforts et d'une partie des voûtes de'

la grande nef est achevée; il n'est arrivé, il n'arrivera aucun accident, et la

cathédrale est plus solide, on peut l'anîrmer, qu'elle n'a jamais été. Ce travail

présentait de véritables, dé graves diflicultés; car les points d'appui ne pou-

vaient être pris sur les murs qui sont renversés, en moyenne, de 35 centi-

mètres, et le moindre mouvement brusque dans ces murs pouvait entraîner

immédiatement la destruction de la flèche. En outre, la charpente, mal éta-

blie, poussant également les murs; il fallait en changer les points d'appui sans

la démolir, car la condition imposée à l'arcliitecle était que les cérémonies du

culte ne seraient nullement interrompues, môme pendant les travaux. Ces

diflicultés ont été surmontées avec bonheur par M. Dupasquier. Nous savons

que l'habile architecte s'occupe de rédiger en ce moment une notice sur cette

opération ([u'on croyait impraticable, et sur l'exécution de laquelle beaucoup

d'opinions avaient été émises et successivement rejetées.

Nous ne parlerons pas des remarquables travaux d'un genre analogue

exécutés à la grande église de Vézelay par M. E. Viollet-Leduc ; M. VioUet-

Leduc est notre collaborateur et notre ami, et nous ne pouvons, en conscience,

avoir l'air de nous louer ainsi entre nous. Dans ces divers travaux, WS\. Du-

pasquier et Viollet-Leduc ont été non-seulement habiles, mais encore heu-

reux, tandis (jue M. Debret s'en prend aux tremblements de terre et aux

trombes; c'est fâcheux à dire, mais le bonheur n'arrive jamais qu'à ceux qui

le méritent. Au lieu de lire à l'Académie des beaux-arts des feuilletons en

faveur du style roman (qu'il appelle savamment byzantin) contre le style

ogival, M. Debret aurait bien mieux fait d'étudier Saint-Denis à fond, de le

mesurer et de le dessiner à tous les étages et dans toutes les dimensions : le

malluïur (ju'il n'a jias prévu, ou plutôt qu'il a provoqué, ne serait certaine-

ment pas arrivé; nous aurions de belles sommes en poche et Saint-Denis

serait debout sur le sol.
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Priiiliinl que, le mois dornier, nous poursuivions notre tiuluî et que nous

ajoutions quelque» paires à nos éludes sur les nionunic^nts religieux du xiii"

siècle, un orage s'anioneelait dans le sein de l'Académie des Heaux-Aits, prèl

à fondre sur nos tôtes aux i)reini(!rs jours du printemps. S'il taul en n-inn>. un

journal, pour lequel plusieurs nicmhies de cette illustre assend)lee daignent

parfois prendre la plume, » le Moniteur des Arts» , les questions suivantes

auraient été posées il y a (pi('li|ue temps (;n séance solennelle par un architecte

académicien :

I" et Est-il convenable, à notre époque, de construire une église dans le sl\ le dit gutliitiue, c'est-

à-dire de copier ce qui, à lepoque du moyen âge, avait sa signilication, et cela en raison des

croyances et des nécessités do ces époques mêmes? »

Si c'est un mr.mlire de l'Académie ipii a posé cette (juestion 'ce dont nous

douions, je l'avoue), son amour pnui' .lupili^r et Venus lui aurait-il fait cdm-

plétemenl oublier que nous avons tous été ba[)lises, lui-même aussi proba-

blement, el que nous sommes encore chrétiens , voire mômecatliolitpies'.' La

siijiii/ication des églises était au xiii' siècle ce (pi'elle est en IS'ili. I. 'illustre

membre ne peut pas ignorer cela.

2° a Peut-on co[iier une église gothique avec iiuelques chances de succès? <i

Il \ a de bonnes el de mau\aises copirs, s(;lon l(! talent de l'aitisle; il y a

encore le choix de l'original, ipii peut conipler |i(Hir ipiehpn' chose.

3" « Doit-on
,
par respect pour les édifices du moyen âge (sic), en (aire, de nos jours, des co-

pies? 1

Nous repondrons à cette (pii'stion par unt; autre.— Ivsl-on ifin-~ I liiiliitudedr

copier aiilrc iliose que ce qui' Inn ;iiiiic i l i(>|ir(|c.' Lr iv>|ii'(| pnurun i)i)jel

nesl-il pas une const-cpiencc dr la piTlcciidn (pic l'on suppose a ((it objet,

et n'esl-ce pas un sentniirni rmluirl ;i 1 hoimnc (h; chercher à se rapprocher

le plus [lossible de ce (pi'il regaiih' coinine la perfection.'

IV. lt-2
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4° « S'il est évideniinent démontré que cette impuissance et i-ette incapacité sont réelles , dans

ce cas même, une épocpie ne doit-elle pas assez se respecter pour se montrer telle qu'elle estV »

Voici maintenant une époque impuissante et i'ncapabie, qui doit se respecter

assez pour se montrer telle qu'elle est! C'est du respect fort mal placé, nous

le croyons, et nous ne voyons pas ce quil peut y avoir de bon à montrer

partout de si ci'uelles infirmités.

5° « Les époques qui ont précédé la nôtre ont-elles donné le funeste exemple de copier les édi-

fices d'un autre temps"? »

Mais, oui ! Les Hellènes ont commencé par copier les Pélasges ; les Romains

ont copié les Étrusques et les Grecs; les Italiens, les Allemands, et les (laulois

ont copié les Romains; les Français ont copié une seconde fois les Romains,

à l'époque de la Renaissance; et qu'a donc fait l'Académie des Beaux-Arts

depuis cinquante ans?

6" « Enfin, les églises du moyen âge, et particulièrement celles de la période comprise entre les

xiii'' et xvi" siècles, peuvent-elles s'appliquer aujourd'hui à nos mœurs, à nos croyances, à nos

usages '?)-

Probablement mieux que les temples grecs ou romains. Nous serions déci-

dément curieux de savoir quelles sont les croyances de l'illustre membie;

•serait-il mahométan ou appartiendrait-il à l'Eglise de l'abbé Chàtel?

Nous avons cru (car nous voulons être sincères) que ces questions, assez

mal en ordre, peu claires, formulées en langage surprenant chez un acadé-

micien, étaient tronquées ou corrompues par le journal qui les rapportait;

nous pensons même qu'il en est ainsi Nous les donnons telles que nous

les avons trouvées et n'y attachons qu'une médiocre importance, puisque

l'organe de l'Académie des Beaux-Arts, dans le manifeste qu'il vient de

fulminer contre nous, n'a pas cru devoir les reproduire.

Voici ce manifeste :

INSTITUT ROYAL DE FRANCE.

ACADÉMIE ROYALE DES BEAUX-ARTS.

Considérations sur la question de savoir s'il est convenable , au xix' siècle . de bâtir

des églises en style gothique.

Une grave discussion s'est élevée dans le sein de l'Académie sur un des sujets les

plus faits pour exciter tout son intérêt; il s'agissait d'examiner, d'après une série de
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questions proposées par un de nos honorables confrères
, qui joint à sa profts^ion d'ar-

chitecte une profonde connaissance de l'histoire de son art, d'examiner, disons-nous,

si, à l'époque où nous sommes, au xi\'' siècle de l'ère chrétienne, il convenait de hâtir

des églises dans le style de l'architecture dite gothique.

Cette question principale , résolue négativement par l'auteur de la proposition, devait

naturellement provoquer des explications de plus d'un genre dans une réunion d'ar-

tistes, où tout ce qui touche aux intérêts de l'art , à ses principes, à ses traditions,

excite des sympathies si puissantes et si éclairées. Ainsi posée devant l'Académie , la

question du gothique a donc été envisagée sous toutes ses faces par les honorables

membres qui ont pris part à cette discussion , soit de vive voix , soit par écrit; et lors-

qu'à la suite de débats si intéressants, l'opinion de l'Académie s'est prononcée d'une

manière si imposante , il importe qu'il reste dans ses archives un témoignage de cette

discussion, ne fût-ce que pour servir d'avertissement ou de protestation, dans le cas

possible d'une faute du pouvoir ou d'une erreur de l'opinioti.

L'intérêt qu'excitent les beaux édifices gothiques de notre pays ne pouvait manquer

de trouver dans l'Académie de nombreux et d'éloquents interprètes. Ces édifices, dont

les plus parfaits rappellent l'un des plus grands siècles de notre histoire, celui de Phi-

lippe-Auguste et de saint Louis, captivent au plus haut degré le sentiment religieux
;

ils élèvent , à l'aspect de leurs voûtes sublimes , la pensée chrétienne vers le ciel; ils

plaisent à l'imagination ; ils agissent inême sur les sens par l'efFel de leurs brillants

vitraux, où tous les mystères de l'Église se montrent étincelants de l'éclat des plus

vives couleurs, et ils réalisent ainsi , à l'œil et à l'esprit, l'image de cette Jérusalem

céleste vers laquelle aspire la foi du chrétien. A ne les juger que par les impressions

qu'elles produisent , impressions toutes de respect , de recueillement et de piété , les

églises gothiques charment et touchent profondément ; et c'est vainement que la froide

et sévère raison s'efforce de détruire un effet qui s'adresse au goût et au sentiment.

Mais aussi n'est-il pas question ni de contester cet effet , ni de combattre ce senti-

ment, en ce qui regarde les édifices de ce style qui couvrent notre pays, et qui sont les

• monuments sacrés de notre culte, les témoins respectables de notre histoire; loin de

là : il s'agit de les entourer de tous les soins que leur vieillesse exige
, que leur cadu-

cité réclame; il s'agit de les conserver, de les perpétuer, s'il est ])ossible , aussi long-

temps que les glorieux souvenirs qui les consacrent, aussi longtemps que vivra la langue

et le génie de la France ; et, pour cela, l'état dans lequel ils se trouvent aujourd'hui

ne fournira malheureusement que trop d'occasions de se signaler au zèle patriotique

,

pourvu de toutes les ressources d'une nation telle que la nôtre. Que l'on répare donc

les édifices gothiques, sur lesquels s'est si sensiblement appesanti le poids de huit

siècles, joint à trois siècles d'indifférence et d'abandon
;
qu'on les répare avec ce res-

pect de l'art qui est aussi une religion , c'est-à-dire avec cette profonde intelligence de

leur vrai caractère, qui n'y ajoute aucun élément étranger, qui n'en alti'rc aucune

forme essentielle; c'est ce que demande la raison , c'est ce que conseille le goût, c'est

ce que veut l'Académie
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La question se présente tout autrement , si l'on propose de bâtir de nouvelles églises

dans le style gothique , c'est-à-dire de rétrograder de plus de quatre siècles en arrière
,

et de donner, pour expression monumentale à une société qui a ses besoins, ses mœurs,

ses habitudes propres , une architecture née des besoins , des mœurs , des habitudes de

la société du xii'' siècle ; en un mot , il s'agit de savoir si , au sein d'une nation telle que

la nôtre , en présence d'une civilisation qui n'a plus rien de celle du moyen âge , il est

convenable
,
je dirai même s'il est possible de construire des églises qui seraient une

singularité , un anachronisme , une bizarrerie ;
qui apparaîtraient comme un accident

au milieu de tout un système de société nouvelle
,
puisqu'elles ne pourraient prétendre

à passer pour une relique d'une société défunte
;
qui formeraient un contraste choquant

avec tout ce qui se bâtirait-, avec tout ce qui se ferait autour d'elles, et qui, par cette

contradiction seule, élevée à la puissance d'un monument, blesseraient la raison, le

goût, et surtout le sentiment religieux. Envisagée sous ce point de vue, la question

a ])aru à l'Académie digne d'être sérieusement approfondie , et tout ce qu'elle a en-

tendu de considérations alléguées de part et d'autre sur ce sujet, n'a pu que la

confirmer dans l'opinion qu'elle s'était faite.

Il importe d'écarter d'abord de cette grave discussion un de ces préjugés, nés d'un

sentiment respectable , mais qui ne saurait résister au plus léger examen, l'idée que

l'architecture gothique serait l'expression propre du christianisme, qu'elle serait,

comme on voudrait l'appeler , l'art chrétien par excellence. 11 suffit , pour réfuter cette

idée, de la plus simple connaissance de l'histoire de notre religion, considérée, comme

le peuvent faire les artistes , dans les monuments de son culte. S'il est un fait avéré par

les travaux de tant d'hommes habiles. Français, Allemands, Italiens, Anglais, qui

ont étudié l'architecture gothique dans toutes ses formes, qui en ont recherché l'ori-

gine
,
qui en ont suivi , sur le terrain et dans le temps , les développements successifs

et les phases diverses , c'est que cette architecture s'est formée à la fin du xii' siècle
,

à la suite d'une lutte qui avait commencé , un siècle auparavant , entre l'arc cintré

,

principal élément de l'architecture romaine , et l'arc ogive, conception de toute une

société nouvelle ,
plutôt qu'invention de tel peuple ou de telle époque. S'il est aussi une

notion familière aux artistes , tels que ceux qui remplissent l'Académie , c'est que l'ar-

chitecture gothique , à quelques exceptions près , absolument sans conséquence , n'a

jamais pénétré à Rome, dans le centre même du catholicisme. Rome, la ville chré-

tienne par excellence , Rome la grande ville , la ville éternelle
,
possède des monuments

de toutes les époques du christianisme , depuis ceux des Catacombes
,
qui ont été son

berceau
,
jusqu'à ceux du Vatican

,
qui offrent le plus haut degré de sa magnificence

et de son génie ; elle montre , à côté des premières basiliques élevées par Constantin et

ses successeurs , une longue suite d'édifices chrétiens
,
qui expriment chacun la phy-

sionomie de chaque âge , et qui aboutissent à l'immense et superbe basilique où s'est

nnprimé le siècle de Jules II et de Léon X, par la main de Bramante et de Michel-

Ange, et Rome n'a rien de gothique. Cette architecture, née dans les siècles du

moyen âge , par des causes qui ont dû produire alors leur effet et qui ont cessé plus
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tard d'avoir leur action, n'est donc, en rcaliti'', ni une ancienne forme, ni un type

exclusivement propre de l'art chrétien; c'est l'expression d'une partie de la société

chrétienne du moyen âge , tnVrespectahle sans doute à ce titre , mais non pas au

point de constituer à elle seule une r^gle absolue du génie chrétien.

Il y a plus , et c'est sur ce point surtout qu'il importe de réfuter un préjugé (|ui ne

repose sur aucune base historique. On ferait tort au christianisme, on méconnaîtrait

tout à fait son esprit, si l'on croyait qu'il ait besoin d'une forme d'art particulière pour

exprimer son culte. Le christianisme, cette religion du genre humain, appartient à

tous les temps , à tous les pa3-s , à toutes les sociétés ; il ne se renferme pas plus dans

telle forme de société, de politique et d'art, que dans telle contrée ou dans telle époque
;

immuable dans sa doctrine, il se modifie dans les monuments extérieurs de son culte,

suivant les besoins de chaque âge et les convenances de chaque pays. S'il corrige , s'il

adoucit la barbarie, il provoque, il favorise la civilisation; et s'il s'est réfléchi dans le

gothique du xm' siècle , il s'est imprimé dans la renaissance du xvi*. Ce qui est sen-

sible , ce qui éclate dans l'histoire du christianisme , ce qui est le signe de sa divinité et

le garant de sa durée , c'est que partout il a marché avec l'esprit humain ; c'est qu'à

toutes les époques il s'est servi de tous les matériaux qu'il avait à sa portée; c'est (ju'il

a employé à son usage, en les marquant de son empreinte, non-seulement des éléments

de l'architecture antique, des colonnes , des chapiteaux , des entablements restés sans

emploi sur le sol païen , mais des édifices antiques tout entiers , dans les deux Eglises

d'Orient et d'Occident, àAthènes aussi bien qu'à Rome. Le christianisme n'a donc jamais

été exclusif, en fait d'art ni en rien de ce qui touche au régime des sociétés humaines ; il

s'accommode à tous les besoins, il se prête à tous les progrès ; et soutenir qu'il n'a que

le gothique pour expression de son culte, ce serait vouloir que l'esprit humain n'ait

d'autre société possible que celle du xii' siècle.

Si ces considérations sont fondées, et elles ont paru telles à l'Académie , elles s'ap-

pliquent naturellement à l'abus, que l'on a reproché à l'art moderne, de faire de l'archi-

tecture grecque et romaine dans la construction de nos églises; car cet abus , s'il existe

en effet, n'est pas moins condamné par l'esprit du christianisme (jue par le sentiment

de l'art, et l'Académie n'est pas plus d'avis que l'on refasse le Parthénon que la

Sainte-Chapelle . Les monuments, qui appartiennent à tout un système de croyance,

de civilisation et d'art qui a fourni sa carrière et accompli sa destinée , doivent rester

ce qu'ils sont, l'expression dune société détruite, un objet d'étude et de respect, sui-

vant ce qu'ils ont en eux-mêmes de mérite propre ou d'intérêt national , et non un objet

d'imitation serv'ile et de contrefaf;on impuissante. Ressusciter un art (jui a cessé d'exis-

ter, parce qu'il n'avait plus sa raison d'être dans les conditions sociales où il se trou-

vait , c'est tenter un effort impossible , c'est lutter vainement contre la force des

choses , c'est méconnaître la nature de la société, qui tend sans cesse au progrès par le

changement , c'est résister au dessein même de la Providence, qui , en créant l'honmie

libre cl intelligent , n'a pas voulu que son génie restât éternellement stationnaire et

captif dans une forme déterminée; et cette vérité s'aj)pli(nie aussi bien au grec (]u'au
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gothi(jue ; car il n'est pas plus possible à l'esprit humain , dans le temps où nous

sommes, de revenir au siècle de Périclès ou d'Auguste, que de reculer à celui de saint

Louis.

A l'appui de ces idées générales présentées par plusieurs de nos confrères , l'Acadé-

mie a entendu des observations particulières dictées pareillement à quelques autres de

ses membres par la connaissance profonde de l'art qu'ils exercent. Elle a pu se con-

vaincre que , sous le rapport de la solidité , les églises gothiques manquaient des con-

ditions qu'exigerait aujourd'hui la science de l'art de bâtir. Il est certain que la hau-

teur de ces édifices , se trouvant hors de proportion avec leur largeur, il a fallu les

étayer de tous côtés, pour empêcher, autant que possible, l'écartement des voiites.

Ceux qui admirent à l'intérieur l'effet de ces voûtes si élevées et en apparence si

légères, et qui se laissent aller, en les contemplant, à l'effet d'une rêverie pieuse et

d'une disposition mystique , ne se donnent pas la peme de réfléchir que cet agréable

effet est acquis à l'aide de ces nombreux arcs-boutants et de ces puissants contre-forts,

qui masquent toute la face extérieure de ces édifices , et qui représentent réellement

en pierre l'énorme échafaudage nécessaire pour les appuyer Or, est-il possible de nier

que cet aspect extérieur des églises gothiques ne nuise essentiellement à l'effet qu'elles

produisent à l'intérieur , et qui n'est acheté qu'aux dépens de la solidité, première con-

dition de toute construction publique?

Sous d'autres rapports, l'architecture gothique n'offre pas moins de ces inconvénients

qu'il semble impossible de justifier par les lois du goiit , et de concilier avec l'état de civi-

lisation des sociétés modernes. Il n'y règne, dans la distribution des membres de l'archi-

tecture , aucun de ces principes qui ne sont devenus la règle de l'art que parce qu'ils

étaient le produit de l'expérience. On n'y voit aucun système de proportions; les détails

n'y sont jamais en rapport avec les masses ; tout y est capricieux et arbitraire , dans

l'invention comme dans l'emploi des ornements ; et la profusion de ces ornements à la

façade de ces églises, comparée à leur absence complète à l'intérieur, est un défaut

choquant et un contre-sens véritable. Mais que dire de la disposition et du goût des

sculptures employées à la décoration des églises gothiques , et qui , aussi bien que les

vitraux coloriés , en sont certainement un élément essentiel? Ces figures si longues , si

maigres , si roides , à cause du champ étroit qu'elles occupent et qui tient à l'emploi

général des formes pyramidales ; ces figures , sculptées en dehors de toutes les conditions

de l'art, sans aucun égard à l'imitation de la nature , et qui semblent toutes exécutées

d'après un type de convention
,
peuvent bien offrir au sentiment rehgieux l'espèce

d'intérêt qu'elles reçoivent de l'empreinte de la vétusté , et qu'elles doivent à leur

imperfection même , et à ce qui s'y trouve de naïf, en même temps que de traditionnel.

Mais , si on les comprend , si on les excuse , à raison de l'igTiorance des temps dont elles

sont l'ouvrage, voudrait-on, pourrait-on les reproduire aujourd'hui que nous sommes

habitués à traiter la sculpture autrement , aujourd'hui que la vérité est pour nous la

première condition de l'imitation , et la nature le seul type de l'art? Où trouverait-on

parmi nous des artistes capables de désapprendre assez tout ce qu'ils ont étudié , de
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se détacher assez du inodMe vivant qu'ils ont sous les yeux pour niaire des figures

gothiques? Et si , dans ces tentatives désespéréoïs d'un art qui chercherait à se renier

lui-niênic , il restait un peu de cette vérité imitative à laquelle l'œil et la main de nos

artistes sont nécessairement accoutumés ; si l'on y sentait queltiue chose qui accusât la

nature , ne serait-on pas fondé à dire que ce n'est plus là de la sculpture gothique ? et ne

fefuserait-on pas avec raison à ces fruits avortés d'une contrefaçon malheureuse

,

l'estime et l'intérêt qui ne sont dus qu'à des œuvres originales?

Il en serait certainement de même de la peinture , qui aurait de plus à lutter contre

le jour faux produit par les vitraux coloriés , et qui verrait tout l'etîet de ses tableaux

détruit par cette illumination factice. Il faudrait donc renoiicer à exécuter des peintures

dans nos nouvelles églises gothiques ; et ce serait là véritablement , avec la perte de l'art

,

la condamnation de notre siècle. Dira-t-on (jue les jjcintures
,
qui ne pourraient plus

s'étaler sur les murs de nos basiliques
, se montreraient dans des vitraux? Mais c'est

encore là une illusion à laquelle il est in)possible de se prêter. Où trouverait-on , dans

une société constituée comme la nôtre , avec nos goûts , nos mo'urs , nos habitudes , des

peintres qui pussent modifier leur manière et transformer leur talent au point de pro-

duire des verrières telles que celles du xni' siècle
,

qui sont certainement , au point de

vue gothique , les plus parfaites , les plus en rapport avec ce système d'architecture ?

Et cette supposition même est d'ailleurs démentie par les faits. (Jui ne sait qu'à mesure

que l'art, entraîné, comme la société, dans une voie nouvelle, s'éloignait de l'ignorance,

pour ne pas dire de la barbarie du mo3'en âge , la peinture sur verre , suivant cette ten-

dance générale, arrivait à produire au xvi' siècle , par la main des Bernard Palissy
,

des Pinaigrier , des Jean Cousin , des vitraux qui rivalisaient avec les fresques sous le

rapport du goût et de la science du dessin ? Mais cette perfection même , acquise en

dehors de toutes les conditions du gothique , était le signal de la chute de cet art ; et les

verrières du xvi' siècle , produites sous l'influence de la renaissance , marquent effecti-

vement la dernière période des arts du moyen âge arrivés au terme naturel de leur

existence et transformés au service d'une société nouvelle.

Maintenant que l'architecture gothique est morte au sein même de la civilisation qui

l'avait produite , avec la sculpture , avec la peinture
,
qui étaient ses acolytes néces-

saires , ses auxiliaires indispensables, cntreprendra-t-on de faire revivre de nos joui-s ce

qui a cessé d'exister depuis quatre siècles? Mais où sont , encore une fois , les éléments

d'une résurrection pareille , inouïe jusqu'ici dans les fastes de l'art ? Où en est la raison
,

où en est la nécessité , dans les conditions de la société actuelle ? Où est la main puis-

sante qui peut soulever une nation entière, au point de la faire rétrograder de quatre

siècles en arrière ? Où est l'exemple de tout un peuple qui ait rompu avec son présent

et avec son avenir pour revenir à son passé? L'Académie ne peut croire à ces prodiges

d'une volonté humaine qui s'opéreraient contre la nature des choses, en faisant violence

à tous les goûts, à tous les instincts , à toutes les habitudes d'une société. Elle admet

bien qu'on puisse faire, par caprice ou par amusement, une église ou un château

gothique , bien que ce puisse être quelque chose d'assez périlleux qu'une fantaisie



332 ANNALES AKCHÉOLOGIQUES.

administrative de cette espèce. Mais elle est convaincue que cette tentative de retour à

des types suiannés resterait sans effet
,
parce qu'elle serait sans raison ; elle croit que ce

nouveau gothique qu'on voudrait faire , en l'épurant , en le corrigeant autant que pos-

sible , en raccommodant au goût du jour , n'aurait pas le succès de l'ancien; elle croit

qu'en présence de ce gothique de plagiat , de contrefaçon , les populations qui se sentent

émues devant le vieux , devant le vrai gothique , resteraient froides et indifférentes; ell»

croit que la conviction du chrétien n'irait pas où aurait manqué la conviction de l'artiste ;

et c'est parce qu'elle aime
,
parce qu'elle comprend

,
parce qu'elle respecte les édifices

religieux du mojen âge, qu'elle ne veut pas d'une imitation malheureuse qui ferait

perdre à ces monunients sacrés du culte de nos pères l'intérêt qu'ils inspirent en les fai-

sant apparaître , sous cette forme nouvelle , dépouillés du caractère auguste que la

vétusté leur imprime , et privés du sceau de la foi qui les éleva.

En résumé , il n'y a ,
pour les arts , comme pour les sociétés

,
qu'un moyen naturel

et légitime de se produire ; c'est d'être de leur temps , c'est de vivre des idées de leur

siècle ; c'est de s'approprier tous les éléments de la civilisation qui se trouvent à leur

portée ; c'est de créer des œuvres qui leur soient propres, en recueillant dans le passé,

en choisissant dans le présent tout ce qui peut servir à leur usage. C'est , avons-nous dit

,

ce que fit le christianisme à toutes les époques , et c'est ce qu'il doit faire aussi dans la

nôtre , dont il faut que l'on dise qu'elle a eu son art chrétien du xix* siècle , au lieu de dire

qu'elle n'a su que reproduire l'art chrétien du xui". Serait-ce donc au milieu de ce pro-

grès général dont on se vante , surtout au sein de ce retour sincère aux idées chrétiennes

dont on se flatte
,
que notre société se déclarerait ainsi impuissante à rien inventer , et

que l'on désespérerait du talent des artistes et de la foi des peuples , au point de n'en

rien attendre, que de refaire ce qui a été fait ? Mais n'avons-nous pas l'exemple de la

renaissance pour nous apprendre comment on peut être original , en employant des

éléments , en appliquant des règles que l'ignorance avait longtemps méconnus ; comment

on peut être chrétien , sans être gothique , en puisant dans les modèles antiques tout ce

qui peut se convertir à des besoins nouveaux? Ces grands architectes des xv° et xvi^

siècles , les Léon-Baptiste Alberti , les Brunelleschi , les Bramante , les San Gallo

,

les Peruzzi , les Palladio , les "Vignole
,
qui construisirent tant d'églises chrétiennes sur

la terre classique de l'antiquité et du catholicisme , n'ont-iis pas su imprimer à leurs

monuments le caractère qui leur convenait, en s'assimilant , si l'on peut dire , tout ce

qu'ils empruntaient à l'art antique? N'est-ce pas à la même école que s'étaient formés

ces illustres artistes de notre pays , les Jean Huilant , les Philibert Delorme , les Pierre

Lescot , sous la main desquels l'architecture antique prit une physionomie française?

Et qui empêche nos architectes modernes de faire de même en élevant , avec toutes les

ressources de notre âge , des monuments qui répondent à tous les besoins de notre culte
,

et qui soient à la fois marqués du sceau du christianisme et du génie de notre société?

C'est évidemment là ce que la raison conseille ; c'est ce que demande l'intérêt de l'art

,

c'est ce que réclame l'honneur même de notre époque ; et c'est aussi ce que pense

l'Académie. S'il devait en être autrement , il faudrait effacer de l'esprit et de la langue
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des peuples modernes le mot de renaissance et l'idée (jui s'y attache ; il faudrait déclarer

non avenus tous les progrès accomplis et tous ceux qui restent encore à s'opérer; il

faudrait immobiliser le présent et jusqu'à l'avenir dans les traditions du passé; il fau-

drait . en restaurant A'o/re-Dame et la Sainle-ChapeUe , ce que demande le patriotisme

,

d'accord avec la religion, laisser tomber le Val de Grnrc. et le Dôme des fnvalidcs

,

ce que défend l'honneur national, non moins que l'intérêt de l'art; il faudrait enfin

condamner tous nos monuments de quatre siècles pour refaire quelques tristes imitations

de ceux du mo3'en âge , et fermer toutes nos écoles où l'on enseigne , non pas à copier

les Grecs, et les Romains , mais à les imiter , en prenant , comme eux , dans l'art et dans

la nature , tout ce qui se prête aux convenances de toutes les sociétés et aux besoins de

tous les temps.
Le secrétaire perpétiiei

,

RAOUL-KOCHKTTi:.

L'Académie a décidé qu'il serait dontié à M. le ministre de l'intérieur communication

de ce travail , qui résume son opinion sur les questions débattues dans son sein au sujet

de l'architecture gothique.

Certifié conforme.

I.c secrétaire perpétuel

,

RAOIÎL-IKKIIKTTE.

REPONSE

Aux considcrations de l'Acudcmic des Beaux- Arts, sur la question de savoi

s'il est convenable, au xiX' siècle, de bâtir des églises en style gothique.

Nous avions cru loni^leinps que rAcadi-niie des Heaux-Arts, qui trône si fort

au-dessus de la sphère oii nous nous déhattons depuis déjà bien des années,

n'entendait pas ces clameurs , ces discussions élevées pour rtHoiitpiL'iir

notre art national; qu'elle ne se sentait pas ébranlée par ces luttes tpii divi-

sent aiijourd'iiui l'école d'architecture. Nous pensions (|uc, cachés dans les

hauteurs do leur olyini)e, entourés des lauriers sur lesquels nous osions à peine

jeter un regard ambitieux, lieureux du calme ofliciel qui leun-sl donné après

de longs el respectables travaux, les illu.slrcs no daignaient iin'iiic pas être

spectateurs de nos combats et de nos luttes. Nous nous trom|)ions! L'Aca-

démie a tout su : nos vicissitudes, nos revers et nos succès. L'Académie

s'eslémue, et, p;ii iii \ui\ di; son sofrétain- |icrpctiifl, l'Acadcmif nous

foudroie :

« Etenim sagitlii' liuf Iraii^cuiil : \n\ liiiiitiii> (ni in lola. »

L'Académie nous renvoie (lt'daif.'neiis<'im'nl a l'école, l'Académie avertit le

IV. 43
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pouvoir, l'Acadéinie rectifie ropinion; il était temps!... Grâce à elle, les

combattants vont laisser tomber leurs armes; silencieux et attentifs, ils écou-

teront cette voix « imposante » qui nous trace en quelques pages la route à

suivre, à nous qui la cherchions à tâtons depuis plus de vingt ans. Que n'est-

elle apparue plus tôt, cette vive lumière qui nous montre le but, et le moyen

d'y arriver? Hélas! oui, la tâche était belle, elle était immense; mais

malheureusement l'Académie des Beaux-Arts n'a de commun avec ces dieux

passés qu'elle aime tant, que d'être enveloppée de nuages : cela l'empêche

de voir, et voilà tout! Un membre de l'Institut nous disait l'autre jour, après

avoir lu ce factiim : — « Ces messieurs, qui défendent des dieux que personne

n'adore plus, ressemblent aux païens du temps de Constantin. » Mot vrai,

et qui peint la situation des choses mieux que tout ce que nous pourrons

dire. Cependant nos lecteurs, dans l'intérêt des principes qu'ils soutiennent

comme nous, voudront bien nous permettre d'examiner en détail le manifeste

en question, ne fût-ce que pour prouver à messieurs de l'Académie que

nous avons quelques bonnes raisons pour marcher plus droit que jamais

dans la voie que nous avons choisie après mûre délibération.

Que devrons-nous penser de la stabilité des opinions de l'Académie en

matière d'art? Ne serait-ce pas le cas de dire, avec La Rochefoucauld : » Rien

ne doit tant diminuer la satisfaction que nous avons de nous-mêmes, que

de voir que nous désapprouvons dans un temps ce que nous approuvions

dans un autre. » Si 'S\. Raoul-Rochette fait une seconde édition des « Consi-

dérations » , il pourra [)rendre cette maxime comme épigraphe. !M. Qua-

tremère de Quincy disait, il n'y a pas encore bien longtemps, dans son

u Dictionnaire historique d'Architecture » : u II serait inutile de chercher ce

qu'il faut appeler un système de proportion dans l'architecture gothique ,
qui

,

en fait d'ordonnance, de formes, de détails et d'ornement, ne lit qu'une

compilation incohérente de tout ce que lui avait pu transmettre le goût dégé-

néré du Bas-Empire . » Et plus loin : « Or voilà ce que nous présente , avec

surcroît de désordre et tV insignifiance, l'architecture gothique, héritière de

tous les abus, de tous les mélanges opérés dans les âges de décadence

Ce qui paraU avoir exigé des architectes gothiques le plus de science, je

veux, parler des voûtes, ne comporta, comme on le montrera tout à l'heure,

qu'une intelligence fort ordinaire^. » Voici maintenant M. Raoul Rochetle

(jui vient, au commencement des «Considérations», nous faire un éloge

1

.

T. II
, p. MO.

2. (T. 11, p. 075.) M. Quatreinère de Quincy était secrétaire perpétuel de l'.\cadémie avant

M. Raoul Rochette. Il ne faudrait pas juger tout le « Dictionnaire d'Architecture » sur les citations
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})oéti(]iic de ces oditicrs (ini c cliiirini'nl cl I Iicnl |ii(ilnn(l(iiiciil , l't (iiii

réalisent à l'œil et à l'esprit l'inuiiic de celle Jcnisalein cclc^ti' \crs liuiiielle

aspire la foi du chrétien. » VA ceix'ndanl !\I. R. Hocliclte lui-iniMiie, dnns sa

notice sur la Villa Pia de Home', s'élève contre le « iîoi'it aride et la

triste nudité des éj^lises ijotiiiques. » Que dis-je (car il faut croire que le

fauteuil académique permet de voir les mêmes objets sous des aspects bien

variés)? tournez quelques pages du manifeste, et vous verre/ que ces « mo-

numents qui réalisent l'image de la Jérusalem céleste » , et {\ue l'Académie

voudrait voir « perpétuer, s'il est possible, aussi longtemps que les glorieux

souvenii-s qui les consacrent, aussi longtemps que vivra la Iniifjur et le gniie

de la France, » ne deviennent plus que des productions « (pi'il est inqiossible

de justifier par les lois du goût, etc., etc. » Qui faut-il croin; de M. Qiialre-

nière ou de M. R. Rochette, de M. Hocbette à la « Villa Pia u, ou de M. li. Ho-

chette au commencement ou à la lin du inaiiifeslc acadciniiiur.'

Suivons maintenant l'Académie, autant (]ue |)ossil)l(>, dans tous les détours

de son manifeste. La tâche est diliicile, car les k (Considérations )i sont le résultat

d'opinions tellement diverses, (|ue M. le secrétaire perpétuel, maigrie Idule

la souplesse de son talent, n'a pu éviter les énigmes et les contradiclions.

Ces messieurs, toutefois, ont compris la position : il fallait faire la part de

l'opinion, ne pas choquer dés l'abord un public prévenu; il fallait ménager

môme certaines susceptibilités qui s'élevaient dans le sein de l'illustre corps.

Aussi voyons-nous le manifeste commencer |iar un parairraphi' attendrissant

sur l'intérêt (pie MM. les mendires de l'Académie des Reaux-Arts prennent à

l'architecture fiançaise des xii" et xiii" siècles.

(( Aujourd'hui, (cela est bienheureux! ) la raison demande, le goût con-

seille, et l'Académie veut que l'on répare les églises gothiques, avec ce

respect de l'ail (pii est aussi une religion, ces édifices sur lesquels s'est sî

sensiblement appesanti le poids de huit siècles, joint à trois si'ccles d'indiffé-

rence et d' nljcindon » Voilà (|ui nous send)le hardi, i< thois sikci.ks d'indif-

férence ET d'abandon! » Kh! messieurs, qui compicz bicnlùl deux siècles

d'existence, ne pouvie/.-vous « vouloir» [)lus tôt; ne siégez-vnus |)as pour

protéger les arts et les monuments de votre |)ays; ne craignez-vous pas (|ue

les malveillants ' il y en a |)artout i ne pensent (ju'il n'a |)as tenu à mmis

(|ue le f]iialrièmr' siècle d'abaiidnii ne commençai? (iràce ;i Dieu, ton! est

sauvé, lAradi'niic " veut <- qunn n'p;iir im^ uiunumi'Uis golhi(|U('s!

que nous venons de faire ; tout le monde est d'iuron! |ioiir rendre il cet i)uvr;i;;e, sur beiiiieuii|) de

points, toute In justice qui lui est due.

1. Voir les pages 1.13 et suivantes des .liinutis .Irclii'oloyitjucs, t I; se|iteinl)re, tSli.
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Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit,

Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit.

Mais nous arrivons à l'endroit délicat : « Est-il convenable, est-il possible de

construire des églises qui seraient une singularité, un anachronisme, une

bizarrerie... des églises gothiques enfin? »— Il faut croire que ce mot gothique,

que nous n'aimons guère, dont nous ne nous servons que parce qu'il est

consacré par l'usage , et que nous abandonnerions volontiers si cela pouvait

être agréable à l'Académie, cause des spasmes, des éblouissements à l'illustre

assemblée. Après le bel éloge que nous avons lu , M. le secrétaire perpétuel

nous conduit à Rome, pour nous démontrer comme quoi l'architecture go-

thique n'est pas une conséquence du christianisme, puisque la grande mé-

tropole chrétienne ne l'a jamais admise sur son territoire; comme quoi Saint-

Pierre « est une immense et superbe basilique, » et enfin que l'architecture

française des xii"' et xiii*" siècles <( ne constitue pas à elle seule une règle absolue

du génie chrétien. « Mais quel est l'homme sérieux qui ait jamais prétendu

que le gothique résumât à lui seul l'art chrétien? Ce que nous demandons à

tous, messieurs, c'est le retour à un art né dans notre pays. Nous sommes

par le 48' degré de latitude; est-ce pour nous qu'ont été faites les basiliques

de Rome ou d'Orient? Laissons à Rome ce qui est à Rome, à Athènes ce qui

est à Athènes. Rome, la reine du monde chrétien, a eu le bon sens de garder

son architecture. Rome n'a pas voulu (peut-être seule en Europe) de notre

gothique, et elle a bien fait; car, lorsqu'on a le bonheur de posséder une

architecture nationale, le mieux est de la garder. Voilà, messieurs, un exemple

qu'elle nous donne, cette Rome que vous vantez à bon droit, et cet exemple

en vaut bien un autre. Le christianisme n'a jamais été exclusif, dites-vous;

cela est vrai , le culte catholique est l'expression d'une religion assez grande

et assez belle, pour être imposant partout. Mais est-ce à dire pour cela qu'il

doive s'accommoder de tout
;
qu'il soit disposé à prendre pour temples, dans

un même diocèse, des salles de thermes et des basiliques antiques, des ro-

tondes et des églises byzantines, des croix grecques et des croix latines?

Faut-il
,
parce que ce culte a pu être exercé dans des carrières et dans des

ruines antiques, le soumettre aujourd'hui à toutes les fantaisies qu'il plaît et

qu'il plairait encore aux inventeurs d'architecture de lui imposer? Quand

nous avons chez nous, dans toutes nos villes, un art complet, applicable,

né sur notre sol, envié par toute l'Europe, un art qui vous cause à vous-

mêmes des émotions si vives, comment se fait-il que ce soit précisément celui-

là dont vous ne vouliez pas? Serait-ce parce que ceux qui, après tant d'ef-

forts, ont su l'amener à sa perfection n'étaient pas de l'Académie des Beaux-
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Arts? Vous nous perinellcz de le dépecer, cet arl, de |)rendie des bribes

par-ci par-là, dy mêler d'autres éléments élrani;ers , cl d'en l'aire quekpie

chose pour notre usage. Mais cela est-il possible? L'h/z/'/c', messieurs, cette

grande loi que les anciens mit si liien su nous enseigner dans leurs écrits,

par leui-s monuments, et (pie vous-mêmes vous avez prôchée, qu'en faites-

vous.* « C'est de la conception d'un monument (]ue dépend cette iinilé d'in-

tention et de vues qui doit devenir le lien comimin de toutes les ])arties.

Aussi faut-il qu'un monument émane d'une seule intelligimce, qui en com-

bine l'ensemble, de telle manière (|u"on ne puisse, sans en altérer l'accord, ni

en rien retrancher , ni rien y ajouter, ni ;•/['/; y cltan(/er '. » Ce n'est pas moi

qui parle, messieurs; c'est .M. (Juatremère de Quincy. Ecoulez encore ceci :

i( On appelle ainsi (l'unité de système et de principes ; celle qui consiste à ne

point confondre dans le même édifice certaines diversités qui sont le produit,

chez différentes nations, dun principe originaire particulier, cl de types for-

més sur des modèles sans rapports entre eux. » Toujours M. Quatremère.

Vous vous étiez faits païens, messieurs; aujourd'lmi, serrés de près par

l'opinion des gens qui ont étudie l'art national, vous vous faites éclectiques,

et vous feriez, s'il le fallait , d'autres concessions à nos princijjes pour éviter

d'être franchement de votre pays. Vous jetez votre plus précieux bagage à la

mer, à l'heure qu'il est; vous renoncez à l'unité, pour sauver le vaisseau de

l'Académie. Nous craignons (jue vous ne sauviez rien, et que vous ne déiriiisiez

l'École. Lorsque l'Académie des Beaux-Arts installait Crancliemenl l'anliipiilé

chez nous, avec toutes ses conséquences, il y avait au moins unité, liarmonic

dans renseignement, dans les exemples et dans les résultats, (rétail un arl dont

la forme était en désaccord avec r\ps mœurs et'nolre climat; mais c'était un

art admirable, sur lequel il était aisé de fonder un enseignement. Aujourd'hui

vous prêchez l'anarchie, l'éclectisme, messieurs! Mais vous niellez le l'eu

aux quatre coins de l'Ecole! Comment.' vous allez dire à vos élèves (je vous

cite) : « Recueillez dans le passé, choisissez dans le présent— » Mais que

choisir'.' vous répondra -t-on. L'Académie croit qu'avec cela nous aurons une

architecture de notre époque : nous aurons ce que nous avons depuis vingl

ans, du désordre. Pour nous, U' désordre nous fatigue; nous n'en voulons

plus, et, autant (pi'il dépendra de nous, nous le cond)altrons, (pi'il vienne

d'en haut ou d en bas. J'en appelle aux arcliitecttss (pii font partie de l'Aca-

démie des Beaux-.Vrls, à ceux (pii mil consliuil toutefois; est-ce à l'aide de

théories aussi vagues (|iie r(jii elc\e un cdilici!, est-ce avec îles phrases bien

I. liictitiniiuiri' liistorh/iif d' trcliitectiire , l. Il, p. 036.
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tournées que vous donnerez, dès le sol, un aspect d'unité à votre monument?

Une fois le crayon à la main, le papier devant vous, et les ouvriers prêts à

exécuter vos ordres, cherclierez-vous cette pierre philosophale introuvable,

« une architecture recueillie dans le passé.... choisie dans le présent
,
qui

ait une physionomie toute française....; qui, avec toutes les ressources de

notre âge, réponde à tous les besoins de notre culte, et qui soit à la fois

marquée du sceau du christianisme et du génie de notre société ?» A l'œuvre !

« car c'est évidemment là ce que la raison conseille; c'est ce que demande

l'intérêt de l'art. »— C'est incontestable, messieurs; mais c'est ce que la plume

peut dire, et ce que le crayon ne peut faire. Pour élever quoi que ce soit, ne

fût-ce qu'une guérite, il nous faut un art arrêté, coordonpé par un système

qui soit soumis à des principes et à des règles infranchissables. C'est pour

avoir méconnu un instant ces règles et ces principes, en voulant mêler l'ar-

chitecture antique aux traditions du moyen âge, que la Renaissance n'a

produit que des œuvres quelquefois attrayantes, mais toujours bâtardes, et

qui, de chute en chute, nous ont conduits à l'anarchie, d'où vous ne nous

aidez guère à sortir. Pour Dieu, messieurs, reprenez l'antiquité pure si vous

voulez, mais n'appelez pas le désordre pour nous combattre. En suivant les

principes émis dans le manifeste, à savoir, qu'il ne faut pas plus imiter le siècle

de Périclès que celui de saint Louis
,
qu'il est bon de prendre partout dans le

passé et le présent a pour créer un art, » comme si l'on créait un art!

l'Académie, pour être conséquente, aura donc demain, à l'école des Beaux-

Arts, des professeurs d'architecture grecque, romaine, gothique, de la re-

naissance, qui se critiqueront les uns les autres, qui détruiront leurs systèmes

réciproquement. On enseignera le même jour, à une heure de dislance, la

construction grecque et la construction gothicjue ; on démontrera aux

mêmes élèves comme quoi la plate-bande l'emporte sur l'arc, et l'arc sur

la plate-bande ; et ce sera là créer un art ! — Miséricorde ! Si nos fils se font

architectes, que deviendront-ils dans cette lourde Babel? Voilà oi'i la terreur

du gothique vous a conduits, messieurs!... Est-ce à nous de vous rappeler à

vos convictions, à vos doctrines d'autrefois? Divisés en autant de sectes qu'il

y a de membres à l'Académie, un point seul vous trouve sinon unanimes, du

moins en majorité : c'est le mépris de la seule architecture vraiment nationale;

car, permettez-nous de vous le répéter, messieurs, nous ne pouvons regarder

comme bien sincère l'éloge que vous en faites au commencement de vos

(' Considérations » , puisque vous avez eu le soin d'en diminuer toute la va-

leur quelques pages plus loin

Oserons-nous exprimer un doute qui nous vient? Avez-vous eu le loisir
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d'étudier celle architeclure que vous proscrivez, dcri suivie tous les déve-

loppements, d'en examiner les ressources? Je dois vous iivouii- (|ue les « Con-

sidérations » do l'Acadéinie des Beaux-Arls ont mi^ (incline iiicortilude dans

notre esprit à cet éiiard. » L'Académi»; dites-vous i, après avoir entendu les

observations particulières dictées à (pKJJtpies-uns de ses nicnd)res par la con-

ii(iissa)ici' profonde de lart (piils exercent, a |)u se convaincre, (pie , sous le

rapport de la solidité, les ei;;lisesi;otlii(pies inauquaienl des eoiidilious (pi'exi-

iierait aujourdlini la science de l'arl de hàtir. *)

Nous ne voudrions pas faire de rapprochements fâcheux ,
quoique certai-

nement la tentation soit forte ; cependant la vérité est une si helle chose que

la déguiser dans certains cas est une honte. D"un côté, voici des monuments

qui durent depuis six ou sept cents ans, malgré un climat destructeur,

malgré « trois siècles d'abandon » , malgré des restaurations souvent plus

funestes que l'abandon même, malgré les incendies et les révolutions; des

monuments qui sont encore d'un usage journalier, qui sont commodes, et ne

demandent souvent que des restaurations qui équivalent à un simple entre-

tien.— Ces monuments-là ne sont |)as solides, i< ils mantpieni des conditions

qu'exige aujourd'hui la science de l'art de bâtir! »— D'un autre coté, nous

voyons des édifices, véritables carrières de pierre
,
qui ne sont élevés cpiavec

des moyens factices, qui, lorsiju'on les examine avec soin, ne présoLitenl (jue des

armatures en fer, qu'une décoration n'iii(li(iuaiit ni la nature, ni la dimension

des matériaux, qu'un assendilage monstrueux d'arcs portant des plates-bandes

suspendues à des chaînes, de chapiteaux ou de corniches composés de quatre

ou cinq assises, de sollites formés de claveaux, de contre-forts dissimulés

par l'épaisseur uniforme et inutile des murs, de voîites s|)hériques mas-

quées sous des combles de basiliques, de clochers portant à faux, de toits

plats (lu'ii liiiil li;il;i\ei' par les lenq)S de neige...— Sont-cc là des monumeiils

solides, parce (piils résument « la science de l'art de bâtir aujourd'hui.' »— Je

ue suis pas bien vieux, et cependant il m'a semblé déjà voir «piehpies-uns de

ces monuments modernes l'entretenus du reste avec un soin tout particulier),

échafaudés pendant des mois entiers, à l'effet de renq)lacer des dizaines de

mètres de ces grosses corniches donl la saillie exagérée send)le l'aile pour

arréler les eaux au lieu de his déverser. J'ai cru voir souvent ([uel(|ues-uiies

de ces colonnes, composées de centaines de rondelles, (pie des maeons étaient

occupés à rejoinloyer, frotter, liuilei. Il m'a >eiiib!e p,nlni> icucoulrer des

conduites engorgées dans l'épaisseur des murs, et lion iioiubre de plale?-

bandes aiipan.'illees bâillant -m la tète des passant-.. .ra\ai< eiii de bonne foi

(lue « la science de lait de bàlir anjonid'liiii .. iie\;dail pas celle d'aiilrerois ;
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je me serai trompé, et j'en demande humblement pardon aux membres de

TAcadéniie , dont la « connaissance profonde » de l'art de bâtir est trop peu

contestable pour ne pas faire loi en celte matière.

. Mais poursuivons. L'Académie nous fait part d'une découverte curieuse,

(f Ceux (dit M. le secrétaire perpétuel) qui admirent à l'intérieur l'effet

de ces voûtes si élevées et en apparence si légères (elles le sont réellement,

monsieur Raoul-Rochelte) , et qui se laissent aller, en les contemplant, à

l'effet d'une rêverie pieuse et d'une disposition mystique, ne se donnent pas

la peine de rétlécliir que cet agréable elfet est ac(|uis à l'aide de ces nombreux

arcs-boutants et de ces puissants contreforts »

Effectivement, nous qui admirons « à l'intérieur l'effet de ces voûtes du

xiii" siècle )) , nous n'aurions jamais « réfléchi » que derrière ces voûtes se

trouvent des arcs-boutants, et nous remercions l'Académie d'avoir attiré

notre attention sur ce phénomène. Un service en vaut un autre, et nous

sommes heureux de pouvoir faire part à M. Raoul-Rochette d'une découverte

non moins intéressante que celle qu'il veut bien nous signaler : c'est que

toutes les plates-bandes des temples de Karnac sont d'un seul morceau '.

L'Académie glisse d'ailleurs assez légèrement sur les prétendus vices de

construction des églises du xiii*^ siècle. Ce n'est pas sur ce point que l'attaque

est la plus vive; puis il faudrait entrer dans des détails techniques, et l'on a

pu voir que l'Académie, sur ce chapitre important, a ses opinions arrêtées

d'avance Ce n'est pas solide, parce (jue ce n'est pas solide; la « connais-

sance profonde » de messieurs les Académiciens nous tiendra lieu de preuves.

L'Académie des Beaux-Arts ne doit pas manquer, dans ses archives, de

procès-verbaux de démolitions d'églises gothiques, elle doit donc savoir

mieux que nous si ces édifices sont solides ou non.

Mais si l'Académie passe légèrement sur la construction gothique, il n'en

est pas de même au sujet du goût. Sur ce point (M. le secrétaire perpétuel ne

prendra qu'en bonne part ce que nous allons dire , nous en sonnnes convaincus)

M. Quatremère de Quincy s'exprime plus hardiment que le manifeste; il est

vrai qu'il n'avait pas à ménager un sentiment répandu partout aujourd'hui

,

le retour vers notre art national. Aussi l'Académie nous permettra-t-elle de le

citer ici : i< Le genre de bâtisse (dit-il) auquel on donne le nom de gothique

,

1 . Nous ne voulons pas fatigiKT nos lecteurs, en revenant sur les trois ou quatre articles que nous

avons déjà publiés dans les « Annales archéologiques » sur les constructions des xii" et xiii" siècles,

et notamment sur les arcs-boutanis. L'Académie ne lit pas les « Annales »; elle a bien pu croire de

bonne foi avoir remaniué la première que les arcs-boutants étaient nécessaires à la stabilité des

voûtes gothiques.
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naquit ilo tant (l'oloiiiotits lietorotièm^-î , cl prit naissance dans des tcni|)s d'une

tello confusion, d'uiio telle iiinorance , (|uc TcxtrciMc diversitc de formes,

inspirées par le seul caprice, enipèclia loul \rai système de |iiii|)(iili()n de

s'introduire dans une architecture qui n'expiirne réellement à l'esprit, par le

niclani;e déléinentsqui la constituent, (n'ie l'idée du desordre '. » L'Académie

ne juge pas, dans ses «Considérations » le gothique d'uiK! manière aussi sévère
;

cependant , si nous l'en croyons, l'archilectHre du xiii' siècle est un art (ju'il

est inipossilile » de juslilier par les lois du (JOUI
; qui ne présente à l'o'il

aucun système de proportion. Tout y est capricieux et arbitraire dans l'in-

vention connue dans rem()loi des ornements, et la profusion de ces ornements

à la façade de ces églises, comparée à leur absence complète à l'intérieur, est

un défaut choijuant et un contre-sens véritable. » Nous l'avons déjà dit, il

est difficile réellem(>nt d'accorder l'Académie avec elle-même. Comment sup-

poser que des édiliee> (pii produisent des « impressions si vives de recueille-

ment et de piété, (pii ehiuineiit et tourhent profondément, au point que la

froide raison ne [)eut deliuire un elléi ipii s'adresse au GOUT et au senti-

ment » , conunent supposer que ces édilices puissent manquer à la ff)is de

|)roportions, de GOl'T et d'ordre.' Ou les jjroporlions , le goût et l'ordre sont

des (jualites (pie l'Aeadeinii; seule a la faculté de saisir, ou ces (jualites sont

tellement conventionnelles (ju elles deviennent inutiles, puiscju'on p(Hit pr(j-

duire tant d'elTet sans elles. Enlin, (]u'est-ce donc (pTun art (pi'il est impossible

"de juslilier j)ar les lois du GOIT », et ipii ciKiiine en produisant « un effet

qui s'adresse au GOUT.' »

Nous supplions l'Académie de nous résoudre ce problème , ((ui est au-dessus

de notre intelligence. (]e n'est pas tout , .M. le secrétaire perpétuel prétend que

« tout est capricieux et arbitraire dans l'invention comme dans l'emploi des

ornements gothiques du xiii" siècle. » Or, « arbitraire » veut dire, si je ne me

trompe, cpii se fait sans loi, sans système. Eh bien ! si nous examinons (piclques

instants une église du xiii' siècle, nous venons d'abord que toute la construc-

lion est soumise à un svstcme invariable. Nous verrons l'ogive adoptée pour

tous les arcs, pour toutes le^ voûtes; toutes les forces et les poussées rejelées à

l'extérieur; une disposition laissant .1 l'iiileiieirr les plirM-'iands vides possibles.

Nous verrons que les mur:» ne sont (piedc; ^iuq)lcs remplissages, de véritables

cloisons qui ne portent lien
;
que les éperons, les aics-boulanls et les conlie-

forts, chargés seuls de soulenii- l'edilice, ont toujours un aspect de résistance,

de force et de stabilité qui rassure l'iril et l'esprit ; que les voûtes légères, con-

r Oiiiioiiiiniri' lii!.t. il' lirhil.. I. il. |i. \'"\.

IV. 44
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struitps en petits matériaux faciles à monter et à poser à une grande liauteur,

sont combinées de façon à reporter la totalité de leur poids sur les piles; que

les moyens les plus simples sont toujours préférés
;
que les arcs ogives et arcs

doubleaux, tracés sans exception avec des arcs de cercle , n'exigent ni déchet

de pierre, ni épures compliquées, ni coiipos difficiles; que tons les membres

de ces constructions, indépendants les uns des autres, quoique reliés entre

eux, présentent un ensemble d'une élasticité et d'une légèreté bien nécessaires

dans des édifices d'une aussi grande dimension. Si nous en venons à nous

occuper des proportions , nous verrons, n'en déplaise à l'Académie des Beaux-

Arls, qu'il y a toujours, dans chaque monument, un rapport relatif entre la

largeur et la hauteur des bas-côtés, entre la hauteur de ces bas-côtés et celle

de la galerie, entre la hauteur de la galerie et celle des fenêtres supérieures;

que les rapports de hauteur et de largeur sont les mêmes pour la nef et les

bas-côtés. Nous verrons encore (et ceci appartient exclusivement à cette

architecture) que la proportion humaine y devient une loi ûxe. Notre ami et

collaborateur, M. Lassus, disait dans les «Annales archéologiques» (avril

1845) : « Que le monument soit grand, qu'il soit petit, toujours et partout

vous retrouverez la conséquence du même principe ( la proportion humaine).

Au xiii° siècle, les bases, les chapiteaux, les colonettes, les meneaux, les

nervures, enfin tous les détails sont exactement les mêmes, dans la grande

cathédrale, comme dans la simple église de campagne, et cela parce que dans

tous ces monuments l'homme seul sert toujours d'unité, et que l'homme ne

peut se grandir ni se diminuer. Vraiment il faut être aveugle pour ne pas être

frappé de ce principe si vrai , si juste, qui fait que nos cathédrales paraissent

grandes parce qu'elles sont grandes, que nos chapelles paraissent petites

lorsqu'elles sont petites, enfin que tous nos monuments donnent rigoureuse-

ment, mathématiquement, l'idée de ce qu'ils sont réellement. » Nous le

demandons, n'y a-t-il pas là un système* de construction et de proportion?

Et si nous en venons aux ornements des monuments du xiif siècle, ne les

verrons-nous pas soumis à deux lois fixes : la première, qui est l'imitation de

la végétation locale; la seconde, qui restreint invariablement la dimension de

ces ornements aux dimensions des matériaux de notre pays. Où est donc, en

tout ceci, le «caprice et l'arbitraire?» Nos lecteurs nous pardonneront de reve-

mr ici sur des sujets que nous avons déjà traités longuement, et avec lesquels

ils sont familiers; maisrAcadémien'aprobablement pas eu l'occasion d'obser-

ver tous ces faits, et c'est pourquoi nous avons cru devoir insister sur ce point.

Que M. le'secrétaire perpétuel ne nous lise pas, cela est trop naturel; mais

il y a plus d'un an que l'un des collègues de M. Raoul-Rochette, à l'Aca-



Dr STVLK (.OTllKH r AI \1\ SIKCLE. 3fc8'

demie des Inscriplimis t'( Mcllcs-LiMlics, M. Vitct, diitis sa « Notice sur la

lalliédiale de Noyon », disait : " L'oiiuMiiiMjtatioii du xiii" siècle se distiiiijue

de celle des xiv' et x\" siècles, au nioxen d'indications |)lns |)rècises (jue celles

qui servent à classer chronoloiîicluenient la décoration des édifices antiques...

Pour nous, loin d'être un plagiat et une œuvre de déraison, l'ornenienlation

du Mil'' siècle est une des créations les plus originales, les plus spontanées
,

les plus imprévues de l'esprit humain , en même temps qu'une de ses œuvres

les plus raisonnables et les plus mclliodiipies L'art du xiiT siècle

n'imite presque exclusivement cpie des végétaux : plus d'oves, jiliis de perles,

|)lué de rais-de-cœur; l'ornementation devient essentiellement végétale.

Ce n'est pas tout .- au lieu d'idéaliser les végétaux, comme on l'avait fait

jusque-là, au lieu de leur prêter une l'orme conventionnelle, en liarmonie

avec le caractère des monuments antiques, on les copie purcMuenl et simple-

ment, on les calque d'aiirès nature; ce n'est plus en (jrèc(ï ou on Italie

(pie l'on clierclie des modèles, mais dans nos forêts et dans nos cliamps

Jamais ces végétaux modestes n'avaient ie(,'u tant d'iionneur »

Nous ajouterons ici que bien que les ornements du xiii" siècle soient imités

de la végétation de nos forêts et de nos champs, ils n'en sont pas moins

soumis à certaines conventions architecloniques, à certaines lois de goût et

de style, (|ui les font distinguer à la première vue des ornements des xiv*^ et

xv° siècles, il en est de même des moulures, des profils, et de tout ce qui

contiibue à la décoration des édifices de ces époques. Ces monuments sont si

peu abandonnés dans leur ensemble, comme dans leurs détails, au « caprice

et a larbitraire, » que, pour celui (pii les a éludiés, il ne peut y avoir d'incer-

titudes dans leur classement chronologicpie. Les faits parlent d'eux-mêmes; les

monuments sont là, et nous soudiions ([[ic. l'Academii' i\i'> Beaux-. Vils fit plus

d'altenlioii aux faits l()i>-(|iril> mit iclte impditaiicc II nous faut faire reiiiar-

(juer encore, (]uoiq(i'il nous eu coûte, (pu; le manifeste de I Académie confond

tous les styles. A [)ropos du gotliiipie <lu xiii' siècle, on nous a jeté à la tête

rornemenlalion luxuriante du \\' siècle : voici maintenant (pie l'Académie

fait le procès aux slalm- du xii', « ces ligures, si longues, si maigres, si

roides, à cause du iliiiiii|i etioit (piClles occupent et (]ui tient ;i remploi

gémirai des fornuis jiijnuiililiilfs ! ••

Je ne sais si nos lecttsurs éproinenl le iikmik^ seiitimeiit <pie moi; mais,

par moments, le découragement me prend. Après tous les ctforts tentés

depuis vingt ans pour faire, je ne dirai pas repKjduire, mais cludier,

rciiardei la statuaire du xiii' siècle; apio tant d'ouvrages publiés à grands

frai-, .-oit par le gniiveriiemenl , soit par {\i'> particuliers, songer ipi'il
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est un corps ensoi'jinud, a la tête des arts en France, qui n'a rien vu, rien

étudié, mêlant tous les styles et tous les îiges, oui, cela parfois décourage

les gens les plus convaincus, les plus décidés à lutter. Que diriez-vous,

messieurs, si l'un de nous prétendait ne juger la statuaire grecque que sur

les bas-reliefs de Sélinunte, ou sur ceux du Bas-Empire? si, passant sous

silence l'époque de Phidias, nous nous laissions aller à nous égayer sur les

figures immobiles et souriantes des métopes des temples siciliens, ou à tonner

contre la sculpture molle et lâche des sarcophages du iv' siècle? Vous vous

soulèveriez contre notre ignorance, ou vous nous accuseriez peut-être de

mauvaise foi ; et vous auriez raison. La statuaire ne s'apprécie pas comme

la construction d'un édifice, laquelle peut se démontrer mathématiquement;

il est, dans bien des cas, difficile de prouver qu'une statue est belle : car

une statue peut, tout en reproduisant fidèlement la nature, n'être cependant

qu'une œuvre misérable; elle peut aussi représenter irrégulièrement la forme

humaine, et n"en être pas moins empreinte de ce parfum d'art et de goiil que

l'on est convenu d'appeler xlyle. Lorsque la statuaire réunit à une imitation,

non pas minutieuse, mais large et choisie de la nature, cette poésie à laquelle

tout le monde est sensible, il nous paraît alors que son œuvre est belle.

Dire « qu'aujourd'hui la vérité est la première condition de l'imitation,

et la nature le seul type de l'art, » cela nous parait une théorie étrange

dans la bouche d'un académicien, qui n'a pas encore admis parmi les sta-

tuaires ÎM. Curtius, l'auteur des plus fidèles imitations de la nature. Tel n'est

cependant pas le but de la sculpture, qui serait ainsi bornée à ne faire au-

jourd'hui (]ue des messieurs en frac. Les Grecs n'ont imité la nature que jus-

(pi'à un certain point de vérité qu'ils n'ont jamais dépassé; donc nos artistes

» désapprendraient » , suivant l'Académie, s'ils faisaient de la sculpture comme

les Grecs. Il faut être logique , tout académicien qu'on soit. Que l'on pré-

fère un moulage sur nature à un buste de Phidias, un daguerréotype à un

portrait de Raphaël, cela se comprend de la part d'un ignorant; mais il faut

(Vautres piincipes pour apprécier une œuvre d'art. Nous ne sommes pas extra-

vagants au point de prétendre que le tympan de la porte de la Vierge, au

portail (le Notre-Dame de Paris, soit préférable aux bas-reliefs du Parlhénon;

mais certainement, pour qui sait voir, il y a dans ces deux œuvres, si diffé-

rentes de caractère et de pensée, une origine pareille qui conduit à un résultat

analogue : l'imitation de la nature, soumise à un rhythme, à un style enfin.

Que nos artistes actuels ne puissent en venir là, liélas! qui le sait mieux que

nous? mais il n'y a pas lieu de s'en vanter. Que vous prétendiez, messieurs,

que personne aujourd'hui ne parle en vers alexandrins, nous en conviendrons;
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mais si vous ajoute/ (juc t\n-~ lilti'inlcnis sciaiciil t'orccs de " (li'Sii[>|irt'n(irc

ce qu'ils ont éludio, de se delaclior du modèle vivant », pour ai rixcr à |)arler

comme Corneille, vous nous laisserez désirer que ces lionunes de lettres en

question en saclient un peu moins. Pour faire croire aujourd'hui, messi(iurs,

que l'on ne « sent rien dans la statuaire gotlii(pie (jui accuse la nature », il

faudrait avoir détruit tous les moiiunu'iilr; ilu xiii" siècle; et il eu reste encore

assez pour (]ue nous enijaiiions l'Académie tout entière à se transporter à

Chartres, ou à Amiens, ou à la cathédrale de l'aris, ou même à la Sainte-

Chapelle, qui se trouve plus rajiiJrochée de l'Institut. Dans ces quatre mouu-

nienls (et j'en passe i, l'Académie pourrait se faire indicjuer, de peui- de mé-

prise, quelques milliers de figures du xm^ siècle, qui ne sont ni <( maigres, ni

longues, ni roides; qui n'occupent pas de chanq) étroit, et ne sont nullement

soumises aux formes jjj/ramidalcx. » Les chefs-d'(euvre sont rai'cs dans tous

les temps, et nous ne prétendons pas donner toutes les ligures du xiif siècle

connue des productions irréprochables; mais, certes, s'il est une é|)oque,

après celle des Grecs, (|ui aitpossédé une école puissante et vraiment digue de

ce nom, c'est bien lexiii'" et le xiv" siècles : vous trouverez des figures plus ou

moins bien exécutées, plus ou moins régulières, jamais insignifiantes, ni

comme pensée, ni comme style, et sou\enl, très-souvent d'admirables chefs-

d'œuvre qui pourraient enseigner lieaucoup de choses à nos statuaires, si

nos statuaires \oulaient prendre la peine de les regarder.

Cette loni^Mi' (li^ii'>si(iii , ii propos di' la scnlpture i:i)llii(]ue, me ramène

à celte phrase du manifeste de l'académie : » Tout y est caijricieux et aibi-

Iraire, dans l'invention comme dans l'emploi des ornements.» (Comment!

ces grands portails, si bien dis])osés pour accueillir et laisser écouler la

foule, sont ornés capricieusement'.' (ielle porte centrale avec le Dieu-Homme

au centre, les ilnu/c apôtres et les attributs des quatre évangélistes autour

de lui , les vierges sages et les vierges folles à droite el à gauche, le dragon

sous ses pieds, le Jugement dernier sur sa tète; jilus haut le Christ eniore,

mais ressuscité, assis sur le monde, entouré d'anges (pii portent 1rs iii-liu-

menls de la passion; sa mère divine el sainl Jean (jin l'adinent; dan-, ces

voussures, des myriades d'anges d'abord, l'enfei' ii la vain Ik du Kidrinpit m-;

jtuis les martyrs, les prfiphètes; tout cet abrège des ms stères de la leligion

catholique se trouve être un pur elVel du hasard, un capiée ! Vous plai-

santez, messieurs, je le suppose, cX cependant eehi ne priMe Liiiere ;i la plai-

santerie. Oiiant il la nudité ipie nous reprochez a 1 intérieur de nos églises,

si nos églises a\aient une voix, messieurs, voici ce (]u"elles répondraient .

« Oui doiH- iiipii> a depniiillees, badii-'eimin-es, raclées.' Oui dune, ii Noire-
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Dame de Paris, a brisé l'admirable clôture du chœur, dont quelques frag-

ments nous restent comme témoins accusateurs? Qui donc a enlevé cet

autel entouré de ses reliquaires, ces stalles 'du xiv" siècle, et ces tom-

beaux, et ces monuments votifs, et ces tables de bronze sous lesquelles les

anciens évoques de Paris espéraient laisser leurs cendres tant que le monu-

ment serait debout? Qui donc a détruit toutes nos verrières? A Chartres,

qui donc a jeté bas, pour en faire des dalles, le beau jubé du xiii* siècle? qui

donc a plâtré tout le chœur avec des bas-reliefs en stuc? Qu'a-t-on fait de nos

retables, de nos piscines, de nos crédences , de nos autels?... » Là-dessus,

messieurs, n'invoquez pas les souvenirs; je crois qu'un de nos amis vous

l'a déjà dit, on n'insulte pas ceux qu'on a tués '.

On serait tenté de croire que M. le secrétaire perpétue! n'a jamais vu de

vitraux que dans les kiosques et les chalets des environs de Paris; que l'on

en juge : « Il en serait de même de la peinture, qui aurait de plus à lutter

contie le jour faux produit par les vitraux coloriés, et qui verrait tout l'etïet

de ses tableaux détruit par cette ilhiminatio» factice. » Lorstpie messieurs les

membres de l'xVcadémie voudront nous faire l'honneur de visiter la Sainte-

Chapelle, ils pourront s'assurer que les vitraux ne produisent pas de jour

faux, et qu'ils ne nuisent en rien à la peinture, je veux dire à la peinture

monumentale, car je ne parle pas des tableaux accrochés; quant à ceux-ci,

nous préférerons toujours, de toute manière, les rencontrer dans une galerie

que pendus gauchement dans une église où on ne les voit jamais, grâce au

luisant du vernis et à bien d'autres causes qu'il n'est pas nécessaire de signa-

ler ici.

Voici venir la péroraison : « Maintenant que l'architecture gothique est

morte au sein même delà civilisation qui l'avait produite, entroprendra-t-on

de faire revivre de nos jours ce qui a cessé d'exister depuis quatre siècles?

Mais oii sont, encore une fois, les éléments d'une résurrection pareille, inouïe

jusqu'ici dans les fastes de l'art? » (Et la Renaissance, messieurs, qu'en

faites-vous? ) « Où en est la raison, où en est la nécessité, dans les conditions de

la société actuelle? » — Il est vrai, Messieurs, que nous avons un art tel-

lement arrêté, une école dirigée avec tant d'unité, une architecture, que

dis-je une! dix architectures si conformes à nos besoins! nous son)mes

tous tellement d'accord sur les principes! qu'à votre avis, il est inutile de

chercher à rentrer dans un système approprié à nos matériaux et à notre cli-

mat, à nos mœurs et à notre religion. Nos églises modernes, dont les unes

1. Jnnales archéologiques, vol. I, p. 135.
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resseiiililciil l.ml lucn (|m' nml à dos baï^iliciiics aiiticiiios, les antres à des

salles de Ihcrnios, uns inonmiienls à toits plats, à portiques oiiverls à tons

vents, à plates-bandes eniilées dans des barres de fer; ees églises qni

n'osent montrer leurs Icnrires à l'exlerienr , de peur de ne pas ressembler

assez «T un tnoiuiiin'nl ;iiili(iue, sont-elles donc assez conformes à notre

climat, à nus niatcriauv, a nos usages, poiii qii il n'y ait pas nécessité de

rentrer dans une voie plus vraie? Il ne fant cependant, dites-vous, refaire ni

le Parlliénon, ni la Sainle-t^liapelle... Ceci devient plus embarrassant; ((u'al-

lons-nous donc faire? Que serons-nous donc, puisque le grec et h; Tninçais

nonssont interdits? M. le secrétaire perpétuel répond ; « Il faut être orif/inrit

,

en puisant dans les modèles antiiiues tout ce (pii |)eut se convertir à des be-

soins nouveaux. Voilà ce (pi'ont fait les Jean Buliaiil, les Philibert l)e-

lorrae, etc., sous la main desquels larchitecture prit une physionomie fran-

çaise. » Ainsi, il fant èlr(! original en inlerprélaiil raMli(]iie, de la même

façon que l'ont fait les Jean Huilant.... etc. Mais, messieurs, puisque les

Philibert Delorme , les Pierre Lescot ont déjà fait une imitation de lanlique,

il devient d'autant plus dilficile d'en faire une seconde, maintenant que la

place est prise; |)uis l'antique est bien loin de nous; puis l'originalité des

architectes de la Renaissance pourrait être contestée
;
pourquoi donc n'essaie-

rions-nous [)as d'être oni/inaii.c « en nous assimilant, si l'on peut ainsi dire,

tout ce que nous enq)runterious à l'art » français du xiiT siècle? Quand nous

laisserions dormir la Uenaissance (|ue vous invoipiez, il n"\ aurait pas grand

raal. La Renaissance, « avec ses anarchiijues et splendides déviations, »

comme le dit si heureusement M. Victor Hugo, ne nous parait pas le mtiilleur

exemple à suivre. Le gotluipic ciaiit perverti, la Renaissance s'est servie de

Cantique. Aujourd'hui la Renaissance est usée à son tour; eh bien, nous

voulons nous servir du gothique. Qu'y a-t-il là d'inoui! n'est-ce pas au con-

traire conforme à la marche ordinaire des choses de ce monde? n'esl-ce pas

une consé(pience naturelle de ce « retour sincère aux idées chrétiennes dont

ON SE FI.ATrE ? »

D'ailieui-s, messieurs, vous l'asez dit, une architecture que Ton respecte

conmie une o'iivre d'art impossihto à reproduire, ne doit être ni copiée, ni

« imitée»; et [)our nous rarchilccliin' antique est dans ce cas. S'il c-l un ait

impossible il reproduire anjourd'hni, cCsl bien celui qui est né sous un autre

clinial, sous I inIlucrKc Ar mniir- particulières, et d'une religion diirérenle de

la nùtre; aussi permettez-nous de vous renvoyer la [ihrase (|ui précède votre

conclusion, si conclusion il y a. '< ("est parce (pie nous aimons, c'est parce

que iinu- I iiiiipniKiiiN les edilices '^ anli(pies;, que iiou> ne voulons pas
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d'une IMITATION malheureise, qui ferait perdre à' ces monuments sacrés du

culte (des anciens) l'intérêt (juils inspirent, en les taisant a[)paraître, sous

cette forme nouvelle, dépouillés du caractère, auguste que la vétusté leur

imprime , et privés du sceau de la foi qui les éleva. » Nos lecteurs sont priés

de remarquer que ce passage est reproduit textuellement, si ce n'est que

M. le secrétaire perpétuel l'applique, non point aux édifices antiques, ainsi

que j'ai cru devoir le faire, mais bien aux monuments catholiques. 11 résulte

de là que l'Académie ne peut pas supposer un instant que les populations

qui font aujourd'hui élever des églises, puissent sceller ces monuments de

leur foi, f< piivées du sceau de la foi qui les éleva. » Parlez pour vous, mes-

sieurs, s'il vous plaît; et respectez la foi des autres. Un critique, un poëte, un

historien, peuvent porter un jugement sur ces matières; cela n'a nulle im-

portance, un autre rectifiera le lendemain la pensée du premier. Mais un

corps enseignant au milieu de l'Etat, en France, qui pense « qu'on se flatte

de revenir sincèrement aux idées chrétiennes »
;
que des villes qui bâ-

tissent des églises « ne peuvent plus les sceller de leur foi » , voilà qui est

étrange... Au reste, ne prenons pas la chose au sérieux; car, à la fin de

voire conclusion, nous trouvons cette phrase : k Et (jui empêche, dites-

vous, nos architectes modernes de faire de même que ceux de la Renaissance,

en élevant, avec toutes les ressouices de notre âge, des monuments qui ré-

pondent à tous les besoins de notre culte, et qui soient à la fois marqués du

SCEAU DU CHRISTIANISME et du génie de notre société? » Voilà le sceau retrouvé,

et nous sommes tous du même avis. Prenons pour modèles les artistes de la

Renaissance; seulement, comme il ne faut pas toujours aller puiser à la

même source, nous allons « non pas copier, mais imiter » les arts du

xiii" siècle, d'autant qu'il n'y a pas grand etTorl à faire pour concilier les mo-

numents de cette époque avec « tous les besoins de notre culte » ; car le culte

n'a pas changé, et ces édiflces sont tous marqués du « sceau du christia-

nisme »
,
qui n'a pas changé non plus, que je sache , depuis le xiii' siècle.

Nos lecteurs, déjà au fait de toutes ces questions, trouveront peut-être que

nous défendons une cause gagnée, et que nous nous escrimons dans le vide.

Cependant il y a en tout ceci une chose utile, c'est que la vérité se fait jour,

el qu'il n'y aura que les gens intéressés à ne pas la voir qui chercheront à

l'étouffer. Les hommes de bonne foi finiront par s'entendre, et alors dispa-

raîtront les petites susceptibilités d'école qui les séparent encore. L'Acadé-

mie nous demande « où est la main j)uissante qui peut soulever une nation

entière au point de la faire rétrograder de quatre siècles en arrière ». Celte

main, c'est celle de la vérité; cette force, c'est celle du bon sens. Et que
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l'Académie des Beaux-Art;; ne croie pas (]uo cela |)()iiriail aiiiv(!r; cela est,

et nous nous en félicitons, car ce n'est |)as rétrograder (|uo d'abandonner ces

constructions qui no sont ni anliciues ni modernes, en désaccord avec notre

climat, nos îiahitudes et notre caractère national, avec notre religion et nos

nururs. Ce qui soulève et soulèvera une nation entière, messieurs, c'est

votre long dédain pour ces monuments que vous louez aujourd'hui du bout

des lèvres, et comme pour faire la jiart de l'opinion; c'est votre mé|)ris

su|)erbe pour ces édiliccs vraiment nationaux, (pic; ni l'engouement de la

Renaissance pour l'antique, ni l'orgueil de Louis MV (pii repoussait tout ce

qu'il n'avait pas élevé, ni l'indifférence du siècle dernier, n'ont pu anéantir

ou sur notre sol, ou dans les souvenirs du i)euple. Vous aurez beau faire, ce

peuple se croira toujours mieux bajttisé, mieux marié dans une église gotliique

(pie dans une basiliipie romaine. Non, mtîssieius , vous ne l'arrêterez pas ce

Ilot de l'opinion cpii monte toujours; cette digue, ipie nous tentez de lui

op|)oser, le léia déborder [ilus violent, plus rapide et plus envahissant. Nous

verrons longtenips encore faire de tristes et fâcheuses tentatives; nous le

savons, nous nous y attendons. Mais nous poursuivrons notre roule, parce

que nous sonunes convaincus; parce que, si le génie ne nous accompagne

pas (c'est un compagnon difficile à rencontrer), du moins nous marchons

côte à côte avec le bon sens. Nous élevons et nous élèverons des églises

fran(;aises du xiii' siècle, parce que nous sonmies indignés do voir plier le

culte, en France, à des dispositions nioniimentali's pillées à l'antiquiti' ou à

l'Italie du moyen âge '; parce que nous sommes fatigués de \oir tant de

fâcheuses copies qui ont failli éloigner les architectes de l'étude si nécessaire

de l'antique
; paice qu'enfin nous sonunes dégoûtés do fouilhir \ ainenient

parmi des théories tantôt absolues, tantôt rationnelles, et d'ètn; ballottés du

Ronnain à la Renaissance , et du Grec au Ha>-Knipn i'. \ ou> n'avez |ias pris la

chose au sérieu\ , messieurs; vous nous avez legardes comme des enfants

(jui jouent à la poupée, et qui, » par caprice ou |)ar aimisrincfil , veulent

bâtir des châteaux ou des églises gothi(pies. » Non, messieni<, donne/,-n(ui>

un ART logi(iue, beau de forme, ou laissez-nous reprendre ! muI tpii ail

réuni au plus haut degré ces ilin\ (pialilés, ciiez nous, sur notre sol, (piand il

n'a pas été mutilé c |tar l'ignorance ou la barbarie <>. Ce ne sont pas des théories

vagues qu'il nous faut; c'est un ail mlitlli-. .Mais oii est-il .' — La Renaissance

1. Nnus nr coni|)rfMio[is |ius |i<ii]rqiioi l'Ariidi-niii' (Ici Hciiiix-Ails, i|iil s'i'sl fuit si |iou ilo sciu-

piilpà (le ne tenir aiiciiti ('uiii|it(> des I)rs4)jns(lii niltp lalholiiinp, dans les (-^iliscs liiUies depuis une

cenlaini- d'annt'-ps . psl aujourd'hui si sust-i-pliblc a l'cndioil des minimes dilTérences (|iii i'\i.4ont

eolre le culte du xiii" siècle et le nuire.

IV. i")
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vous le fournira , direz-voiis. — Que de détours , mon Dieu
,
pour ne pas re-

venir nettenient et franchement à notre vieil art français! Dans votre pensée,

messieurs, vous comparez toujours le xV siècle au xvi% et vous dites alors :

(( La Renaissance est un progrès ! Donc la marche adoptée par les artistes de

cette époque est celle qui doit être suivie. » Certes, s'il fallait absolument

choisir entre ces deux arts, celui du xv^ siècle ou celui du xvi% peut-être

donnerions-nous la préférence au dernier. L'art gothique, corrompu à la fin

du xv" siècle, n'était plus viable. L'ignorance, résultat de longues luttes

et de commotions violentes, avait fait perdre à notre art national sa raison,

son système. Ce n'était plus alors qu'une tiadition expirante; le principe de

cet art était étouffé sous l'enveloppe la plus compliquée sans motifs, la

plus surchargée de k détails sans signification ». 11 fallait en revenir à ce

principe, ou chercher de nouvelles inspirations dans un autre art ; l'antiquité

fut adoptée avec plus d'enthousiasme que de réflexion. Il y avait à choisir

entre trois partis : le retour à l'art national dans sa pureté, l'adoption d'une

forme antérieure (l'art romain), enfin l'éclectisme. H n'y avait alors que ces

trois routes ouvertes aux architectes, et il n'y en a pas plus aujourd'hui. Des

honmies comme Philibert Delorme avaient trop de bon sens, étaient trop pra-

ticiens pour prêcher l'éclectisme; les défauts qui les avaient frappés dans la

décadence de l'art gothique les empêchaient de remonter au principe de cet

art, et, d'ailleurs, il n'est pas dans la nature de l'esprit humain de revenir à

un système, quelque bon qu'il soit, quand on a vu les résultats de sa cor-

ruption. Ces grands artistes prirent franchement l'antique pour modèle;

ils l'étudièrent , et crurent sincèrement faire de l'architecture romaine. Il n'y

a qu'à lire ce qu'ont écrit les architectes de ce temps pour s'en assurer.

Il se présentait alors peu d'églises à construire : la Réformation était immi-

nente. D'ailleurs le sol était couvert d'édifices religieux des xii% xiif et

XIV'' siècles. El cepemlant veuillez bien observer, messieurs, que les archi-

tectes de la Renaissance et du xvif siècle, lorsqu'ils ont élevé des églises, ont

toujours suivi le plan et la structure des églises françaises du xiii' siècle.

Saint-Eustacheest un monument du xui' siècle mal construit, et choquant par

son manque d'unité. Ces bas-côtés d'une élévation inutile, ces piles formées

d'un amalgame de pilastres et de colonnes qui s'enchevêtrent sans raison , ces

voûtes à nervures croisées dans tous les sens et qui n'indicpient plus la

véritable construction, ces clefs pendantes accrochées à la charpente, ces

fenêtres d'une proportion désagréable et qui semblent avoir de la peine à

trouver leur ])lace au-dessus de ce petit triforium que l'on prendrait plutôt pour

une balustrade que pour une galerie, ces meneaux dont les formes molles
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n'indiquent ni une consliiK lion i\r iiiorre, ni une construction de bois, ces

arcs-boutanls concaves à l('^lla(lo^, toutes ces conihinjiisons san> motifs,

et qui (c'est ici le cas de le dire) paraissent être bien |iliitni Ir iiKiduit du caprice

que celui de la réflexion, sont-elles un pioi,'rès? I/cIcnient antique ajoiile-t-il,

dans ce cas, quelque chose à la belle dis|M)sition du plan (pii (;sl du xiu" ou

du XI v" siècle? Nous ne le croyons pas. Saint-Sulpice, celte église môme,

n'est-elle pas encore un éditice tout i;otlii(pie connue plan el comme disposition

iJténcrale, mais ijrossièremcnl construit, sans nulle connaissance de la force el

de l'emploi des matériaux? L'élément antique ne joue-t-il jjas là un misérable

rôle? Mais au moins cet édifice, sauf la grosseur immodérée de ses piles inté-

rieures, esl-il encore commode, aiiproprié au culte; el pourquoi? si ce n'est

parce qu'il a conservé la forme ancienne des églises françaises, et qii'il n'est

ni une salle de thermes, ni une l)asili([ue romaine, ni une église orientale.

Laissez-nous donc revenir à notre art, messieurs, i>lulnl ijnc de Mniioii- nous

replonger dans le désordre et l'anarchie, au moment oii nous tâchons d'en sor-

tit'. N'endjarrassez fias le pouvoir, qui n'est pas artiste, ne rectifiez pas l'opinion

par une profession de foi qui ne coiislale que votre impuissance ; mais donnez-

nous un art logique et conqilet, cpii icmplisse sintout le> conditions d'unité

que demauile la société d'anjcnnd Imi. Si xous ne le iioiivez pas, si vous

ne vous guidez que |)ar des theoiies stériles, ne tioux ez pas mau\ ais (pie, lors-

qu'il s'agit d'élever des édifices durables, nous prenions pour modèles des

types consacrés par un long usage et (jui sont admirables, de voir»; propre

aveu
,
plutôt que de nous mettre à la recherche d'un art nouveau , ou de con-

tinuer à copier péniblement des niDiiiiiiiinls aiili(pics (pic repoussent notre

climat , nos matériaux , notre religion et nos usages modernes. Pour former

un art nouveau, il faut une civilisation nouvelle, i^t nous ne sommes pas dans

ce cas. L'architecture est de tous les arts c(;hii ipii pioccilc le plus pai- lian-

sition, et cela est tout sim|il(!; mais quand il a coi rompu les 1\|K's, cl ipi'il

les a laissés perdre, il faut qu'il rclouriie eu arrière, (pi'il revienne à sa

source. Cela est fâcheux, personne de nous ne le conteste; mais il n'y a pas

d'autre moyen de sortir du désordre , résultat de l'oubli de toutes les Iradi-

lions. Nous nous contentons des essais (jne nos prédécesseurs ont faits de|)uis

bi<.'nt<')l ciiul ans; trop modestes pour croire ipie nous serions plus liabih's, ou

plus heureux , nous regardons coiiiiin^ plus sonsé de revenir franchement à un

art qui nous parait être le seul nu mi' applicable à nos usages, le seul conforme

à nos induirs. Ce n'est pas dire que iiiiii> xdiilions « iinmobilisfM' « l'art de l'ar-

cliileclure en France; ce serait loiic (pic d'y xnigei. Non, iiii»ieurs, ne
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nous prêtez pas des idées extravagantes, pour vous donner le plaisir de les

réfuter victorieusement. Nous flemandons (jue notre architecture du xiii' siècle

soit d'abord étudiée par nos artistes, mais étudiée comme on doit étudier sa

langue, c'est-à-dire de façon à en connaître non-seulement les mots, mais la

grammaire et l'esprit. Nous demandons que l'enseignement officiel entre dans

cette voie; que l'étude de l'antiquité ne devienne que ce qu'elle aurait toujours

dû être, Varchéologie , et l'étude de l'architecture française au xiii° siècle,

Yart. Nous ne poserons pas des bornes pour cela ( nul pouvoir humain ne le

pourrait); mais, partant d'un art dont les principes sont simples et applicables

dans notre pays, dont la forme est belle et rationnelle à la fois, nos archi-

tectes auront assez de talent pour apporter à cet art les modifications nécessi-

tées par des besoins récents, par des coutumes nouvelles. Le principe une fois

enseigné, mais sans restrictions, laissez faire à chacun ; dans notre pays , au

milieu de l'activité et de l'industrie moderne, cet art national ne tardera pas

à progresser. Vous commencerez par avoir des copies; cela est inévitable, cela

est nécessaire même pour connaître toutes les ressources de l'architecture

gothique. Nous dirons plus, vous aurez probablement de mauvaises copies

Tnous ne sommes pas à cela près d'un méchant monument de plus ou de

moins); mais le principe étant bon, l'art type inépuisable d'enseignement,

les artistes en auront bientôt saisi le sens ; leurs copies alors deviendronl

intelligentes, raisonnées, et enfin l'architecture nationale, tout en conservant

son unité, sa racine toute française, pourra se perfectionner aussi bien que

la langue l'a déjà fait. Quel est le rôle de l'Académie française , messieurs? Ce

n'est pas de nous faire savoir si le latin l'emporte sur le français , ou le san-

scrit sur le grec. Elle conseille, elle encourage l'étude des langues étrangères;

mais son rôle c'est de garder le dépôt de la langue. C'est là ce qui lui donne

une immense importance, non-seulement en France, mais en Flurope. Nous

ne parlons plus connne au xiii" siècle, mais cependant ne nous servons-nous

pas toujours de la môme langue?

Nous n'en sommes pas encore à savoir quelles sont les modifications que

le génie moderne apporterait à notre art national; il faudrait d'abord que

nous fussions pénétrés de cet art , et c'est à ce but que tendent tous nos efforts.

Un jour, nous l'espérons , l'Académie des Beaux-Arts deviendra aussi la gar-

dienne du vieil art français, et saura empêcher que le principe n'en soit cor-

rompu, sans pour cela « laisser tomber » les monuments bâtards qui ont été

construits en France depuis trois cents ans. Elle dira, en parlant du Yal-de-

Grdccei du DfJinc des Inmlides , « que l'on repare donc ces édifices, qu'on les
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répare avec ce respect de l'art qui est aussi une religion , c'est ce que demande

la raison, c'est ce que veut l'Académie » Si le xiii" siècle eût fondé l'Aca-

démie, notre art national ne se serait pas perdu. Ciardienne sévère des types

anciens, l'Académie n'eût pas laissé altérer cette belle architecture de saint

Louis; elle neùt pas permis à l'archéologie antique d'empiéler sur l'art mo-

derne. S'il est une chose que nous puissions reprocher à ce grand siècle, qui

a tant produit, c'est ce funeste oubli.

E. VlOLLLi-LKDL'C,



VETEMENTS SACERDOTAUX.

De l'antiquilo et dp la distinction des vêtements ecclésiastiques. — Leur rapport avec ceux de

l'ancienne Loi. — Leur rapport avec le costume des laïques. — Des couleurs usitées dans la

primitive Église. — Théorie mystique des vêtements. — Idées symboliques attachées à cer-

taines couleurs. — Fixation au xii" siècle des couleurs liturgiques et usages qui s'y rattachent.

— De la richesse des vêtements ecclésiastiques et de leur matière. — De leur répartition entre

les différents ordres.

IV '.

COSTUME EGGLÉSL\ST1QUE. — GÉNÉRALITÉS,

Dans cet aiticle consacré à des généralités, il nous reste à Taire pour le cos-

tume ecclésiastique ce que, dans les jjrécédents, nous avons fait pour le cos-

tume civil du clergé : à déterminer son origine et suivre pas à pas ses trans-

formations jusqu'à la période moderne.

Honorius dAulun fait remonter à saint Pierre l'institution des vêtements ec-

clésiastiques; quoiqu'une origine aussi éloignée ne s'accorde pas avec le sen-

timent de quelques écrivains, fort compétents d'ailleurs en matière de litur-

gie, le développement des faits nombreux qui appuient celte llièse servira

sans doute à la rendre incontestable. Malgré les variations qu'ont subies dans

leur nombre et dans leur forme les vêtements ecclésiastiques , nous ne crai-

gnons pas d'aftiriner que l'usage en remonte aux temps apostoliques. Les

réserves, très-rares et tout exceptionnelles, n'infirment en rien l'antiquité et

l'universalité de cette tradition. Elle avait d'ailleurs, comme ledit Honorius,

une analogie frappante avec celle de l'ancienne Loi ; elle y trouvait un motif

trop naturel et un fondement trop solide pour ne pas se constituer dès l'éta-

blissement du christianisme entre les mains des apôtres ; car la nature de

l'homme, dit le concile de Trente, est telle que, sans le secours des objets qui

frappent ses sens, elle s'élève difficilement à la méditation des choses divines.

t. Voyez les Jntiales ./rc/iéologiques , vol. I, p. lil; vol. II, p. 37 et VM.
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L'Eglise s'en esl donc .servie pour iciulre son tulle plus auguste et plus lou-

chant. Eusèbe nous apprend cpie le costume occlcsiastiqup, outre la bénédic-

tion dont il était l'objet et l'usaije exclusif qui Tapiiropriait au culte, se com-

plétait encore par certaines inarf|ues de distinction, étran2;éres aux habitudes

des laïques. Il cite une lettre de la lin du s(;cond siècle, dans laquelle Poly-

crale, évèque d'Kphèse, écrivant au pape Victor, |)arlede l'apôtre gouverneur

des églises d'Asie , du disciple bien-ainié (pii avait reposé sur le sein de Notre-

Seigneur, et qui, pour per|)éluer les traditions de Tancienne Loi et honorer la

dignité du sacerdoce dont il était revêtu, portait sur sa tête la laine d'or, en

souvenir de la coutume des grands prêtres juifs. Saint Jean, ajoute saint Jérôme,

n'appartenant pas à la race sacerdotale de Juda , ce n'était point comme des-

cendant d'Aaron, mais comme pontife de la Loi nouvelle, que, pendant la cé-

lébration des saints mystères, il faisait briller sur son front virginal le sym-

bole de la sagesse et de l'autorité dont il avait été investi. On a supposé, avec

raison, que saint Jean n'avait pu exercer un aussi long pontilical sans avoir

des ornements |)ropres à son divin sacerdoce. En etl'et, selon Paul Diacre, le

biographe de saint (Grégoire le Grand, le vêtement liturgiipie de l'apôtre avait

été transmis à ce |)ape. Appuyé sur le témoignage d'Eusèbeet de ('élément

d'Alexandrie , saint Épiphane donne aussi à l'apôtre saint Jacques la marque

suprême du sacerdoce mosaùpic, auquel il avait cté consacré. Cette tiare avec

sa lame d'or, qui avait \u s'ouvrir annuellement la porte mystérieuse du saint

des saints, et depuis devenue la coill'ure liluri^iqnc de l'apôtre, évêque de

Jérusalem, fui conservée dans son église jusqu'en 8G'J, époque à laquelle

Tliéodose, un de ses successeurs, en lit présenta Ignace, patriarche de Con-

slantino|ile. V.o. prélat reçut encore en témoignage de son ail'ection la longue

tunique, le surhnméral et l'étole, c'est-à-dire l'aube, le colobe et le manteau

de l'apôtre. Dans sa lettie de donation , Théodose afiirme que ses prédéces-

seurs se sont toujours servis de ces vêtements; néanmoins il serait possible,

comme lindicpient les actes de saint Svlveslre, que l'évêque lùiphrnsinus

eût emporté le colobe pendant le lem|)s de son pèlerinage à Rome. D'ailleurs

le lexle de ces actes dit seulement qu'Euphrosinus le donnait poui' être celui

de saint Jacques. Le patriarche de Constantinopie avait yardé ces |>récieuses

reliques envoyées de Jérusalem; il se lit re\êlir, au monienl de sa mort,

de celte chasuble ou chape, désignée sons le nom de manteau. Léijlise

d'-Mcxandrie conservait encr)re , au vT siècle, le vêlement épiscopal de

r('\ani;élisle sainl Marc. Dans celle ville, à la réélection d'un cvêque, (mi

couvrait le corps du di-funt de ses vêtemenl>, el , après sa sépulture, son

successeur niellait sur ses épaules le palliiim on maiileiiii de saint .Marc
;
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celait le signe reconnaissable de sa consécration légitime '. Honorius d'Autun,

qui écrivait au xii" siècle sur l'institution du costume ecclésiastique , s'ac-

corde a\ec saint Hugues, abbé de Cluni, dont le témoignage, presque con-

temporain , est relatif à la translation d'Antioche à Paris de la chasuble ou

planète sacrée de saint Pierre. S'il est permis d'élever quelque doute sur

l'authenticité de ce document, au moins nous apprend-il que l'on conservait

à Antioche la tradition de l'existence de ce vêtement. C'est aussi , dit saint

Ignace, avec le costume liturgique des diacres, que saint Etienne, au pied de

l'autel, servait de ministre à l'apôtre saint Jacques, comme saint Lin à saint

Pierre, etTimothée à saint Paul. Dans l'exercice de leurs fonctions, ils revêtaient

le colobe de lin. Nous en avons pour preuve cette tunique du premier martyr,

que le patriarche Macaire envoya de Jérusalem à Sylvestre, évêque de Besan-

çon, où depuis elle a été conservée en grande vénération par ses successeurs*.

Dès l'année 84, sous le pontificat d'Anaclet, l'usage des vêtements litur-

giques était regardé comme obligatoire. Ce pape s'exprime ainsi dans sa pre-

mière lettre : « Aux jours solennels, révê{|ue doit être accompagné de sept,

de cinq ou de trois diacres, de sous-diacres et d'autres ministres revêtus de

leurs habits sacrés. » Vers le milieu du m' siècle, Etienne \", dans une

lettre plus explicite encore, confirme cette tradition dont, avant lui, avait

parlé Origène. « Ces habits, dit-il , consacrés exclusivement au service des au-

tels , doivent être bénits ; leur usage exige qu'ils soient décents , c'est-à-dire

plus propres que les vêtements ordinaires, et à l'abri du contact des laïques. »

Peut-être pourrait-on voir, dans cette défense de porter hors de l'église le

costume ecclésiastique, une preuve de sa conformité avec celui des laïques
,

et, dans l'obligation de ne pas le produire au dehors, un moyen tout naturel

d'éviter la confusion.

L'absence de monuments ne permet [)as de déterminer au juste le nombre

de vêtements liturgiques usités dans les premiers siècles; mais, quoique assez

restreint, il formait cependant un costume complet, et le prêtre ne se conten-

tait pas, [)our otTrir le saint sacrifice, de prendre seulement une chasuble et

encore moins une tunique. Dans son allocution au sujet de la dédicace de

l'église de Tyr, vers 320, Eusèbe, s'adressant aux évêques, décrit ainsi

leur costume : k Vous qui, revêtus de la longue tunique sacrée, illuminez vos

fronts par l'éclat d'une couronne, symbole de la gloire céleste. Vous dont le

manteau sacerdotal est comme la marque extérieure de l'Esprit saint, vous

<• Voy. Libérât., lireviarium , c. 20.

2. Pour l'histoire de cette translation de relique, on peut consulter l'ouvrage de Chifnet, inti-

tulé : yesuntio illustrata, part. Il
, p. 37 et 38.
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nie couvrez de la liiiii(|U(' talaire, vous mettez la tiare sur ma lête , » dit après

lui saint (ïrei^dire de Naziauze, eu raeoutaut sa couseeratiDU. ('l'I ii>ai;e et

celte nécessité duu costume distinctil' ues'appliquaieut pas seiilcinciit aii\ mi-

nistres du sacriticc, c"est-à-dire à l^hèciue et au prêtre, mais le cleriié tout

entier et les ordres inférieurs devaient paraître à lautel revêtus du signe spé-

cial lie leurs fonctions. Lors(pie, en i)résencede rempcnMiidnnstautin, l'évêque

de Constantinople .Métroj)liane désiuua s(>n successeur, il déposa sur lautel

son vêlement épisco|)al dont Isidore de Damiette donne cette description :

« L'évêque, dit-il, s'en sert pour officier. De laine et non de lin, ce vêlement lui

couvre les épaules et représente la brebis égarée que le divin pasteur rapporte

sur son dos. » Aces caractères, il est facile de reconnaître le italiium. Parmi les

riches présents envoyés |)ar le pape saint Grégoire aux églises d'Angleterre,

en témoignage de son atlection et de sa muniliceuc(!, le \énérable Bède et,

avant lui , Jean Diacre n'oublient |)as de tiH'iiliomirr les (iineinciils destinés au

sacrifice. Quelques années plus tard, Julianus l'omerius, auteur de la vie de

saint lldefonse, nous apprend que cet évêcpie reçut miraculeusement des

mains de la sainte Vierge le costume sacerdotal. O (KmiIiIc Iciuoignage des

largesses du chef de l'Eglise et d une grâce surnaturelle nous piomc l'univer-

salité et l'importance de cette tradition, admise paitnut du avait pciictre la

parole évangélique.

Il est peut-être à |)ropos de pailer ici t.V'> xèlcinculs ^a(^es de l'ancienne

Loi: car, outre certains rapjiorts de tmiuc et l'analogie lra|)paiit(' de Irur

symbolisme appuyés sur le sentiment piestpic mianinie des pères et des lilur-

gistes, nous [)ouvons affirmer que ce sont li> habii- des descendants d'Aaion

qui ont fourni aux prêtres et aux [lontife- de la Loi nouvelle les premiers

modèles du costume sacerdotal.

Ce costume se composait de huit parties; les (piatrc prenuères étaient com-

munes à tous les |)rêlres , tandis (pie les quatre autres appartenaient en

propre au pontife, (tétait le haut de chausse i fémoralia) , l'aube [liiira], la

ceinture ibalthrus} , le bonnet i lliyura i

,
puis la lunicjuc bleue ( /i(///'c« lii/a-

cinthina), le surhuméral l l'/ilioil
' , le ratioual ( lof/ion), et la tiar<' ' ii/ilaris).

Le haut de chausse, comnic I indupir -on nom, ceignait les icins et ne

descendait point au delà du genou; il était tissu de byssus tordu. Le prê-tre ne

le prenait cpi apn-.-- s être lavé les mains, en signe de pénitence et de chasteté.

Dans le costume modi'rn*!, il correspond aux sandale-, dont se servaient au-

trefois les prêtres et ipie , depuis, les evê(jues seuls ont conservées, i.aube

était une double luniipie étroite et pn-sque collante, serrant les bras et h:

cor[)s, et laite, comme le haut de cliau--e, imi toile li\— iin', (,)uoi(pie moins

IV. 4(j
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ample que notre aiil)e, elle symbolisait comme elle rinnocence et la candeur.

Sur cette tunique s'attachait la ceinture, jaspée sur un fond blanc, comme la

peau d'une vipère, par un relief iiyacinthe écarlate et pourpre de fleurs et

de perles. Elle était large de quatre doigts environ, et, après l'avoir passée

autour du corps comme un frein à la concupiscence, pendant les cérémonies

du sacrifice, on la relevait sur l'épaule gauche en manière d'étole diaconale.

Le bonnet des simples prêtres, distinct de la tiare ou mitre pontificale, con-

sistait en une large bande de lin, cousue et roulée comme un turban, dont les

tours se cachaient sous une enveloppe de toile. Sa forme était celle d'une

demi-sphère echancrée sur le front et retenue en arrière par un ruban.

L'amict nous olfre encore un vestige très-reconnaissable de cette coiiTure.

Le premier des vêtements particuliers au grand prêtre était la tunique

d'hyacinthe. Cette robe azurée, dont la longueur exprimait la vertu de persé-

vérance, ressemblait à nos anciennes dalmatiques; pour éveiller l'atten-

tion sur les démarches du pontife, elle avait, comme plusieurs de celles que

portèrent les diacres au moyen âge, une frange composée alternativement de

soixante-douze sonnettes d'or et d'autant de grenades en laine polychrome.

La partie supérieure de la tunique d'hyacinthe se trouvait cachée par ré|)hod,

espèce de colobe sans manches, long de quaranle-cinq centimètres, et ne

couvrant guère que la poitrine et les épaules. Deux fentes latérales servaient

à passer les bras; une ouverture de vingt-trois centimètres carrés, pratiquée

au milieu, était destinée à recevoir le rational. Outre les quatre couleurs de

la ceinture, l'éclat de son tissu était encore rehaussé par celui de l'or. (Con-

sidéré comme un joug , l'éphod était, de même que l'élole à laquelle il cor-

respond, le symbole de la patience. Sur les épaulières de l'éphod, deux onyx

montés, où se lisaient les douze noms des fils d'Israël, servaient à suspendre,

au moyen d'anneaux et de chaînettes d'or, le rational du grand-prêtre. Cet

ornement, d'un tissu solide et précieux, s'encadrait exactement dans l'éphod.

Deux anneaux retenaient aux angles inférieurs les bandelettes d'hyacinthe avec

lesquelles on le fixait sur la poitrine. Douze pierres précieuses, enchâssées dans

l'or, et sur chacune desquelles était gravé le nom d'une des tribus, s'y dis-

posaient sur quatre rangs. Au premier brillait la sardoine, la topaze et l'éme-

raude; au second, l'escarboucle, le jaspe et le saphir; au troisième, le ligur,

l'agalhe et l'anjéthyste; au quatrième enfin , la chrysolile, l'onyx et le béryl.

Sur le revers étaient inscrits les deux mots : « Urim » et « Thumrain » , Doc-

trine et V^érité. Le rational était, ])0ur l'ancienne Loi, ce que le pallium des pa-

triarches et des archevêiiuos est dans la Loi nouvelle, c'est-à-dire ime marque

de dignité et de juridiction. Les agrafes épaulières indiquaient la vérité par la
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licins|ian'iH-o dos pierres et la siiicerilc par leur iliireté. Ouant à celles fin ra-

lional , leurs quatre (li\isioiis fiirniaieiit les (piaire ordres de vertus que

l'Église a appelées cardinales : la .liistice , la Forcée, la Priidenee, la Tempé-

rance. Leur non)bre m\stique se rapportait à ces douze autres vertus sacer-

dotales, qui sont : la Foi, rKspéiancc, la Charité, la Modestie, la Mansué-

tude, la Bénignité, la l'ai\, la .Miséricorde, la Libéralité, la Vigilance, la

Sollicitude et la Longanimité. Le costume se complétait |)ar une tiare de

forme ovoïde, terminée par une tige d'or de la longueur du petit doigt, au

bout de latiuelle une ])etite cavité hémisphérique formait un calice semblable

à celui d'un gland de chêne, lîlle était lissue d'une étoffe bleu-céleste, légère-

ment affaissée sur les tempes et environnée d'une triple couronne d'or parse-

nit'e de boutons de fleur de jusquiame. Le contour de ces tleurs s'interrompait

sur le front pour faire place à une lame d'or en forme de demi-lune, sur la-

quelle était inscrit le tetragrammaton. Dans ((Mtc (Dillïire, (pie portèrent

Aaron et ses descendants, il est facile de reconnaître la milie de nos évéïjues

et mieux encore la tiare papale. Elle (!X|)rimait la plénitude de la puissance

et de la gloire; c'est pourquoi elle est prise comme un signe d'huniiiil(' , selon

le sens de cette |)arole évangéliciue : c (^)uiconque s'élève sera abaissé, et

quiconipK! slmmiiie seia éle\é. »

(]e (pie nous avons dit, en |)aiiant de l'origine du costume clérical
, peut

aussi s'appli(pier aux vêtements ecclésiastiques; |)enilant plusieurs si('cles, ils

se distinguèrent de ceux des laï(]ues, surtoul pai- leur couleur cl l'usage

exclusif auquel ils étaient affectés. En etfel , >aiiil Martin de Tours, pour

couvrir un pauvre cpii inq)lorail sa charité, ne ponvaiil alors disposer que du

vêtement liturgique (pie son clerc lui a\ait préparé pour dire la messe, fit

comme saint ('.«^saire de son aidie paschale, et le lui donna; |)uis il parut à

l'autel enveloppé d'un petit manteau d'étolfe grossière que ce clerc était allé

lui acheter. De là nous pouvons conclure (pi'au in' >ie(le im piètre, pour

officier, devait ajout(M' à la tuiii(pie sim|ile au inoins un inaiiliaii ou une

chasubli!. A jiart la milre, (pii ne se portail sans doute (|ue dans des circon-

stances solennelles, ce trail de la vie de saint Martin nous indiipie un costume

semblable à celui des évéques qui assistaient vers le même temps à la dé-

dicace de l'église de Tyr, faite par Eusèbe. Nous \oulons parler de la luniipie

talaire et du manteau appelé slnln, cpii ne semble a^\oir appartenu ni au

clergé inférieur ni même aux diacres, cai saint Jcan-(!hrysost(^me leur assigne

la double tunique ou dalmatiipje '. Le seul vêtement commun à tous les

4. I' Nec enim siiflicit iil sarerclotos cl cœleri rtli^ionis iiti-i'iUtri in lîrcle.-iia ull)an> el si>len-

dontfni Uiiiiriiiii rircimiciinl imliili... .. (S. Jo.-C.liryso-I., tu \lallli.. Iluni. 83.)
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ordres paraît avoir été l'aube ', prescrite pour tout le temps des cérémo-

nies ^. Saint Jérôme, saint Jean-Chrysostôme et tout le clergé de leur temps

portaient l'aube pendant les offices. Ce fut aussi d'aboid le vêtement parti-

culier des patriarches d'Orient, et jamais ils ne s'en servaient hors de l'é-

glise. La chape, n'étant point un vêtement sacré, a dû être aussi, dans

l'origine, commune à presque tous les ordres. Cette opinion s'appuie sur le

témoignage de Grégoire de Tours. Cet auteur, après avoir parlé de l'aube et

de la chasuble de saint Nizier, raconte comment sa chape à capuchon fut

donnée à un diacre.

Pendant le cours des premiers siècles, la couleur blanche paraît avoir été

préférée à toute autre, à cause de sa simplicité et de son éclat. Saint Clément

d'Alexandrie la recommande comme la plus convenable aux chrétiens : aussi

l'usage en fut-il admis presque universellement, Grégoire de Tours nous fait

encore connaître que, vers le milieu du vf siècle, les ministres de l'autel se

revêlaient d'habits blancs aux fêtes de Pâques. Il dépeint de même le costume

du clergé, à propos de la dédicace d'un oratoire qu'il avait bâti. Saint Jérôme

en parle sans aucune distinction de circonstances, et ses paroles semblent

s'appliquer à un usage plus général. Au iv*^ siècle, saint Grégoire deNazianze

nous représente les diacres assistant au sacrifice avec leurs tuniques blanches.

Saint Jean-Chrysostôme, dans une de ses homélies, confirme cette tradi-

tion. L'église de Jérusalem avait aussi conservé celle des vêlements blancs,

lissus de lin, avec lesquels l'apôtre saint Jacques accomplissait ses fonc-

tions sacerdotales, et, quoique le clergé de cette ville eût adopté l'usage

de la soie et des étolïes précieuses, ses successeuis dans l'épiscopat avaient

encore à cette époque maintenu l'ancienne coutume. Quant au choix exclusif

du lin , malgré l'exemple de saint Jacques, il étail certainement exceptionnel,

et, quel que fût le vêtement dont on couvrit la tuni(pie, on y employait

toujours la laine : témoin le manteau de saint Barthélémy dont parle le faux

Abdias. Cependant, comme aucune loi ecclésiastique n'imposait l'usage

exclusif da blanc, nous verrons bientôt que des raisons d'art, de goût et de

symbolisme firent admettre d'autres couleurs et d'autres élotïes. Néanmoins

celle tradition du costume blanc des apôtres étail tellement fondée, qu'après

en avoir vu à Rome des témoignages figurés dans les mosa'i'ques, de 530, à

l'éghse des SS. Cosme etDamien, dans celles de 578, à Saint-Laurent hors les

murs, et, de 797, au triclinium du pape Léon 111, nous la retrouvons encore,

1. Gregor. Turon., HUt., 1. IV, cap. .38.

2. Concilium Narhonnense, can. 12, ad ann. 589.
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au xm' siècle, dans celles dont Jacopo do i'unita di-cora l'abside de Saint-Jean-

de-Lafran. — Les fii^urcs des diacres saint Se|)tinius, saint Felicissimus cl

Aiia|)el, cunleniporaines de moniinicnls de 6.V2 et de 840, prouvent que, à

Rome du moins <'t jnsqu'an ix' siccli', le l)lanc tut la coiilrnr [JrcIV'réc pour

les dalinatiqnes.

Oiianl à I usaué (les antres ciuilcms, iiKlcpciKlanmicul de (jut'l(piis textes

qui t-n l'ont foi, ou peut citer : à Saint-Laurent hors les unns une mosaïque

de 578, dans laquelle ce saint est représenté avec un manteau jaune bordé

d'uue frange; à l'oratoire de Saint-Venantius, les figures de saint Ycnanlius,

de saint Asterius, de saint Maur et de saint Doinnius, exécutées en G42, et

revêtues de la chasuble violette; à l'église Saint-Marc (vers 840), la chasuble

rouge-l'oncé du pape saint Alarc et le manteau d'or de Grégoire IV. Il est à

remarquer que la grande variété de coideurs, admises dans la liturgie, appar-

tient surtout à l'Occident; les Grecs, au contraiie, se sont presque toujours,

jusqu'au xui° siècle, contentés du blanc et du rouge pourpre. Toutefois,

Théodore Lecteur rapporte qu' \( Mliiis, évoque de Constanlinople, pour

faire éclater le deuil de l'Eglise (ians la persécution atroce qu'elle soutl'rait,

en47t't, du l\ran Hasilisc, se couvrit de noir et en couvrit aussi son siège

épiscopal et liHilel. Démonstration assez notable dans un pa\s où celte cou-

leur a complètement cessé d'être en usage.

Avant d'entrer dans la s\inboli(pie particulière des vêtements sacn's, il (!st

bon de dire quelques mots sur cette langue, si chrétienne et si poétique, qu'on

ne parle presciue plus de nos jours, et dont l'art figuratif et la liturgie sont

les formes vivantes. « Le divin législateur, dit saint Deuys l'Aréopagite, a

fait que notre sainte hiérarchie fût uni; sublime imitation des hiérarchies

célestes; il a syndiolisé les armées invisibles sous des traits palpables et sous

des foinies conqjosées, afin que, en rapport avec notre nature, ces insti-

tutions saintement figuratives rélevassent à la hauteur et à la jjurete des

types qu'elles représentent : car ce n'est (lu'à l'aide d'end)lèmes nuitéi iels (|ue

notre intelligence grossière peut contempler et reproduin! la couilitulion des

ordres célestes. Dans ce plan, les pompes visibles du culte nous rappellent

les beautés invisibles : les parfums, qui cnd)aument les sens, représentent les

suavités s|)irituelles; l'éclat des fiandteaux est le signe de l'illumination

mystique; le rassasiement des intelligences par la contemplation a son em-

blème dan> l'explif alion de la -ai nie doctrine'. «— « Ouel esl I lion i nie, a joule

<. S. Dcnys i'Aréoiiafiile , De la hitranliif crlesle, cliiii). I , liiid. ik- M. l'iihlti; Diiibuy.
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saint Pierre-Damien, qui ne sera saisi dun profond sentiment d'admiration

en s'appliquant à découvrir les mystères cachés sous l'apparence extérieure

du costume sacerdotal ! L'ordonnance du tabernacle, le nombre des lévites,

les cérémonies qu'accomplissent les prêtres, aussi bien que les rites sacrés de

l'Eglise de Jésus-Christ, n'offrent-ils pas à nos yeux le spectacle des forces

spirituelles de l'intelligence? Et, dans cette théorie symbolique des pompes de

notre culte, je vois pour ainsi dire le mystère qui se dérobe sous le mystère. »

— f< Considérez attentivement le sens moral attaché aux diverses parties du

costume sacré des prêtres et des évêques. Dans cette variété réfléchie, dans

cette pureté de l'or, dans cet éclat des perles, que votre œil sache voir

l'apparence de la sainteté et découvre l'image de toutes les vertus. » — Ainsi

s'exprime Ives de Chartres ; après lui , Hugues de Saint-Victor résume

ainsi la symbolique des vêtements sacrés: — a Que le prêtre, dit-il, en

couvrant de l'amict spirituel ses épaules et sa poitrine, mette les saines pen-

sées sous la forte garde des œuvres de la justice; qu'il conserve dans son

âme la pureté et la blancheur de l'aube. Que ses deux tuniques lui rappellent

la Loi et l'Évangile, et l'aident à comprendre l'esprit et la lettre des divines

Écritures; que la ceinture lui représente les liens de la chasteté, que l'étole

lui enseigne la force dans l'obéissance, et que la chasuble lui communique la

plénitude de la science, c'est-a-dire la charité. »

La tunique de lin, qui figure à toutes les époques comme le premier et le

plus commun de tous les vêtements liturgiques , rattache à sa forme et à sa

matière une foule d'idées symboliques dont l'ensemble doit constituer le

modèle des vertus les plus parfaites. Elle figure l'essor vers Dieu de l'àme

dégagée des pensées terrestres. Le lin dont elle est tissue désigne
,
par sa

pureté, l'innocence du sacerdoce. Qu'on nous permette de recueillir ici quel-

ques-unes de ces réflexions, si poétiques et si profondes, qu'a semées çà et là

la tradition chrétienne. Le lin a été préféré à la laine, parce que, mieux

qu'elle, on le purifiie des souillures qu'il a contractées, et que cette opération

peut être souvent renouvelée sans nuire à sa couleur ni à sa matière. Tandis

que la laine et la soie supportent volontiers les apprêts artificiels de la tein-

ture, le lin, qui réclame plus de simplicité, en repousse les déguisements :

aussi est-il le symbole d'une àme simple et candide, ennemie de toute dissi-

mulation. Il est une image fidèle de l'intégrité de la foi et de la pureté des

mœurs; mais, avant de parvenir à sa blancheur et à son éclat, il est soumis

à un long et pénible travail. On l'arrache, on le sèche, et, après l'avoir fait

rouir dans l'eau, on le sèche de nouveau; on l'écrase sous le maillet, on le

dépouille, on le brise avec le fléau, on le peigne, on le file, on le blanchit.
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on le tisse et on l'apitrôte. Aussi le lin est-il le sunhoie lo pins parfait de la

patience et de la sainteté. C'est poiiniiioi les apcMres, comme autrefois le

grand prêtre Aaron, revêtirent, pour sacrifier, la blanche tunique de lin.

Pour la théorie mystique des couleurs, elle remonte, chez tons les peuples,

à une haute anticpiité; ses lois, fort arbitraires en apparence, sont d'autant

plus curieuses à observer (pi'elles ont elc suivies presque universellement.

Nous ne lerons (|u'indi<iuer ces rapports en tant qu'ils se rattachent à notre

sujet. Dans Homère, César, Ainmien , Tacite, et d'autres auteurs profanes, le

blanc est presque toujours pris comme un signe de paix. C'est aussi dans ce

sens qu'en parle Virgile, en disant qu'Enée vit un heureux présage dans la

blancheur des chevaux (]u il a|iereut sui les côtes d Italie. Entre autres faits

pris en dehors du christianisme, nous en citerons un (pii appartient;! l'histoire

des conquêtes de Tamerlan. Cet illustre chef des Tartares, au moment de

tourner ses armes victorieuses contre la ville d Ancyre, exposa aux yeux de

ses ennemis trois signes de couleurs dill'érenles. Le premier, qui était blanc,

leur laissait le choix de la paix en ca|)itulant; le second, noir, leur indi(juail

le triste supplice d'une fin honteuse; et le troisième, écaiiate, leur faisait

craindre tout le sang que leur coûterait une lutte acharnée. On |)eut croire,

d'après un passage de saint Épiphane, (jue les juifs attachaient les mêmes

idées à ces trois couleurs. Le souverain pontife d'Israël , dit-il dans son traité

des douze pierres du rational, portait un diamant lorsqu'il entrai! dans le

sanctuaire, aux trois grandes fêtes de l'année. Cette pierre, à la nouvelle d'un

événement heureux, brillait de l'éclat de la neige; elle paraissait d'un rouge

de sang à l'approche de la guerre, et noire quand un deuil général était

proche. Lorsque Jésus-Christ, triomphant delà mort, \int annoncer la paix à

ses disciples, ce fut un ange vêtu de blanc ipii,;! la porte du tombeau, donna

aux saintes femmes le gage de cette victoire. Aussi le prêtre ipii va olfrir

l'hostie immaculée, et qui est le médiateur de la miséricorde divine,

s'avance-t-il à l'autel sous un vêtement dont la couleur est l'image d<; la

paix. C'est encore la couleur choisie pour l'union mystique de Jésus-Chrisl

avec son Eglise : « Réjouissons- nous, dit saint Jean dans son Apocalypse, et

rendons-lui gloire, parce que le inoment des noces de l'Agneau est venu, et

que son épouse s'y est |»ié[»arée, el il lui a donné de se vêtir d'un lin pur et

blanc, el ce lin est la justice des saints. » Le prêtre qui consacre riinion de

Jésus-Christ avec les membres de son Eglise doit donc aussi se couvrir de l.i

tunique blanche, atin (pi'il ne lui soit pas dit, comme à ce convive dans la

parab(jle de l'ENangile .- « .Mon ami, pouripioi êles-\ oii> miiu sans a\oii- votre

robe nuplialc!.' >,— Ol usage de célébrer les noce> en lialut- blanoesl demeuré
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presque universel. Sidoine Apollinaire plaisante quelques-uns de ses contem-

porains qui, par une affectation de bizarrerie, prenaient leurs fourrures à

l'église , leurs armes aux festins, paraissaient Ixabillés de blanc aux funérailles

et de noir aux noces. Cassiodore, l'historien de Théodoric, rapporte qu'aux

cérémonies d'un mariage, les chevaux mêmes étaient caparaçonnés d'argent.

C'est par cette même raison que les habits blancs sont considérés comme une

marque de joie, tandis qu'au contraire le noir est un signe de deuil. Celte

différence radicale du costume, basée sur l'opposition des couleurs, existait

dans les premiers siècles parmi les laïques; il est certain (pi'elle a aussi,

dans les fonctions liturgiques, une origine fort ancienne. Saint Cyprien, au

milieu des consolations qu'il prodiguait au.\. chrétiens pleurant la mort de

ceux que la peste avait enlevés, leur dit : « Tandis que, plongés dans le deuil

et dans la douleur, vous ne songez qu'à prendre des vêtements funèl)res, vos

frères se sont revêtus de robes blanches en signe de joie. » Saint Jérôme loue

Juliana d'avoir supporté avec autant de résignation la perte de ses filles, et

d'avoir laissé ses vêlements de deuil pour prendre la couleur cpii exprime la

joie. Ce père ajoute, à propos de la mort de sainte Paula : c Heureux change-

ment! elle a pleuré, et ses larmes sont changées en des ris qui ne finiront

jamais; elle a porté le cilice pour porter maintenant des habits blancs atin de

pouvoir dire avec le psalmiste : "Vous avez déchiré le sac dont j'étais couverte,

« et vous m'avez revêtue d'allégresse. » — Le blanc était aussi, comme nous

l'avons vu, un signe de pureté. L'éclat qu'il donne au costume des prêtres

et des ministres de l'autel leur montre, dit saint Jean-Chrysostôme
,
qu'ils

doivent suitout rechercher la pureté de l'àme et l'innocence du cœur.

C'est vers la fin du v* siècle, ou dans les premières années du suivant, que

l'Église latine commença à admettre l'usage des couleurs variées; cependant

,

jusqu'au ix% les tuniques et les dalmatiques restèrent blanches, sans autres

ornements qu'une colonne formée d'une doul)le rayure bleue ou rouge, sorte

de liteau longitudinal appelé claves. Sous le pontificat de Benoît 1", la chape

et la chasuble comportèrent une variété qui devait, plus tard, s'étendre à

toutes les parties du costume ecclésiastique, (^'est seulement au xii° siècle que

le choix des couleurs cessa d'être facultatif. Innocent III est le premier auteur

([ui nous en révèle, dans l'Église de Rome, la distribution réglée et presque

obligatoire. Jusqu'à cette époque, à de très-rares exceptions près, il était

loisible au clergé d'adopter telle couleur que ce fût, comme le prouvent une

foule de textes et les vêtements qui sont parvenus juscpi'à nous. Des détails,

(pio Durand de Mende donne sur cet usage, montrent qu'au xiu" siècle, il

était devenu définitif, et s'étendait à toutes les provinces de l'Église d'Occi-
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dent. Les (|iialriM'nnleiiis |iiinci|nili's t'taionl alors, coniiin' aiijoiird'luii , le

blant-, le rouj^e, le verl cl le noir, auxquelles on ajoutait queUiuelbis le jaune,

l'écarlatc, le violet et les étotVes précieuses lissées avec l'or. Innocent III,

envoyant au roi Jean sans Terre quatre anneaux d'or ornés de pierreries, lui

expliqu(! ainsi, dans une de ses lettres, le sens qu'il devait attacher à leur

couleur : k L'or est le symbole de la saijesse, et comme il occupe le premier

rang iiarmi les métaux, ainsi la sagesse occupe le premier rang parmi tous

les dons. Le roi en a un plus grand besoin (|ue les autns lioinmes. C'est pour

cela que Salomon, ce roi pacifique, ne voulut iIcmaiHler à Dieu autre chose

que la sagesse, afin de gouverner avec prudence le peuple qui lui était confié.

Le vert de l'émeraude est le symbole de la foi ; le bleu du saphir, le svmbole

de l'espérance; le rouge étincelant du grenat, le symbole de l'amour; le jaune

vif de la topaze, le symbole des bonnes n>uvres dont parle h Seigneur quand

il dit : '< Oui» votre lurnicie brille devant les lioiiiriies, aliri qu'ils \oient vos

« bonnes (vuvres (!l rpiils gloiilient U^ Père cpri est dans les cicnix. » « L'éme-

raude vous avei'tit donc de ce' que vous devez croir-e; le saphir, de ce (|ue

vous devez espérer; le grenat, de ce que vous devez aimer-, et la topaze de ce

que vous devez faire pour vous élever, de vertus en v(>rtus, jirs(|ii'à ce que vous

contempliez le Dieu des cieux dans la céleste Siou. » Noirs tii-erons encor-e

des écrits de ce pap(! les raisons mystiques (jui ont présidé au choix des cou-

leurs aux différentes fêtes de l'année litur-gique. L'Kglise se sert de blanc poiu-

les confesseurs et les vierges; l'éclat du blanc, semblable à celui des lis (pii

croissent dans les vallées, désigne leur pureté et leur innocence. Les vierges

suivent partout l'Agneau. Cette couleur est encore en usage pour la fête des

anges, parce que, dit saint Denys l'Aréopagite, ces esprits, que nulle souillure,

nulle lâche n'avilil, contemplent la lumière dans son éclat originel et la

beauté incréée dans ses plus splendides rayonnements. La même |)ratique

s'observe pour la Nativité de notre Seigneur, (pii vint au nroude sans la tache

du péché, et pour la fête de saint Jean-Haptiste, en (pii s'accomplit celte

parole du prophète: « A\ant (pie tu ne fusses sorti du sein de ta mère je I ai

sanctifié'; » à rE[)iphanii', ou oWc. rappelle la clarté de l'éloile (pii condirisit

les mages et celte |)rophétie d'Isaïe : « A la naissance, les nations nrarcheroirt

dans ta lumière el les rois dans la spltiideur; >> à la Purification et aux fêtes

de la sainte Vierge, à cause de la purt-te dt- Marie, r]iii , selon le langage de

saint SimeoD, venait glorifier Israël m olVrant air monde son ltc\elaleirr'
; à

la messe du Jeudi-Saint, a cause de la eonlèction du saint-cliiêirre , ipii esl

consacii' p(tiir la purification de l'i^iine; a 1 Ascension
, pour ra|)peler celte

1. Sirémie, I, 15.

IV. 47
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nuée blanche qui voila noire Seigneur aux regards des hommes ; à la dédi-

cace des églises, car l'Église est celte vierge à qui le célesle Époux a dil, dans

le Canlique des Cantiques: « Tu es toute belle, mon amie; lu es immaculée!

Viens du Liban, mon épouse; viens du Liban recevoir ta couronne. » Le

lîlanc est encore en usage à la Toussaint, parce que saint Jean dil des élus

qu'ils se tenaient en présence de l'Agneau, couverts de robes blanches et

portant des palmes dans leurs mains; à la fête du Saint-Sacrement et à celle

des pontifes et des docteurs.

Le rouge est réservé aux apôtres et aux martyrs, parce qu'ils ont lavé leurs

robes dans le sang de l'Agneau; aux fêtes de l'invention et de l'exaltation de

la croix, en mémoire du sang répandu pour nous sur le Calvaire. « Pourquoi

votre robe est-elle rouge, dit Isaïe, et pourquoi vos habits sont-ils comme les

vêtements de ceux qui foulent les pressoirs? » à la solennité de la Pentecôte,

pour exprimer l'ardente charité de l'Espril-Sainl, qui descendit sur les apôtres

en forme de langue de feu.

Le noir était consacré aux jours d'ailliction, d'abstinence et de deuil, et

pour les oliices des défunts. Mais le violet, qui par son aspect livide se rap-

proche du noir, après avoir servi à Rome pour la fête seule des bniocents et

le dimanche de LtPtare, l'a remplacé depuis à l'Avent, au Carême et aux

Quatre-Temps. Aujourd'hui , le noir ne sert plus qu'à la commémoration des

morts.

Quant au vert, qui lient le milieu entre le blanc, le noir et le rouge, on

l'emploie aux fériés et les dimanches com|)ris entre l'Epiphanie et la Septua-

gésime, entre la Pentecôte et l'Avent. Cette couleur, symbole de l'espérance,

malgré l'opinion exceptionnelle d'Innocent III, convient bien à celte époque

appelée le temps du pèlerinage, pendant lequel notre àme, tournant ses

regards vers l'avenir, doit, comme Ruth sortie de la terre de son pèlerinage,

arriver, au jour de la moisson, dans la Jérusalem célesle.

Ives de Chartres dil, au xf siècle, que les évoques usaient de vêtements

azurés, pour leur apprendre qu'ils doivent plus s'appliquer aux choses du ciel

qu'à celles de la terre; mais, depuis la fixation des couleurs liturgiques, le

bleu, ainsi que le jaune et le rose ont été, à de très-rares exceptions près,

abandonnés aux Grecs, qui, fidèles à l'ancien usage, admettent encore au-

jourd'hui toutes les couleurs. Cependant, dans l'Église d'Orient, on ne se sert

jamais de noir pour quelque ofiice que ce soit; c'est le rouge pourpre qui est

destiné à marquer le deuil, et on l'emploie seulement aux mémoires des morts

et aux jours d(i jeune.

Il serait impossible de noter ici toutes les. dérogations à celle règle, qui
,
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ilo|>iiis II' \\[f si('cl(^, ont conslilué les (oiituiiu's |iarlicnli('rt's d'imc foule de

pioN iiu'os et de diocèses. Nous nous eonleiiterons d'en l'aire remarquer quel-

(|ues-unes qui ap|)artenaienl, il n'y a encore ([u'un siècle, au rite parisien. A
la l'iHe du Saint-SacremenI , de la Toussaint et aux dimanches qui séparent la

Pentecôte de lAvent , il était permis de se servir d'ornements roses ; de

même, aux fêles des saints abbés et des saintes veu\es, on pouvait substi-

tuer le bleu au violet. Le vert, indépendamment des fériés, servait encore

aux fêles des pontifes. Pendant le Carême, aux dimanches, à partir du pre-

mier lundi, et aux fériés, on avait admis les ornements cendrés, tandis que les

noirs, garnis d'orfrois rouges, étaient réservés pour la quinzaine de Pà(|ues.

Un exemple fort ancien démontre que le luxe des habits sacrés contribua

parfois, dans les premiers siècles, à donner aux cérémonies liturgiques

quelque chose de plus solennel et de plus magnifique. Les actes de sainte

Perpétue, (pii soullrit le niail\iedans les premières années du iii° siècle,

parient d'une tuniipie ialiclave rehaussée de pourpre, et de la dalmaticpie

éclatante du diacre Pouqtonius; elle était, connue la robe d'hyacinthe des

grands prêtres Juifs, bordée d'une frange de grena(le> il'oi et d'argent. Dans

l'église de Jérusalem, ni'i l'évèque avait recueilli, axcc les vêlements de

l'apôtre saint Jacques, la (laililimi d'une simplicité t('ni:ir(|niiiile, nous trou-

vons encore un exemph; du luxe et de la richesse (pii devait bientôt ouvrir

une carrière nouvelle à l'imagination féconde des artistes. Le nioini; Cyrille,

en [la liant des étoffes précieuses (jue [)orlait déjà le eleige au v" siècle, nous

iiidi(pie, sinon l'origine, du moins le premier- essor de cet art merveilleux des

peintres, tisserands et brodeurs, qui rendirent si fameuses les fabri(pies de

Tyr, de Constautinople et d'Alexandrie. L'n siècle avant, saint Jérôme avait

bien parlé de l'éclat de l'habit et des ornenienis ecel(>siasli(pies; mais il est

probable que le mot de « gloin; m
, ipi'il leui- appliipie, doit piuti'it s'enlendre

de leur blamlieur que de leur richesse. Un sait d'ailleurs ipi'à cette è|)o(pie, le

costume liluigiquc-, surtout en Occident, était fort simple; il ne se com|)osail

guère que de tissus de lin e( de laine. Bien (pie (^onslanlin eùl arconle au

pape saint Svlvestre tous les insignes de l'empire romain , n(in> lixins, dans

la bibliothèque de Pholius, (pu; .Métropliane, cM'ipie de Cunslantino|)le, ilési-

gnanl, en présence de ce |irinc(!, Alexandre pour sou siucesseui', de[)osa sur

I aut(;l , non point un riche \ élément , mais un pallium de laine blanche dont

il r(iu\ rait -e-~ épaules.

Les siècles du moNcn âge nous fourniront bientôt une anq)le moisson de

documents précieux sur ces \esliges du teuq)s passé, ou l'art , diclanl les lois

de sa scieni'c et de xjn alVeclion ,
a|i|ilii|iiail a ses ceuvre^ des mains aussi
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patientes qu'habiles. Avant d'entrer dans les détails de l'histoire du costume

ecclésiastique, il ne nous reste plus qu'à en indiquer les différentes parties et

la distribution. Il se compose de treize vêtements, qui sont : l'amict , l'aube,

la ceinture, la tunique, le manipule, la dalniatique, l'étole,la chasuble, les

sandales, la mitre, les ganls, le pallium et la chape. Suivant l'ancien usage,

les trois premiers appartenaient aux ordres mineurs. En suivant l'ordre mar-

qué ici, le sous-diacre en avait cinq; le diacre, sept; le prêtre, huit;

Févêque, douze, sans y comprendre la chape, qui a toujours appartenu

indistinctement à tous les ordres. Les trois degrés d'ampleur de la tunique,

de la dalmatique et de la chasuble, qui sont les insignes du sous-diaconat,

du diaconat et de la prêtrise , expriment les trois degrés de l'amour par les-

quels l'homme doit s'unir et se consacrer à Dieu. La tunique étroite l'accom-

pagne à ses débuts dans la charité; la dalmatique, plus ample, est témoin de

sa constance et de ses progrès; enfin, la chasuble l'enveloppe tout entier

sous le symbole de la perfection.

Victor GAV.
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« Quanta l'armoire, elle ci^l dim iirand iirix, tant à cause de l'origi-

nalité de sa forme et de son ornement, (pie pour les r(!stes de peintures qui

la décorent. La petite corniclie créiielfe <]ui la ronronne, est d'un goiU

charmant. A en juger par l'espèce de frise
,
pincée sons les petits créneaux ,

cette armoire doit être du iiiènic temps cpie les portes de la sacristie. Nous

trouvons sur ces portes les mêmes hâtons rompus et contrariés, formant des

triangles dans lesquels se dessinent des trèfles à feuilles allongées. C'est bien

le même travail et le même coup de ciseau. Ainsi nous pouvons attribuer

cette armoire aux dernières années du xiii" siècle, soit au commencement

du XIV'.

(' Les peintures, maliieurcusemenl 1m(mi elVacées, i)araissenl remonler à la

même époque: les draperies ne sont iilus assez simples pour avoir été exé-

cutées vers le milieu du xiiT siècle. Sans celte observation et sans l'analogie

de la sculpture de la frise avec celle des portes de la sacristie , nous aurions

été tenté de supposer, d'après les fleurs de lys sans nond)re, dont certains

panneaux sont semés, que ce meuble avait dû être donne au chapitre par

l'évèque Pierre I" l'rlnis K'irlnllus), (ils naturel de Piiilippe-Auguste , légi-

timé par le pape IIchkiiv 111 , ei autorisé à porter les armes des lils de France.

C'est ce prélat de sang ro\al aucpiel (iuillaume Lebreton, son précepteur, a

dédié sa « Philippide ^i. (>e rpii nous empêche d'insister sur notnï conjecture
,

c'est que Pierre 1"" ne tut é\ê(pie ipie de 1'2A3 à 1249, selon Levasseur; et

de 1240 à 1251), selon .M. de Lafons. Or, d'après le caractère de la sculp-

ture, il n'est guère possible de croire que cette armoire ne soit pas posté-

rieure de près d'un demi-siècle à l'épiscopal de Pierre 1".

u Quoi qu'il en soit, celte armoire |»araît avoir été d un giaml pii\ :iu\

yeux des chanoines, soit à cause du donateur, soit senlemenl poiii le mérite

du travail; car elle est, ce nous sendile, désignées dans un in\eritaire du

trésor de la cathédrale, a la date de l'il!». Au milieu de l'enuméralion de

toutes les pierreries , de tous le> (iliiit> iI'im IV'x reric , de teintes les broderies
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(le soie et d'or <|iie posséilait l'église, on lit ces mots : « Item magna liuchia

operafa a paile anteriori et ad duas sennras. » Je ne sais quel est exactement

le sens du mot «huchia»; mais, en Picardie, on désigne sous le nom de

« huche » tout meuble, coiïre ou armoire, qui sert à enfermer, soit de la vais-

selle, soit des objets de ménage. Les mots « operata a parte anteriori » s'ap-

pliquent très-bien à notre armoire. Seulement, au lieu de deux serrures, il y

en a (piatre. Il est vrai que dans l'inventaire, ces mots <( ad dnas serruras «

sont |)récédés de celui-ci « entre deux. » Que veut dire ce mot? Indique-t-il

une autre sorte de meuble que la « magna huchia .' » C'est chose assez diffi-

cile à deviner. »

Ainsi s'exprime M. Vitet , dans sa Notice sur la cathédrale de Noyon '.

M. Vitet attache trop d'importance à la présence des Heurs de lys sans nom-

bre, semées sur les panneaux de cette jolie armoire. Les tteuis de lys, comme

les châteaux de Castille, n'indiquent pas nécessairement, surtout au xiv" siè-

cle, époque de celte armoire, une origine royale. Ce sont des arabesques, des

motifs de décoration, que les peintres et les sculpteurs affectionnent, parce que

cet ornement leur parait avoir bon air, et non parce que le roi ou la reine de

France, ou des princes royaux auraient donné ou payé les objets qui en sont

décorés. Sous la restauration, l'écusson de France, et, de nos jours, le dra-

peau tricolore avec le coq gaulois, brillent sur bien des cafés, des estaminets,

des boutiques de marchands brevetés, sur bien des boîtes d'allumettes chimi-

ques, et cependant cela ne signifie [)as que ces cafés, estaminets, boutiques

et boîtes, soient d'origine ou de concession royale. Faute d'avoir fait cette

observation de pur bon sens, et par amour des provenances illustres, on a

classé, dans nos musées et dans des collections particulières, une foule d'ob-

jets du moyen âge, en déclarant, dans les catalogues, que ces objets pro-

venaient de tel roi de France ou d'Angleterre , de tel empereur d'Allemagne

,

de tel prince ou princesse d'Italie, parce qu'on y voyait des fleurs de lys,

des châteaux de Castille, des léopards, des aigles à deux têtes, et d'autres

pièces plus ou moins héraldiques. Ainsi le religieux de GrandmonI , le frère

de Lagarde, proclame le maître-autel émaillé de Grandmont comme un don

des rois d'xVngletcrre, parce qu'il croit y voir des roses, bien que les roses

aient fleuri, dans le champ politique de l'Angleterre, bien après la confection

decetautel.il faut que les archéologues de bon sens se tiennent en garde

contre la légèreté de ces attributions, qui sont une si copieuse source d'er-

reurs.

4. Etudes sur les beaux-arts et la littérature, par M. L. Vitet, de rAcadémic française,

vol. 11, i>. 308-359, article \otre-Dame de i\oi/on. Iri-18. Paris, 184G.
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Km ii(ui> ilniinaiit ers l)c;ni\ ilc>>iiis ilii nirulilr de Noyon, !M. Hd'svilviild ,

noire aiiii et notre coll;il)ui;ileiir, nous écrivait: «Parmi les meubles (jiie

contient le trésor de la ealliedralede Noyon, l'armoire, dont voici la i;ra\nre,

présente certainement le plus d'inlérél. Ce meidiie, adossé à l'un des murs

du trésor et destiné à renfermer les vases et objets sacrés , a , dan,-^ sa hau-

teur totale, 2 mètres 07 ceiitimclics ; dans sa larijeur, "2 mclres 't'A centimè-

tres ; dans sa profondeur, 0,(i(l ciMitimétres. Sa construction est des plus

simples. Klle se compose de (jiiatre montants aux anirles," barrés par des tra-

verses supérieures et inférieures. Des pie<ls-droits, aimés deconsoli's, puilenl

ces dernières, et ,
jnir suite, tout le meuble. La traverse supérieure forme la

corniche (]ue couronne une balustrade à créneaux. Une sé|)aration Ncrticale,

une autre liorizonlale, et p-issant |)ar le milieu du meuble, divisent l'armoire

en quatre compartiments égaux. Chacun des quatre compartiments se ferme

au moyen d'un volet, cloué à des penlures. Les pentures
,
ployées en deux

par une cliarnière, permettent d'ouvrir le volet à moitié ou entièrement, selon

les besoins du service. Celle double articidation nous paraît fort commode et

très-digne d'attention. Une serrure , fixée à chaque volet , complète la fer-

meture. Le tout est termine par un toit assez élevé, avec pii^iion sur chaque

face.

« (>e meuble, un des |)lus grands et des plus curieux que je connaisse, est

d'autant plus intéressant, qu'il est entièrement couvert de peintures. Les

pieds-droils et leurs consoles sont blancs, avec des ornements dessinés en noir.

Les montants et les traverses, jusqu'à la corniche, sont d'un pourpre foncé.

Un filet blanc, qui n'existe pas sur les traverses, cerne et détache les montants.

Dans la corniche , la partie en pente est verte connue une prairie; le boudin

inférieur est pourpre; la gorge est d'azur, et le petit lilci, ])()urpre de même

que toute la balustrade découpée à jom-. Le boudin, i|ui Iiumh' I a|i|iiii de

celle balustrade, est vert. Les créneaux se détachent en blanc, mais icui- pclile

meurtrière se creuse en noir. Le toit est entièrement blanc. Lc> mouluies des

pignons sont pourpres, avec (ilels rouges; les ( Ikmix (Ihk -, Ir llriirnii rouge,

avec les feuilles et la bague dorées.

« Les volets sont recouverts exlérieurciiK ut d une hiilc culicr sui le bois.

Sur cell(! toile, sont représentés dilVerents saints, |)armi lesquels on reconnaît

saint Jean-Baptiste; saint Denis, poitant, dans ses mains, la parliez supérieure

de sa lèle ; sainte Claire, rpii tient l'hostie consacrée; deux evéïpics el tiois

martyrs, |)eul-èlre des apôtres, l'ouïes ces ligures se détachent sur des fond>

alternativement pourpre-claii( avec rinceaux delà même couleui , mais plus

foncée j, et bleu d'a/.ui' avec n-inis île Heurs île l\s d'un jaiinr d Or. Les mè-
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mes fonds décorent , mais en sens inverse , les compartiments compris entre

les penlures supérieùi'es de chaque v'olet, et la traverse supérieure, de manière

que le fond bleu se trouve au-dessus de la figure à fond pourpre , et réci-

proquement. C'est le parti à peu près constant qu'ont pris les miniaturistes de

cette époque. Enfin, une décoration de quatre-feuilles, dessinées en noir sur

fond blanc et compris entre deux bandes jaunes bordées de filets bruns, forme

le soubassement de chaque volet.

(( Sur l'intérieur de ces volets, l'artiste a représenté la musique céleste, sous

la forme d'un quatuor d'anges, dont trois, encore existants et dont nous don-

nons la gravure, tiennent une clarinette, une cornemuse, et xm petit orgue à

souHlel ; le quatrième, qui n'existe plus, pinçait probablement de la harpe.

Ces anges sont vêtus de blanc et se détachent sur un fond, tantôt pourpre

foncé, tantôt vert et parsemé d'étoiles. Deux autres anges tiennent des chan-

deliers, et les deux derniers encensent; nous avons fait graver un de ces

encenseurs. Le soubassement, sur lequel reposent ces anges, est blanc avec

des découpures en noir, comme à l'extérieur.

« Les retours de ce meuble sont décorés de chevrons blancs, compris en-

tre d'autres chevrons jaunes et verts. Cette armoire est aujourd'hui à peu

près abandonnée. Des lambeaux de toile peinte ont été arrachés, et une partie

du volet contigu à saint Jean-Baptiste a été enlevée. »

Il nous reste peu à dire après la description de MM. Vilet et Bœsvilvald,

sinon que nous sommes heureux d'offrir à nos souscripteurs une aussi jolie

gravure d'un aussi joli meuble. Qu'on veuille bien comparer nos armoires en

acajou avec cette armoire gothique de Noyon, et qu'on nous dise si les ébé-

nistes du moyen âge ne valaient pas autant (juc les nôtres. El cependant,

malgré sa destination, c'est presque un objet civil; c'est une armoire. Le

moyen âge n'a donc pas triomphé dans l'architecture religieuse seulement

,

dans les cathédrales, mais encore dans les menus objets, dans les simples

meubles. Cette armoire de Noyon, destinée à recevoir les vases sacrés et les re-

liquaires, a bien raison de montrer peints sur ses volets, à l'extérieur, les saints

dont les reliques étaient enfermées au dedans. Sainte Claire, qui tient l'hostie

consacrée, devait être représentée sur un meuble où l'on mettait les ciboires

et les calices; de même saint Jean-BaplistQ et saint Denis, deux saints

évêques, et sans doute trois apôtres, devaient figurer sur cette armoire qui

gardait quelque parcelle d'eux-mêmes. Au dedans, ces saints, qui avaient

donné leur àme et leur vie pour la religion, sont récréés par quatre anges qui

leur font une musique céleste; sont honorés par deux anges qui portent des

cierges devant eux, et par deux autres anges qui les encensent comme on
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encense Dieu lui-môme. Enfin, tout (mi haut, dans lo pii^iioii fiéllô (jui dôoorf

et cuu|)e le toit dans sa longueur, on voyait ' Jcsus-CliiisI lui-iuèiuc donnant

la bénédiction (li\in(> à son |irécurseur, à ses a|)ôlres, à ses évétjues, à son

adoratrice S|)é('iak', qui se sont immolés pour lui comme il sest immolé pour

eux. L"arl du moyen âge est constamment préoccupé d'animer, tle |)cujjler

tout ce quil compose. Dans une onivre quelconque darcliitecture, de me-

nuiserie, dorfévrerie, il introduit lliistoire, connue un paysagiste amène

l'homme^dans un tableau : ainsi, avec l'encensoir de Lille, il i'ail la fournaise

ai'dente où les trois enfants de Halulone cliantcnt leur canticpu;; ainsi, sur le

calice allemand donné dans le volume troisième des « Annales aicliéolo-

giques », il grave les images bibliques du sacrifice eucliarisli(pic; ainsi, de

la cathédrale, qui renferme en elle toutes les églises et clia|)elles, il fait une

encyclopédie de pierre, oii l'histoire universelle des faits et des idées est re-

présentée en sculpture et en peinture; ainsi, sur l'armoire de Noyon, il peint

un [letit poëme où les martyrs , les anges et Dieu accomplissent chacun leui-

rôle.

.M. de Coussemaker, quand il sera parvenu à cette opocpie, nous décrira les

instruments de musi(iu(> des trois anges; nous n'a\ons [)as l)esoin, en consé-

quence, de nous y arrêter aujourd'hui. Le quatrième ange tient une navette

d'une forme que nous ne connaissions pas. Son encensoir est d une rare sim-

plicité; il contraste singulièrement avec celui de notre dernière livraison. En

dessinant sur bois les gravures que nous donnons ci-après, M. IJœsvilvald

s'est attaché à faire conq)rendre le mouvement des volets, le jeu des char-

nières, en sorte i|ii'(]ii pi'ut,a\ec la gravure sur métal et la gra\ me sui' bois,

se passai' d'une dcsci iptidii. Iii iiiot encore sur rornomentatioii.

Au dehors, les saints seiile\ enl -m un fond orné, altt'rnati\ crnenl, d(i Heurs

de lis et de rinceaux ou de plantiis ii vrilles; au dedans, les anges se déta-

chent sur un fond semé d'étoiles. l>'homme, le saint, (pii \il ou (pii marche

sur la terie, est enveloppé des |)lanl(!S de la tcre et de l'attribut héraldicpie

du roi lie ((; mond(^, du roi de France; l'auge, (pii demcnire dans le ciel ci

(pu foule li'S images sous ses pieds, est entouré dt!s conslellalions célestes.

M. Bo>\il\ald, a\ee une rai'e obligeance, nous a colorié en fac-similc, absolu-

I. Ollc (igure fsl IcIIi-iikuiI e-ffacôe, tl'aprc.s ce qui' luuis dil M it(i'>vilviilil . <|(i'il c.-l iisso/.

(Iifiicilc (Je la rcconiluitrc ut ilv la noniiiiei'. Aulrofuis, il y :i plus (h: dix ans. nuiis avons visiu^

Noyon ; niuiii, n'i-lanl [las informé de l'exisluncc dr wllc armoire cl n'élanl ronsei^iié par per-

sonne, nous n'avoni pas vu rc meiilile intéreasanl. No(i> lu reprenons vivemeiil, car l'i'hido atlen-

live de ce pelil moniimenl nous aurait permis, siins doute, de préciser (lavanta|L;e certaines pai-

lles de noire description.

IV. iS
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ment comme est colorié le meuble deNoyon, un exemplaire de la gravure sur

métal. Rien n'est plus charmant, plus doux, plus harmonieux à l'œil; comme

couleur, celte armoire est aussi belle que comme forme. Ces pentures, ser-

rures et poignées en fer étamé jettent un brillant éclat sur ces noirs, ces

pourpres et ces bleus hauts en couleurs; elles allument ces fonds un peu

sombres et leur donnent une incroyable puissance de coloration. Sur les

côtés, où ne se continuent pas les pentures, les chevrons sont égayés de cou-

leurs plus claires. Privés de l'éclat du fer battu, ils auraient paru obscurs;

mais les chevrons blancs avivent les chevrons colorés, comme les pentures

étamées avivent sur les volets les fonds de couleur. L'alternance rigoureuse,

la symétrie absolue, avec lesquelles ont été peints les volets, produisent un effet

fort original de combinaisons. Quand on sait que, dans les grands monuments

et non-seulement pour les couleurs, mais encore pour les formes, on retrouve

cette symétrie, comme à la cathédrale de Chartres, où les colonnettes rondes

sur des colonnes à pans alternent régulièrement avec des colonnettes à pans

sur des colonnes rondes, il ne faut pas trop dire que l'art gothique déteste la

symétrie et atVeclionne le désordre.

Rien n'est |)lus diflicile à peindre que notre gravure; cependant, en ce mo-

ment, nous faisons plusieurs essais, et nos coloristes n'ont pas trop mal réussi

à colorier des exemplaires pour ceux de nos souscripteurs qui voudraient en

avoir. Le prix élevé auquel ces coloriages à la main reviennent ne nous per-

met pas, on le comprendra aisément, d'envoyer à tous nos souscripteurs des

exemplaires peints. La dépense serait exorbitante pour nous , de deux mille

cinq cents à trois mille francs, tandis qu'elle est peu sensible pour chacun des

abonnés qui veut se faire une collection de nos gravures coloriées.

Maintenant, si l'on veut faire exécuter, dans une église, dans une sacristie

et mènie dans une maison particulière, une armoire propre à renfermer des

vases sacrés, des reliquaires, des objets précieux ou rares, qu'on imite, qu'on

copie l'armoire de Noyon; c'est un modèle charmant. Toutefois, c'est du

xiv" siècle, et, par conséquent, d'une époque où commence la décadence du

moyen âge. Ainsi, malgré ce que nous venons d'en dire, il ne faudrait pas

croire que ces formes hanchées des personnages, ces lourds flots de dra-

peries, ces expressions légèrement grotesques et surtout très-vulgair(!s des

anges, avec leurs robes en sac et leur taille en justaucorps, fussent complè-

tement de notre goût. Ce que' nous aimons, ce qui nous paraît la fleur de la

beauté en tout, c'est l'art de la dernière partie du xu' siècle et de la première

du xui'; l'art de Louis Yll, de Philippe-Aviguste , de Louis VIII et de saint

Louis. Avant, c'est l'enfance; après, c'est la vieillesse, et, plus tard, la décré-
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|iitu(lr; (ir iiDiis aiiiHHi^ Vîiin' iiiùr l'I l;i [ilciiic \iiilili'. Nous ne sommes pas

(le.-- ti()iil)a(.louis exallaiit, sans rime ni raison, à loit cl à liavers, loul ce que

le moyen âge a lait, imlistinctcMnenl et à toutes les époques. Nous ne sonnnes

pas (le purs aiclu'olojiues, allant nous extasier sur une pierre, uniquement

parec qu'elle aurait été taillée par les Romains ou plantée par les Druides;

mais nous avons encore et surtout la prétention d'être des artistes, accueillant

la beauté de (juelque part quelle vienne, et ne cherchant pas à voiler, encore

moins a cacher les défauts des siècles ou des artistes que nous chérissons le

plus. I/epoque du meuble de Noyon est déjà grclc dans les formes, un peu l'utile

dans l'esprit. Si nous avions trouvé nue armoire peinte, et de cinquante ou

cenl ans antérieure à celle-ci, nous l'aurions certainement fait graver de pré-

férence; mais nous n'en connaissons pas encore. D'ailleurs, le charmant

meuble de Noyon n'était pas à mépriser; car, on peut le dire, celte armoire

est supérieure, d'exécution et de pensée, à presque toutes les œuvres de ce

lenq)s. Dans l'Ile-de-France, la Chanqiagne et la Picardie, on a créé, même

au\ épo(|ues de décadence, des œuvres reiiiar(|iiaiili's ; il sendtlc que cette

patrie de l'art gothique ne pouvait, pas même aux xiV et xv siècles, donner

des productions mauvaises, quanil ces productions sortaient du principe

ogival. Il n'est donc pas étonnant qu'à Noyon, cpii lui idujDurs un des petits

centres de l'art gothique, nous devions un àc:^ pins jolis meubles du moyeu

âge.
lUDIKtN.
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Manuels. — Ouvrages périodiques. — Statistiques monumentales et Voyages. — Monographies île

villes et de monuments. — Histoire des artistes. — Esthétique et Histoire de l'art. — .Architec-

ture et Ameublement. — Sculpture, Peinture, Iconographie. —Poésie. — Musique et Liturgie.

— Numismatique et Découvertes. — Ouvrages divers.

Dans notre dernier article de bibliographie', nous faisions un appel aux

Sociétés savantes, aux Commissions archéologiques, et les invitions à nows

adresser leurs publications pour les faire connaître et en faciliter la vente à

Paris , sur tous les points de la France et à l'Étranger. Un livre vendu donne

deux résultats principaux : il propage des idées et lapporte quelque profit.

Quand la science fait connaître et fait vivre le savant, on peut dire ([u'elle

entre dans un état régulier; alors seulement elle est véritablement utile.

Livre en magasin , ouvrier qui dort, ouvrage qui moisit. Notre appel n'a pas

trop étonné, et l'on verra que plusieurs Sociétés archéologiques nous ont

envoyé leurs publications. Aujourd'hui, ces livres de nos savantes .4cadémies,

où tant d'idées et de faits sont déposés, circulent en France, en Italie, en

Allemagne et surtout en Angleterre; plus que toutes les autres nations, l'An-

gleterre synqiathise avec nos doctrines, et l'archéologie française possède

dans ce noble pays des sectateurs et des amis. En janvier IS'iO, mi libraire

de Paris, qui s'occupe surtout de publications faites dans les déparlements,

enregistrait dans son catalogue 408 ouvrages, et cependant depuis dix années,

selon son aveu , il a fondé une librairie historique et statistique. Quatre cent

huit ouvrages, c'est bien pauvre, surtout quand les publications cataloguées

sont, pour la plupart, des histoires assez insignifiantes de villes et de |)ro-

vinces. Il faut donc nous féliciter, nous qui ne comptons que deux années

d'existence, d'avoir déjà recueilli et enregistré 555 publications, dont la

1. ./nnales Archéologiques, vol. HI, page .363.
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moitié certainement e:«t d'un incontestiililc inciitc. En octobre 1814, nous

en avons analysé 193; en (léceml)re, nièriic année, 2."); en juin I8'i5, 74;

en décembre, même année, lOô'. Anjounriiiii , nous eu signalons 158.

Nous concevons le rei;ret de cet industriel, (]ui n'a pas su imprimer plus de

mouvement à la lil)rairie départemenlale; mais il doit savoir ce qui se passe,

et il aurait \)n s'épargnei, au frontispice de son dernier catalogue, la phrase

suivante, ou send)le se trahir une crainte et où reluit une su[)erbe faute de

t'ran(,'ais ; « H mest donc permis de faire obser\er à MM. les auteurs et édi-

teurs que plusieurs libraires venus après moi, malgré toutes les promesses

qu'ils (sic) leur restcul (sic) encore à tenir, sont loin de présenter les mêmes

garanties i garanties de quoi? i qu'une maison qui compte dix années d'exis-

tence. » La meilleure riposte à l'attaque, c'est le catalogue suivant (jue nous

diviserons, comme précédemment, par ordre de matières.

MANUELS.

RÉscjiÉ d'archéologie spécialcnienl appliquée aux monuments religieux, par M. J. Fériel,

procureur du roi à Langres, coiTespontlant liu Coinilé liislorique dos arts et monuments, ln-18

de 17b pages et de 12 planches. Ce petit manuel est le plus tomplet (pii ait encore paru. Dans ces

pages et avec l'aide de ces dessins, M. Fériel a trouvé le moyen de donner des notions très-

suffisantes sur l'architecture grecque , romaine et chrétienne ; sur l'ameublement des églises , les

autels , fonts baptismaux , tombeaux , sacristies, cloches; sur la peinture sur verre , l'iconographie

,

le vêlement clérical , les ornements sacerdotaux, la conservation et la réparation des monuments.

La théorie el l'application ,'la science et la praliquf^ y sont résumées avec un rare talent. Nous ne

connaissons pas, pour l'archéologie du moyen âge , de petit livre plus substantiel ni d'une meil-

leure doctrine I fr. 30 c.

Études synoitioi.es sur la chronologie , la géographie , l'archéologie el la [laUcographie de

l'histoire de France, par .M. C. Jubé de la Perrelle, sous-che! du bureau des travaux historiques

au ministère de l'inslruclion publique. Treize lal)leaux sur papier grand-aigle, comprenant toutes

les époques de noire histoire sous les .Mérovingiens, les C.arlovingiens, les Capétiens, les branches

ilivcrses des Valois et Hourbons, la république , l'eniiiire et la restauration. .V gauche de chaque

tableau est le texte; à droite, les dessins. Ces dessins donnent les specivwns les plus intéressimts

ot les plus authenlii]ues des monuments et coslunies religieux , militaires et civils
, des écritures

et des us4iges île chaipie période. Des cartes géogra[)liiques ex|)liquent tous les niouvements du

lerriloire |)oliti(|ue. Il n'y a pas d'ouvrage plus utile ni plus couunode, à notre sens
,
pour étudier

l'hi.stoire en général , et spécialement l'archéologie nationale. Assidu aux séances du Comité histo-

ri(|ue de> arts et monuments, .M. Jubé a facilement recormu ipie l'élude de l'archéologie monu-

mentale el figurée était aussi importante . pour apprendre l'histoire, cpie celle de la chronologie

el de la géographie. Ces tableaux devraient ^tre sus|)endus dans les das.-ies de toutes nos écoles

primaires, secondaires et sujiérieures. Par son travail, M. Julie contribuera à [iropager activement

l'étude de l'archéologie. Chaque tableau se vend s<''parén)enl 2 fr. 50 c.

t. Vove/. les liinalts trc/iéolorjifjiies, vol. I, pages 192 el 26b; vol, 11. page M!>; vol. III,

page 36'i.
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Histoire de l'art monumental dans l'antiquité et au moyen ài;e , suivie d'un traité de la pein-

ture sur verre
,
par M. L. Batissier , inspecteur des monuments historiques de l'Allier. Cet ouvrage

est terminé. In-8° de 700 pages avec 400 gravures sur bois dans le texte. Au petit traité de la

peinture sur verre sont jointes quatre lithographies en couleur, donnant un spécimen de vitrail

aux xiii", xiv° , XV'' et xvr siècles. M. Batissier a beaucoup trop écourté la fin de son ouvrage. Il

faudrait, dans une autre édition, faire au moins un volume entier avec les 200 dernières pages.

Quant à la peinture sur verre , à l'archéologie civile et militaire , à l'ameublement , ce qu'on dit

dans cette n histoire » est tout à fait insuffisant. Les dessins sur bois, dus au crayon de M. E. Sagot,

sont toujours remarquables , mais quelquefois infidèles. L'ouvrage complet 20 fr.

Archbolouia
,
par M. C. Cantù. Un volume in-S» de xv et 468 pages avec gravures sur bois

dans le texte. L'ouvrage est terminé; en nous en\oyant la fin qui contient la numismatique , les

fêtes, spectacles et l'art chrétien, M. Cantù nous fait l'honneur de nous écrire ce qui suit :

« Merci du bienveillant article que vous avez publié {Annales Archéologiques , vol. III, pag. .366)

sur mon traité d'archéologie. Comme vous savez, ce traité n'est qu'une partie de mon Enciclopedia

stofica, dans laquelle, outre la narration proprement dite et qu'on met en français, i\ y a

d'autres volumes sur la géographie, la chronologie, les religions, les systèmes philosophiques,

les législations, etc. , enfin tout ce qu'il faut pour donner à un jeune homme la culture historique.

Dans ce cadre, mon archéologie ne pouvait embrasser que le monde ancien; j'y ai fait entrer

pourtant les antiquités chrétiennes, soit d'abord dans les principes généraux, soit dans un cha-

pitre spécial , où peut-être vous trouverez quelque idée sur les catacombes qui ne s'accorde pas

avec celles de vos antiquaires. Du moyen âge je me suis occupé beaucoup , on a même dit

trop, dans la narration. Pourtant je vous remercie du conseil qne vous me donnez de faire un

volume exprès sur les antiquités du moyen âge. Que de préjugés à combattre ! mais c'est en bonnes

mains, et vous le faites à outrance. L'Italie n'est connue au dehors que comme la terre classique

.

et j'ai rencontré à Home un de vos écrivains les plus renommés , en fait de beaux arts au moyen

âge, qui n'y resta que quatre ou cinq jours, parce (jue, disait-il, il n'y a rien qui intéressse

l'histoire de l'art au moyen âge ! C'est une opinion insoutenable ; n'y aurait-il que la série com-

plète des mosaïques. Et, quand je lis vos cahiers, je m'étonne de la ressemblance de plusieurs

de vos monuments avec les nôtres. Par exemple , dernièrement , vous avez donné une maison

de Périgueux ; eh bien , l'hôtel de ville de Como est identique. Que de choses belles e(

importantes à dire sur notre orfèvrerie, lorsque nos artistes sauront apprécier ce qui n'est pas

exclusivement grec et romain ! » — M. Cantù a raison
; en France , on dédaigne un peu trop

l'Italie sous le rapport de l'an chrétien. Nous ne sommes [las de ces contempteurs , et M. le baron

de Guilhermy, qui arrive de Rome, après y avoir passé , non pas cinq jours, mais deux mois,

et deux mois bien occupés, jiarlera amplement de l'Italie chrétienne dans les Annales Archéolo-

giques; son premier article paraîtra sans doute dans le numéro prochain. Toutefois, l'Italie a

besoin d'être jugée froidement , impartialement ; le temps est passé où l'on acceptait des phrases

toutes faites , des opinions toutes formulées sur ce grand pays. A notre avis, la France vaut beau-

coup mieux que l'Italie chrétienne , et nous en donnerons des preuves palpables ; mais ce n'est pas

un motif pour faire la mine à Rome, à Pise, à Florence, à Milan, à Venise, à la Sicile entière.

Nous félicitons M. C. Cantù d'avoir le dessein de traiter à fond de l'art chrétien du moyen âge :

le dixième et dernier chapitre de son Archeologi(} n'est qu'un programme d'un ouvrage sur le

plus beau sujet qui soit digne d'être traité en ce moment. M. Cantù est au courant de la science;

lisait tout ce qu'on a déjà écrit en France, en Allemagne et en Angleterre sur le moyen âge, cl

personne n'est en meilleure position pour faire , avec le haut talent qu'il possède , un livre excel-

lent. Les quinze livraisons parues de s(m /rc/^-o/osrJa complètent le volume .... 18 fr.
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(Il \ i(A(ii:s l'kiuditioi i:s.

The ECCLEsioLor.isT , noiiveiie iérW , ]" vol. (irand iii-8° do plus de 300 pages. Celli" publi-

cation , doiU la prcmiôrp série a trois volumes à peu pi'es épuisés , est mensuelle en re moment
;

elle parait par cahiers de 40 à 50 pages. La première s('i'ie était l'organe ofliciel de la Cambridge

Camden Society ; la seconde série est rédigée par plusieurs membres de la même Société
, mais

elle en est seulement l'organe olflcieux. Tlie Ecrlesiotogist a beaucoup de rapport avec les

innales .trchéologiques ; les sujets (pion y traite regardent particulièrement la consolidation

,

la réparation, l'ameubleirient des édifices religieux. La savante et utile .Société de Cambden vient,

par l'entremise de M. .Vlexandre llope , son président, membre du Parlement, d'écrire à M. le

ministre de l'instruction publique pour entrer en relation avec le Comité historique des arts

et monuments. Ces relations , si utiles à l'archéologie internationale, ont été fondées immédiate-

ment , et M. le comte de Salvandy a généreusement olVert les belles publications du Comité de

Paris à la Société anglaise
,
qui promet en échange ses magnifiques ouvrages. La Société de

Cambden a conféré le titre de membre honoraiie au directeur des .innales .1rchéologiques
,
qui

qui doit ici exprimer sa vive reconnaissance poin- une distinction aussi noble (|u'inatlendue.

\SEcclesiologist en est à la page 208 de son second volume, dont les livraisons de janvier,

février, mars, avril et mai 18i6 ont paru. La publication gagne évidemment en importance. Les

mémoires qu'on y insère, sur tout ce qui concerne l'art chrétien, sont très-siibstantiels: on y analyse

les travaux des Sociétés d'archéologie et d'architecture de la Grande-Bretagne ; on y rend compte

de tous les ouvrages principaux cpii paraissent en .Vngleterre et dans les autres pays sur l'archéo-

logie chrétienne, et le directeur des .Innales y a été traité avec une insigne faveur à l'occasion du

Manuel d'iconographie chrétienne ; on \ enregistre toutes les restaurations des monuments

religieux ; on y signale toutes les constructions d'églises nouvelles. M.\L les architectes olliciels de

Paris , de Saint-Denis , d'Orléans , d'.Amiens , de Uourges , de Reims , de Périgueux
, etc. , v sont

traités comme ils le méritent , et comme on ne ferai! pas mieux dans les Annales. .4ujourd'hui

,

les vandales de France n'ont pas menu; la ressource , comme nos bantpieroutiers , de se réfugier

en .Angleterre, car on les accueillerait plus mal encore à Londres qu'à Paris. Le rapport de .M. le

comte de Monlalembert à la chambre des pairs , sur les travaux de Notre-Dame de Paris , a été

reproduit et commenté tUms \'Ecclesiologist
,
qui a donné la plus complète adhésion aux doctrines

des .-innales .Irchéologiques. Nous recommandons à nos abonnés cette excellente |iublicalion ; elle

le» tiendra au courant de tout ce (lui se passe dans la Grande-Bretagne en fait d'archéologie du

moyen âge. Chaque volume, 8 fr. Par mois, un cahier, au piix de 1 Ci-. .'10 c.

.Aiicii.KoLoci.v (^AJinRENSls , TCvuc trimestrielle consacrée a l'histoire , à la topographie . a l'ar-

chitecture et aux aris anciens du pays de (jalles, par M. Henri Longueville Jones, correspondant

anglais du Comité historicpu- des arIs et monuments de France. Tandis (|ue .M.M. Thomas Wright et

.Albert Way continuent , chacun de leur ciHé, à publier avec succès leurs beaux Jourmiux archéolo-

giques, -M. Longueville .lones en fonde un troisième exclusivement réservé à lliisloire et au\ monu-

ments des (ombriens et des Gallois. Ainsi l'Angleterre possède on ce moment quatre principales

publications |)ériodiques il'archéologie, et toutes quatre se rattachent
,
par leurs directeurs et n'^lac-

teurs, à notre (Comité hisloricpie des arts et monuments. On ne saurait trop s'étonner tpu* l'Alle-

magne, ou le (>)milé cum|ite des correspondanis si nr)mbreux, si instruits, si /.élés, n'en ait pas

encore une seule : .M.M. Boi.s.serée, de lloisin , de Quasi, de Las.saulx, Heichensperger , Schnaase,

llçideloffel Kugler devraient bien y aviser. — La ri'vue de M. Longueville Jones es! in-8", Irimes-

Irielle , ornée de gravures sur métal et sur bois ; on y trouve en outre cpielques lithographies. C'est

im curieux et savant ouvrage auquel les antiquaires de notre Bretagne doi\ent surtout s'intéresser.

Deux cahiers ont déjà paru; le premier en janvier de cette année, le second en avril ; ils forment

200 pages. (Chaque cahier 3 fr.
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Bulletin des akts , sous la direction du bibliophile Jacob ; mensuel ,
par caliicr de deux ou trois

feuilles grand in-8°. Rien de plus piquant ni d'iui meilleur esprit que les nouvelles et faits divers

donnés dans ce recueil; les monuments y sont délendus, les vandales y sont attaqués comme
nous le faisons nous-mêmes. Par an 12 fr.

L'Art en Province. Six volumes grand in-i" à deux colonnes, asec nombreuses gravures et

lithographies. Dans cet ouvrage, on trouve véritablement l'histoire de l'art et de l'archéologie en

France depuis l'année 18.35. C'est une collection du plus grand intérêt. Chaque volume. 12 fr.

.louBNALDEs SAVANTS de Normandie , diiigépar M. .4HVed du Méi'il, secrétaire de la Société des

antiquaires de Normandie. In-8°, onze livraisons formani 876 pages. Cette publication, à laquelle

ont concouru d(;s savants d'un haut mérite, se recommande par des travaux sur la poésie, la

numismatique, la législation et l'histoire du moyen âge. M. le vicomte Théodose du Moncel y a

publié une étude sur la naissance et les progrès de l'architecture en Grèce avant Jésus-Christ. Dans

un bulletin, qui termine chaque numéro mensuel, on donne les nouvelles archéologiques les plus

importantes, relatives à la découxerte, l'étude et la conservation des monuments. . . 15 fi-.

MÉMOIRES de la Société des antiquaires de Normandie , i" série , S*-' volume (XV° volume de la

collection) , année 1846. In-4''de .356 pages à deux et trois ('olonnes. Ce volume, important pour

les légistes, contient les grands rôles de l'échiquier de Normandie, transcrits et annotés [)ar

M. Léchaudé d'Anisy 15 fr.

CoMPTEs-REMHis ET Procîcs-verbaiix dcs congrès tenus à Rennes en 1844 , à Nantes en 184H

par la Société archéologique de Bretagne. Deux cahiers in-8° de 62 et 'lïO pages. Les cinq dépar-

tements de la Bretagne (Ille-el-Vilaine , Finistère, Morbihan, Loire-Inférieure, Côtes-du-Nord) se

sont réunis en Société archéologique, dont le président est M. Aymar deBlois, le sécrétai

M. Audren de Kerdrel, le trésorier M. Alfred Ramé. Chaque année la Société se réunit en congrts

dans le chef-lieu do chaque département alternalivement ; cette année , le congrès se tiendra à

Saint-Brieuc, au mois de septembre, et discutera, comme on a fait à Rennes et à Nantes , les années

précédentes, des questions d'archéologie proprement dite, d'histoire, d'institutions et de linguis-

tique. A la fin de chaque congrès, on publie les procès-verbaux des séances et le compte-rendu de

la session. Dans les deux cahiers que nous annonçons, ont été recueillis ceux des sessions tenues à

Rennes et à Nantes. Voilà donc la Bretagne , qui s'était laissé précéder par les autres provinces

de France, lancée vivement à son tour dans les études archéologiques; elle s'y distinguera assu-

rément, comme elle s'est toujours distinguée en tout. La Société de Bretagne vient d'ouvrir ( es

relations avec le Comité historique des arts et monuments qui , en attendant, va échanger a- ec

elle ses Instructions et son Bulletin archéologique. — Les congrès de Rennes et de Nantis,

chacun 2 fr.

Bulletin d(^s séances de la Société d'agriculture, sciences, arts et commeice du Puy , réi'igé

par M. A. Aymard , secrétaire de la Société , correspondant du Comité historique des arts et monu-

ments. Tome III'', 1' et 8*= livraisons. La 8' livraison ternn'ne ce 3' volume, qui a 440 pages.

M. Aymard , auquel on de\ra
,
nous l'espérons, la conservation de la porte Panessac , au Puj , et

au(iuol on doit une amélioration dans les travaux qui s'exécutent dans la cathédrale du Puy, a

publie <liius Cl' Bulletin (ilusieurs articles d'archéologie. — Cluii|n(' cahier 2 fr.

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin. Tome I'"' , livr. 1"'. Grand in-8"

de 64 pages avec une lithographie et trois griivures sur bois. C'esl à M. l'abbé Texier, chanoine
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(ic Limo£;es, rorresponrlaiU do notio Comité , qu'on doit lyrinriiiiilcmcrit la cri-ation de celto Soci(H(»

et lu luiblication de ce Bulletin. La première livraison contient des documents historiques d'un

grand intérêt, un mémoire sur l'étude de l'art limousin , la description du tombeau du cardinal de

La Cliapelle-Taillefer. et la description de plusieurs médailles. Ce Bulletin est trimestriel; il

formera, chacpii' année, un xoluMie de .iOO pages orné de gravures : le prix esl de ... 7 fr.

BuLLETi.N de la Société des antiquaiiesde Picardie, année ISl.'i ,
nos 3 et i. In-S" de '> feuilles.

Ces numéros contiennent une discussion, par MM. Ilardouin et Ri!;ollot , sur le passage des Huns

ou Hongrois en Picardie; une notice sur l'abbé Dubos, historien né à Beauvais, par M. Duponl-

Wliite , directeur du Comité archéologi(|ue de Beauvais ; un rapport sur l'église écroulée de Sainl-

Maulvis, et sa reconstruction en style ogival, par M. l'abbé .biunlain ; des nouvelles archéolo-

giques , etc. Chaque numi'-ro 2 fr.

SÉANCES ET THAVM \ (le l'.Vcadémie de Heinis . années ISiii-ISil). In-H". Dans un des ruunéros

on trouve une notice de M. Querry , vicaire général du diocèse, sur la découverte d'anciennes

sépultures à Saint-.Masme (Marne) ; une communication de M. l'abbé Bandeville sur l'édition des

œuvres complètes de KIodoard ; un mémoire de M. Ko/.icrowski , architecte , sur la supériorité des

architectes anciens à l'égard des artistes contemporains et sur les mesures propres à assurer les

progrés de l'architecture. Par an . douze numéros composant deux volumes; (Lluique numéro, 2 fr. :

chaque volume. 7 fr. ; les deux volumes 13 fr.

I.v ('.mami'\(;nk r.vTnoi.iyiE . revue scienti(i(|ue . archéologique et lilléraire, paraissant tous les

mois par cahier do 50 à 60 pages in-8°. La Champagne catholique rend un compte détaillé des

séances tenues par la Société archéologi(|ue de Reims, et publie les plus intéressants mémoires

ius dans ces réunions. La livraison d'avril contient une description des vitraux de la chapelle du

'làtcau de Baye (Marne)
,
par M. le comte de Mellet ; celle de nuii, des considérations relatives a

Id peinture sur verre, pai' M. I abbé Tourneur. — .\bonnemrnl annuel 10 fr.

SÉAXC.E piBLiouK de la Société d'agriculture , commerce, sciences et arts du département de la

Marne, année ISi.'j. In-S" de 148 pages. L'archéologie ne lient pas, dans celte publication , la

place qu'elle mérite: nous espérons que la pauvre ville de Chàlons finira par reconnaitrc, comme

la grande et industrieuse ville de Reims
,
que l'arl et l'histoire importent autant que le commerce

et' l'agriculture . 3" fr.

.MÉMOIRES de la Société d'agriculture . des sciences , aris et belles-lettres du départemeni de

r] ube. Celte publication esl trimestrielle
,
par cahiers in-S" de 6 à 8 feuilles ipii composent un fort

vo!dme |iar an. Le premier triniesirede 1846 a paru ; il forme un cahier de 120 pages. On y lit un

compte-rendu des travaux de la Société; quelques mots sur les travaux de M. Vincent LiU'cher,

\te' Ire sur verre àTroyes: un rapiMirl de M. Ernest Bertrand sur la vie ilu pape Urbain IV.

M. Zédé
,
préfet de l'Aube, ouvre ce volume par un discours adressé aux membres de la Société .

et dans lequel il loue d'une étrange manière un architecte, né à Troyes et membre de l'inslilul

(Académie des Beaux-.Vrtr.) ; » Le département de l'.Aube , dit M. Zédé, est riche en monuments

également précieux sous le rap|>ort de l'hisloire et de l'architecture sacrée. Il vous a|ipartient de

conlribuer à la cons<!r\alion de ces chefs-<rœuvre, en recueillant avec .soin tous les renseignements

qui se rattachent à leur existence. Ces études, messieurs, ne sont jamais stériles pour l'art moderne.

N (?sl-cepas ens'inspirani dans sa jeunesse, par ces monuments di- la foi et du savoir de nos pères,

qu un de vos concitoyens (M. lïaulhier] a du l'honneur de voir ouvrir devant lui les portes de

IV. W
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l'Académie des Beaux-Arts? N'est-ce pas à ces inspirations fécondes que vous êtes redevables de

ces édifices remarquables élevés depuis vingt ans par cet architecte habile , et dont quelques-uns

font aujourd' hui l'ornement de vos places publiques? »— M. le préfet est bien bon ; mais nous

savons positivement que M. Gauthier , loin d'aimer « les monuments de la foi et du savoir de nos

pères » , les traite fort cavalièrement , à la manière d'un membre de l'Académie des Beaux-Arts.

M. Gauthier n'a donc pas pu s'en inspirer; on ne le voit que trop , hélas ! dans ces constructions

qui ne font pas l'ornement, j'en demande pardon à M. le préfet, des places publiques de Troyes.

Quoi qu'il en soit , chaque volume des Mémoires de la Société de l'Aube se vend ... 6 Ir.

MÉMojRES DE LA COMMISSION DES A.NTiQi'iTÉs DE LA Cote-d'Ob, tome l" . Un Huii^nifique

volume in-4° de plus de 300 pages, avec un très-grand nombre de gravures et lithographies. De

tous les mémoires des Sociétés savantes départementales, ceux de la Côte-d'Or sont incontesta-

blement les plus importants et les plus beaux. MM. de .Saint-Mémin , Baudot , Peignot . Maillard

de Chambure, Devoucoux, Lavirotte, Vallot, Charles Dubois, Monard, Berlier fils, ont concouru

à composer ce savant volume. Cette publication obtient un vrai succès en .Angleterre, où les

beaux et bons livres sont tant estimés 12 fr.

MÉMOIRES DE LA SociÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA MoRiNiE. Six volumes in-8" de 4 , .5 et

600 pages chacun; avec des lithographies dans le texte et deux atlas séparés. La Société a réuni

dans cette collection tousses travaux, depuis l'année 1833, époque de sa fondation. De curieux

et souvent précieux documents sur l'histoire du nord de la France , et sur ses antiquités de tout

âge et de toute nature , sont déposés dans cette publication. Les travaux qui concernent la regret-

table abbaye de Saint-Bertin , l'importante cathédrale de Saint-Omer, les dalles ciselées de la

même église et celles de Blarenghem , les anciennes coutumes du pays , des fonts baptismaux , des

tombeaux, la numismatique locale, etc., intéressent tous les antiquaires. Nous devons particuliè-

rement remercier la Société et l'un de ses membres , M. L. Deschamps , des honorables efforts

qu'ils ont faits pour sauver de l'oubli l'ancien ln'itcl de ville de Saint-Omer, démoli en 1832.

Tomes i" et m", 6 fr. chacun ; tomes ii" et iv, 7 Ir. ; tomes v" et vi", avec les deux atlas , 8 fr.

La collection '. 40 fr.

Annuaire statistique du département de l'Vonne , recueil de documents destinés à former

la statistique départementale, neuvième et dixième années, 1845 et 1846. Deux beaux volumes

in-8° de 300 pages chacun, avec quatre gravures sur bois et dix lithographies; ces dessins sont de

M. Victor Petit. L'une des lithographies, d'une exactitude remarquable, représente le grand por-

tail de la cathédrale d'.\uxerre, et accompagne un intéressant article de M. Quantin , archiviste

d'Auxerre , sur cette cathédrale. Deux autres offrent l'intérieur de l'église Saint-Eusèbe d'.\uxerre.

M. Petit a dessiné, également pour M. Quantin , le portail sud de l'église de Neuvy-Sautour. Ce

portail est de la plus jolie renaissance. M. Victor Petit continue dans ces Annuaires le « Voyage

archéologique » , commencé par lui les années précédentes, et qui a été recommandé connne un

modèle par lo Comité historique des arts et monuments. A ce Voyage sont jointes de curieuses

cartes archéologiques. — Chaque Annuaire ;i fr.

STATISTIQUES MONUMENTALES ET VOYAGES ARCHÉOLOGIQUES.

Types de l'Architecture du moyen âge dans le département de la Gironde, dessinés et

gravés par M. Léo Drouyn, décrits par M. L. de Lamotho, correspondant des Comités historiques.

Cet ouvrage, in-folio, texte et planches, est terminé; il se compose de 64 pages de texte et de
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50 gravures à l'eau-forlc; il donni' les plus beaux monumeiils du dé|)iirt('mont de la Gironde, si

riche en édilices religieux , militaires et civils. Le texte, sobre et savant, fait honneur à M. de

Lamothe , secrélaire de la Commission des monimients hislori(nies de la Gironde. Le sucrés qu'a

obtenu cet ouvrage, tiré à un trop petit nond)re d'exemplaires et déjà devenu rare, oblige M- Léo

Drouyn à en élever le prix ; au lii'u de .'iO IV.. prix de la souscriplion . il est aujourd'lnii de 00 fr.

Statistioie .moncmkntai.e dk la (^liiAnE.M'E . par J.-Il. Miclion , correspondant ilu Comité

historique des arts et monuments. Cette publication . qui gagne beaucoup en intérêt et en beauté,

est arrivée à sa seizième livraison. Des gravures, exécutées <ivec soin , remplacent les lithogra-

phies. Les quatre livraisons dernières comprennent le château d'.Angouiénie, l'escalier du château

de La Rochefoucauld , les monnaies d'Angouléme et le riche portail de l'église abbatiale de Châ-

tres. Cliaque livraison , I fr. ; ce qui a paru !•> fr.

VoVAOE ARCHÉOLOlilylK ET l'inollESOl E DANS l.i; IIE1> \riTE.>lENT IIK I.AlBK KT »AXS LANCIEN

DIOCÈSE DE Tboyes . par M. Arnaud . peintre , correspondant des Comités historiques. In-folio

de 2i.3 pages à deux colonnes, avec un très-grand nombre de lithographies. C'est par erreiu- que

ce remarquable ouvrage a été annoncé, dans une précédente livraison des « Annales archéolo-

giques » , comme se vendant 40 fr. ; il est de 48 fr. broché , et ce prix devra augmenter prochai-

nement
,
parce que cette importante slalisli(iue d'mi dé|»iuieineiil et d'nndio'îcse fort riches en

monuments est presque épuisée 18 fr.

Vues l'iiroiiESOt-ES de la IIaite-Loiiik . par le vicomte de Becdelievre. Grand in-folio, par

livraisons de i planches lithographiées, comprenant les monuments et objets d'art les plus curieux

du département de la Haute-Loire et du musée du Puy. Trois livraisons ont paru ; six composeront

l'ouvrage complet, avec un texte qui sera donné à la lin de la publication. Chaque livraison. 8 fr.

LANCIE.N.NE Auvergne et le Velw, par M. Ad. Michel i-l une société d'artistes. Ce bel

ouvrage
,
que nous avons déjà annoncé, est arrivé à la vingl-sixieme livraison

;
d sera complet en

trente-six. Chaque livraison, sur grand raisin vélin, in-folio ."> fr.

L'Ancien BoinBo.NNAis. par Achille Allier cl Aimé C.henevard. In-folio, allas et texte, sur

grand-raisin vélin. En texte, deux volumes de 1100 i)ag -s . avec de nondwuses gravures sur

tois; en atlas, UO planches. La réputation de celle splendide publication ,
ipd a précédé « l'An-

cienne Auvergne et le Velay n. est faite depuis longtemps 17o fr.

Notices I'Ittobesoies srn les ANTiyi ités et les monuments di- Berri , par M. Hazé, cor-

rcS|K)ndanl des Comités historiques. Un volume in-i" de 00 |)a;;es à deux colonnes et de «0 litho-

graphies, dont plusieurs en coideur. Slalisti(]ue d'une pro\ince peu connue et riche en monu-

ments. Les notices et lithographies com|irenncnt les anticputés gallo-romaines comme celles ilu

moyen âge 1 2 fr.

KXCUH.SION AncHÉOLOliHiCE UA\S LE llhl-AHTK>IENT l»B Lolll-KI-t Ulll ,
par M. lioiin; I l'aty,

inspecteur des monuments historiques, ln-8" de 31 pages 2 fr.

Le NiVEiiNAi-, par .M.\l. .Morellet, llaral et L. Ilussic-res. Deiiv \olnmes grand in-i", de

ifii pages de texte et de 1l!t planches. Celle publication a obtenu une mention lioiuirable de
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l'Académie des inscription». Les monuments de tout âge et de toute destination, qui abondent dans

la province du Nivernais, sont dessinés et décrits dans cet ouvrage. Au lieu de oO fr. . . 35 fr.

.\rmoiu.\l de l'ancie.n duché de Nivernais, 2" partie, par M. Georges de Soultrait, corres-

pondant du Comité historique des arts et monuments. In-18 de 60 pages. La première partie a

paru en I8i4; la troisième et dernière sera publiée cette année. Cet « Armoriai » est le complé-

ment nécessaire de l'ouvrage qui précède. Nous répéterons qu'il serait d'une utilité incontestable,

[)Our les historiens et les archéologues, de posséder un ouvrage de ce genre, court, substantiel,

sur toutes les anciennes provinces de France. Chaque partie 1 fr. .^O c.

Histoire ARCHÉOLocigCE du Vendômois. Texte par M. G. de Pétigny, ancien élève de l'école

des Chartes ; dessins par M. Launay. professeur de dessin au collège de Vendôme , correspondant

(lu Comité historique des arts et monuments. Cet ouvrage est parvenu à sa dixième livraison ; il

sera complet en vingt. Chaque livraison , de format grand in-4°, se compose de deux feuilles de

texte et de deux feuilles de dessin. Un tel succès a favorisé cette publication
,
qu'il n'en reste plus

qu'un petit nombre d'exemplaires , laissés libres par les nombreux souscripteurs. Chaque

livraison 1 fr.

Histoire, ARcnÉOLOGiE et Légendes des Marches de la Saintonge
,
par M. P. Lesson

,

correspondant de l'Institut et du Comité historique des arts et monuments. In-S" de 346 pages.

Cet ouvrage fait suite aux « Lettres santonnes » et aux « Fastes historiques » que nous avons

annoncés autrefois , et qui sont du même auteur. M. Lesson poursuit , complète , épuise ses

recherches historiques et archéologiques sur un pays important
, que personne ne connaît comme

lui i fr.

Le Calvados prrroREseuE et uonoien-tal . sous la direction de M. G. Mancel , conservateur

de la bibliothèque de Caen ; dessins par M. F. Thorigny ; texte par les membres de la Société des

antiquaires de Normandie , au nombre desquels on remarque MM. Charma et du Méril. Cette

publication, qui doit paraître très-prochainement, formera un beau volume in-folio de 300 à 400

pages de texte et de 200 lithographies à deux teintes: elle sera complète en cent livraisons,

dont chacune à 1 fr.

Églises historiques de l Hérault, par M. J. Renouvier, correspondant des Comités histo-

riques, avec lithographies par M. J.-B Laurens. Grand in-8", sur papier Jésus, texte et planches.

L'ouvrage formera un volume de 20 à 25 feuilles de teste , avec 50 ou 60 planches; il se publiera

en cinq fa.scicules ou parties, chacune de 4 oif 5 feuilles de texte et de 10 ou 12 planches.

.M.M. Renouvier et Laurens ont publié, sur le bas Languedoc et les églises du diocèse de Mont-

pellier, un ouvrage qui est complètement épuisé, et dont celui-ci devient comme nouvelle édition

fort augmentée. Les églises historiques de l'Hérault, qui seront dessinées ou du moins décrites,

sont au nombre de 98. On voit que c'est une statistique complète des monuments religieux de

l'Hérault. Chaque fascicule 5 fr. ; l'ouvrage complet 20 fr.

Un comprendra le vif plaisir que nous éprouvons à enregistrer toutes ces

statistiques monumentales des provinces et des départements de France. Dans

quelques années, il n'y aura pas, nous pouvons le dite, un petit coin de
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notre pays querarchéologie n'ait expidic, iK'ciil , dessiné. Ce (iiic nous cata-

loi^uons ici n'est peut-être pas la ilixiènie partie de ce qu'on publie en ce

moment, car nous signalons seulement les ouvrages qu'on nous adresse et

dont on désire que mention soit faite dans les « Annales » ; mais il y a bien

ilautres départements et provinces sur li'S(iuels se font des publications ana-

logues. Qui aurait dit, il y a vingt-cinq ans, (jue les recherches archéolo-

iiiques se seraient poursuivies avec cet ensemble et cette énergie? M. le baron

Taylôr tloit en être fier, car il faut renvoyer à ses « Voyages romantiques

dans l'ancienne France», la première idée des publications de ce genre. C'est

un service inunense rendu à notre pays par M. Tayior.

M().\()(.R.\I>HIt.S l)K VII.I.KS ET KE MOMMENTS.

Essai siu lks églises iiomanes kt nosiANo-iiYZANTiNKs il» (U'piir Iciiiciir du Piiy-dc-Dùmc, par

M. .Mallay. arcliiteetf. Un vol. in-f' de 60 passes cl de 50 planches. Les églises do rAii\iTi;iie sont

exlrémement curieuses et cet ouvrage a obtenu beaucoup de succès tO fr.

Nies PirrotiESoiES des mo.m ments d'Athènes, parle viconile Tliéudose du iMoncel. corres-

poudanl des Coniilés hisloriques.Ce niagnitique ouvrasie, déjà plusieurs fois annoncé par nous, est

complet en ce moment. Grand in-f° oblong : 27 colonnes de texte. 27 gravures sur bois, U litho-

graphies a deux teintes et un panorama d'Athènes long de 70 centimètres sur 40 de hauteur. Trente-

cinq monuments, anciens ou modernes, entiers ou en ruine, sont indiqués dans ce vaste panorama.

On peut dire qu'Athènes a donné naissance a un ^rand ouvrage vrainioni digne d'elle. . .'iO fr.

Kemarks on THE Parthenon, par R.-C. Lucas. Londres 1815. In-8» de 61 pages a\ec <6 gra-

vures sur métal. M. Lucas, statuaire anglais, s'applique surtout à restaurer en imagination les

sculptures du Parihénon sur lesquelles on a tant disserté. \ cùté des systèmes de Lusieri, Quatre-

mérc de Ofiney^ Cockereil et Gerhard qui, en vertu des textes, rétitbtissent les statues du fronton

occidental, M. Lucas propose le sien. Les gravures de ce petit ouvrage sont médiocres, mais elles

prennent de i'inlérèt par le texte, qui est nourri d'oliservations et de recherches. . . . 15 fr.

Les sept BASiLiyiES he Home ou visite de sept églises, par le baiou Marie- Theodoie de Bus-

sierre. Deux vol. grand in-8" de 516 et 296 pages avec trois lithographies in-P', donnant le plan

de l'ancien et du nouveau Saint-Pierre, de l'ancienne l)asili<iue de Latran avec- le palais patriar-

cal, de la basilique de Saint-Sébastien et d'une portion du cimetière de .Saint-t'.alixl<^'. Les .sept

basiliques sont; Saint-Jcan-de-Lalran, Saint-Pierre, S<iinl-Paul, Sainte-.Marie-.Majeure. Saint-Luu-

rent, Siiinte-Croix-cn-Jérusalem , Sainl-Séba.stien. M. le baron de Uussierre en fait l'histoire et la

description avec un soin recommandable ; il n'a pas peur des légendes qui s'y rallacheiit et qui

iloniienl a son récit un puissant intérêt 10 fr.

lliSToniK DE l'iiùtel I)E ville de Paiiis, suivie d un essai sur l'ancien gouvernei I municipal

de celte ville, par M. Le Houx de Lincy, ancien élève |H>nsioniiaire de l'école rovale des l^hurtes
;

in-l" d<' 7IMI (lages avec K planche> dessinées et gravées par M. Victor Calliat, architecte. I.'llOtel
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de Ville est au gouvernement municipal ce qu'est Notre-Dame à l'autorité ecclésiastique, le centre

où se sont préparés et accomplis les plus graves événements. M. Le Roux de Lincy a fait un ou-

vrage capital sur un monument de premier ordre; son livre est rempli de faits trouvés dans les

archives, les manuscrits, les imprimés. C'est un ouvrage' original : important en mérite, il est

premier en date sur un pareil sujet. Il est probable, et c'est fort à désirer, que cette histoire d'hôtel

de ville en fera naître beaucoup d'autres 25 fr.

Reims, essais historiques siu- ses rues et ses monuments, par Prosper Tarbé; ouvrage orné de

planches dessinées et lithographiées par J.-J. Macquart. In-j" de 460 pages à deux colonnes, et

de ,'50 planches. La ville de Reims, une des plus importantes de France pour les archéologues,

méritait cette grande publication qui la fait connaître dans tous ses détails 40 fr.

Reims, essais historiques, etc. C'est le même ouvrage réduit au texte. In-8° de 494 pages. •> fr.

Notre-Dame de Reims
,
par Prosper Tarbé, correspondant des Comités historiques. In-8° de

144 pages. Reims, 1845 3 fr.

Lettre à M. Louis Paris, sur l'origine de la ville de Reims, par M. Paul de Wint. In-8° de .30

pages. Petit travail où le bon sens, qualité rare, vient en aide au savant. Il serait à désirer que

l'origine fabuleuse de chacune de nos villes fût discutée par un historien aussi raisonnable. 1 f. 25

Les PHiN'ciPAnx édifices de la ville de Rouen, en 1525, dessinés à cette époque siu- les plans

d'un livre manuscrit conservé aux archives de la ville, appelé le Livre des Fontaines, reproduits

en fac-similé, et publiés avec des notices historiques, par T. de Joliment, ex-ingénieur, membre

de di\ erses Académies. Ce magnifique ouvrage, in-4", tiré à un petit nombre d'exemplaires, se

compose de 100 pages de texte et de 50 lithographies coloriées. Prix : 48 fr.

Monographie de l'église de Rrou , dessins in-f"
,
par Louis Dupasquier , texte in-4° , par

Didron aîné. Deuxième livraison. En texte, trois feuilles. En dessins: portrait de Marguerite

d'.\utriche, vitrail chromolithographie; vitraux du chœur, chromolithographie; tombeau de

Marguerite d'Autriche et plan du jubé, gravures grand in-f", par M. Huguenot. -4u texte est jointe la

médaille du mariage de Marguerite et de Philibert
,
gravée par le procédé d'Achille Colas. Cette

monographie égale, si elle ne la surpasse pas, celle de la cathédrale de Chartres. La troisième

livraison va paraître dans quel(|ues jours Chaque livraison 25 fr.

Ancienne cnaoNigiiE de 'Vienne, ou analyse d'un grand nombre de pièces authentiques pouvant

servir à la rédaction de l'histoire de cette ancienne cité, par M. Mermet aîné, correspondant du

Comité historique des arts et monuments. In-12 de 224 pages. Cet ouvrage est rempli de faits

curieux; il faut y noter surtout, pour les coutumes et fêtes du moyen âge et de la renaissance, la

réception faite par Vienne aux grands personnages (pii traversaient celte ville. La lettre de Cathe-

rine de Médicis, au vibailly de Vienne, est précieuse jiour l'histoire de l'art et du vandalisme en

France. La reine écrit au magistrat municipal pour lui demander « plusieurs belles anticailles »

et des statues qui sont à Vienne, alin d'en « accommoder aucunes de ses maisons. » La mort

vient d'enlever le laborieux M. Mermet ; cet ouvrage est U\ dernier ijue ce savant regrettable a

composé 2 fr-. 50 c.
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NoTicK iiiSTomoiE ET TopociR Ai'iiiQrK siii' lii villo (Ic h) Guilloliére. par Clirislophe Crt^pet

,

architecte
;
grand in-4" de 52 |)ages, avec 18 gravures sur cuivre et un grand plan in-folio

de la vdie et des projets d'emhellissenienl. La première partie, consacrée à l'Iiisloire de la

Guilloticre, peut intéresser les arcliéologues ; M. C.répet y a décrit et dessiné l'ancienne porte ogi-

vale (lu pont, la chapelle romane de Saint-Alban, deux bénitiers romans, une inscription funé-

raire du XYii"-' siècle , et un cippe romain gra\é d'une inscription. M. Crépet a biUi à la (juillotiere

deux églises ou chapelles en style de MM. Lebas , Godde ou HittorlT; mais le Conseil des bâti-

ments civils et le Conseil municipal lui ont imposé cette déplorable architecture. En ce moment,

rallié franchement à notre cause, M. l'.répel étudie un giand piojet en st\le du xiii"' siècle. I.") fr.

Plan jiiLiTAmE de Lyon, pendant le siège de 1793, pour servir à l'histoire politique et militaire

du peuple de Lyon, par M. Alphonse Balleydier. Ce plan a été dressé et dessiné en 1844, par

M. Christophe Crépel
,
qui l'accompagne de quelques monuments de Lyon renversés pendant

le siège. La tâche des historiens des villes deviendrait bien plus facile , si l'on avait ainsi des

plans représentant chaque commune aux époi|ues les plus solennelles. ()Our ainsi dire, de son

existence 2 fr. 50 c.

IIiSToïKE de la fondation des hôpitaux du Saint-Ksprit de Rome et de Dijon, représentée en vingt-

deux sujets gravés d'après les miniatures d'un manuscrit de la bibliothèque de l'hôpital de la

Charité de Dijon, accompagnée d'une description et d'im précis chronologique, par M. G. Peignot,

membre titulaire de la Connnission des antiquités du département de la Côte-d'Or. ln-4° de 100

pages et de 22 sujets lithographies. Ces dessins renferment les plus curieux renseignements pour

une histoire de la vie civile à la lin du moven âge, surtout celle des enfants trou\és et des hôpi-

taux ; M. Peignot en donne la description détaillée. Le manuscrit d'où ils sont tirés date des der-

nières années du xv siècle 5 fr.

Les ARMOIRIES DE Chalon-sur-Saône, parM. Eugène Millard. membre de la Société d'histoire et

d'archéologie de Chalon-sur-Saône. In-S" de 18 pages avec deux planches exécutées en chromo-

lithographie. Ces planches représentent les différentes armoiries de Chalon, de Mûcon et d'.Aulun.

M. Millard raconte, sans y croire, les origines plus ou moins fabuleuses de Chalon. Ce tra\ail, fort

spirituel et vivement écrit, ouvre à merveille les « Mémoires » de la jeune Société d'archéologie

lie t'.halon-sur-Saône.

Desciuition de la cha[(elle de l'ancien château de l'agnv, précédée de détails hisloriiiuessurce

-château cl les seigneurs qui l'ont pos,sédé, par M. Henri Baudot, président delà Commission dépar-

tementale des antiquités de la Côle-d'Or. Seconde édition, augmentée de planches gravées et litho-

graphiée.i d'après les dessins de l'auteur, ln-4" de 60 pages et de neuf dessins. C^omme l'église de

Brou, la jolie chapelle du chilteau de Pagny est complète; tout son ameublement, et sa décoration

de jubé, de retable, de tableaux, lui .sont restés. M. Baudot en a fait une \éritable monographie.

L'ouvrage est complété par deux grandes gravures in-f° représentant le retable peint et nculplé de

la chapelle. Sur ce retable est (Igurée en \ingt-cin(| tiibleaux différents la \ie du Sauveur. La

« Description », sans les gravures du retable, 5 francs; avec les gravures 8 fr,

Essai iiistohiolk sur l'abbaye de Solesmes, suivi de la de:-criplion de l'église abbatiale a\ec

l'explication des monuments ipi elle renferme, par le U. P. dom Prosper (juéianger, abbé des bé-

nédictins de Soli-smes. In-S" de I.H pages ; l(^ Mans 1816. L'abbaye de Solesmes, si riche en faits

historiques et en monuments de l'art, a trouve un illustre liislurien qui est a la fois un s<i\ant ar-

irhéulogue i fr.
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Notice historique et descriptive sur l'église abbatiale d'Essomes. près ChAteau-Thierry, par

M. l'abbé Poquet, correspondant des Comités historiques. In-8" de 18 pages, avec 4 lithographies

donnant le plan, l'élévation intérieure et extérieure de l'église et une vue à vol d'oiseau de toute

l'abbaye. L'église est du beau xiii° siècle, de cette sévère, première moitié dont nous devrions co-

pier scrupuleusement le style 2 fr.

Notice historique et archéologique sur le bourg et abbaye de Chézy-sur-Marne (Aisne) . par

M. l'abbé Poquet. In-8° de 50 pages.

—

Notice sur l'abbaye royale de Notre-Dame de Soissons, par

le même. In-4" de 12 pages et d'une double lithographie représentant les deux admirables fenêtres

romanes qui viennent, sur l'autorisation du ministre de la guerre, d'être mutilées et couvertes de

maçonnerie. Cette notice sur l'abbaye de Notre-Dame est le n" 1 d'une série de publications que

l'actif et savant Comité archéologique de Soissons entreprend en ce moment. Chacune de ces notices

se vend .. 2 fr.

Lettre sur l'histoire de Donnemarie (Seine-et-Marne), par M. Teste d'Ouet, correspondant des

Comités historiques, In-8° de 5-2 pages. M. Teste d'Ouet, qui est archéologue et poé'te, raconte et

peint, décrit el (liante les faits et les monuments de la petite ville où il est né 2 fr.

Notice sur la ville de Ronioranlin
,
par M. Emmanuel Paty. Travail cou[-t . mais substantiel

.

de 14 pages in-S"^ 1 fr. 25 c.

Recherches archéologiques sur les monuments de Besançon, par M. A. Delacroix, architecte

de cette ville el du département du Doubs. Grand in-8" de 32 pages. La plus sûre histoire des villes

est celle qui se fait jiar les monuments plutôt que par les textes; l'édifice qu'on voit et qu'on palpe

en dit plus qu'un récit ordinairement incomplet ou faux. M. Delacroix a joint à son travail trois

grandes lithographies représentant l'église du Saint-Esprit et Saint-.lean , cette intéressante cathé-

drale de Besançon à la conservation de laquelle nous tenons si vivement. Il est à désirer qu'on ne

retranche et qu'on n'ajoute plus rien à ce curieux édifice dont M. Delacroix décrit et dessine les

changements et accroissements successifs ,3 tV.

Notice sur une église de campagne (Notre-Dame de Villeneuve-le-Cumte)
,
par M. Énule

Trélat et M. Ernest Mangeon. architectes, ln-8" de 24 pages avec quatre planches in-4°, donnant

le plan , la coupe , le portail et les détails du monument. Cette jolie église , d'un xiii' siècle très-

pur , d'une grande simplicité de plan, d'une grande sobriété d'ornements, pourrait servir de

modèle pour de nouvelles églises de villages. Villeneuve-le-Comte est dans le département de

Seine-et-Marne , dans le diocèse de .Meaux , où les belles églises du xin'' siècle abondent. La notice

des deux architectes est intéressante. Prix 2 fr. 50 c.

Note sur les cliangements survenus dans l'église Saiut-Seurin de Bordeaux , el sur son clergé,

par M. Léonce de Lamothe
,
correspondant des Comités historiques, ln-8" de 2 feuilles. C'est l'his-

toire de l'emplacement et du personnel de la plus vieille église de Bordeaux. ... 1 fr. oO c.

Privilèges de la ville dk LaiXc;o.n (Gironde) , recueillis par M. Viiac, notaire à Sauternes,

correspondant de la Commission des monuments historiques de la Gironde. Il y a là des documents

fort curieux pour l'histoire de nos villes. ln-8° de 32 pages 1 h

.

Remarques sur Saint-.Iean n'Aix (Bouches-dii-Rliône)
,
par M. Hoiix-.AIplieiari . rireriibie de la
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Commission archéologique d'Aix. ln-8° d'uni' feuille. Ces remarques concernent les prieurs de celte

église, et sont destinées à reclilier des erreurs commises par l'auteur d'une iiolice sur le même

monument ."iO c.

L'nf. Cité pic.vrde au moyen âge, par M. de La Fons , baron de Mélicoq, correspondant des

Comités historiques, hi-8' de 300 pages. Cette cité est la ville de Noyon ; mais c'est en même

temps une cité abstraite , et M. de La Fons a fait, comme le titre l'indique , l'histoire de la ville

du moyen âge dans le nord de la France. Travail savant et plein d'intérêt pour ceux qui se livrent

à l'étude trop négligée de notre archéologie civile ou plutrtl communale 4 fr.

llisTOiiiE Df COMTÉ ET DE LA VICOMTE DE Carcasson.ve
,
précédée de recherches historiques sur

Ciircassonne et son territoire siius les Volkes , les Romains , les Wisigolhs et les Sarrazins , par

.M. Cros-Mayrevieille. docteur en droit , correspondant du Comité hisloriipie des aris et monuments.

Grand in-8" de .330 pages. Si , dans chacinie de nos sections , nous avions cla.-isé par ordre de

mérite les livres que nous annonçons , il aurait fallu mettre celui-ci en tète. C'est un ouvrage neuf

de plan comme d'exécution. Historien et archéologue;! la fois, M. Cros-Mayrevieille fait marcher de

front les textes écrits et les monuments bâtis; (piand il a fouillé le sol. il va dépouiller les archives i

et il en tire simultanément
,
pour ainsi dire, des faits que l'idée généralise. Le passage et l'établis-

sement des Sarrazins à Carcas.sonne forment un chapitre des plus curieux ;. les légistes y ont dis-

tingué, comme entièrement neuf, l'exposé des lois et institutions arabes dans cette cité chrétienne,

M. Cros ne s'en rapporte qu'à lui , et n'a confiance dans les récits et les jugements antérieurs

qu'après avoir tout vérifié par lui-même. Il a renverse ainsi bien des erreurs et produit un livre

plein d'originalité. Le premier volume contient l'histoire du comté ; le second sera consacré à la

vicomié , le troisième et dernier renfermera les <lissertalions destinées à établir les faits jetés dans

les deux précédents. Ces trois volumes sulliront à peine pour tout dire , tant les faits se pressent
;

mais .M. Cros-Mayrevieille |K)ssède, entre toutes les autres, une rare qualité , celle de condenser

et de faire tenir beaucoup dans un petit espace. La narration y gagne; elle est vive et d'une

grande clarté 7 fr. 50 c.

lll-KHUi; IlES ARTISTES 1)1 .MOYEN AdE.

I.\ Toun DE Sai.nte-Waudiiu. à Mons , fac^imile du plan original. La ((libre église Sainle-

Waudru devait avoir une tour qui n'a jamais été exécutée ..mais le prujel de celte lour existe.

(!omme le |)orlaii de la cathédrale de Cologne , il a été dessiné sur parchemin dans la deuxième

moitié du xv siècle, épiique de toute l'église. Ce parchemin , composé de six feuilles, forme un

rouleau de 3 mètres i'i centimètres de longueur sur 6o centimètres de largeur. .M. Henier (ihalon ,

président de la Société des Bibliophiles belges ,
auquel il appartient , l'a fait lilliographier sur six

feuilles égales en dimension à celles du parchemin ; une notice de 16 pages accompagne ce fac-

similé, fin finira, nous l'esfjérons, par retrouver une partie des dessins d'après lesquels furent

bâtis les principaux monuments du iuo\en âge. Deux de nos amis vont éditer Jes précieux |ilans

de l'fJKuvre de Nolre-Uamr- de Strasbourg. .M. Sulpice Bois.serèe a publié ceux de la cathédrale de

Cologne. Nous-mème nous venons d'en faire graver, poin- les ^Innules Irr/ii'ologii/iii-s , d'après

im manuscrit de Heims . el .M. Itenier-Chalon nous donne ceux deSainle-Waudru. Ainsi s'éclairera

l'histoire de la construction golhi(pie. La lourde Saiule-Waudru
,

noiicc in-8' avec .-ix litho-

graphies grand in-T' lifr.

NoTKh ui>TiHin>i K sur la ((inslruclion de la lallicdraU- di' Sens. rédigcV- sur les docuuuMits

originaux existant aux archive- de la prélecture de rVoiuw . par M. (Juanlin , archiviste du dèpar-

IV. 50
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tement de l'Yonne, correspondant du Comité historique des arts et monuments. In-8° de 56 pages.

Cette notice est extrêmement précieuse pour ceux qui étudient l'iiistoire des artistes du moyen

âge. M. Quantin a trouvé dans les archives qui lui sont confiées les nom et qualité des quatre-vingt-

quatorze artistes et ouvriers employés , depuis le xiv' siècle , aux travaux de construction , de

sculpture et de peinture exécutés dans la cathédrale de Sens. On possède ainsi , depuis 1319 jusqu'à

notre époque, sans interruption, l'histoire artistique de la cathédrale de Sens. De 1319 à 1398
,

vingt-trois artistes, dont M. Quantin a découvert et révélé le nom , ont travaillé pour la cathédrale

de Sens. Avant M. Quantin on n'avait pas encore fait de notices de ce genre ; mais l'exemple qu'il a

donné a déjà porté des fruits. Rien ne serait plus curieux ni plus utile que des documents sem-

blables sur toutes les cathédrales de France 2 fr.

Coip d'oeil général sur l'histoire des confréries ou corporations d'arts et métiers dans la province

du Maine
,
par M. l'abbé Lochet. In-32 de 23 pages. Ce petit livre tiendra sa place dans l'histoire

des artistes du moyen âge 50 c.

Recherches iiistoriqces sur la chute et la reconstruction du pont Notre-Dame, à Paris, par

M. Le Roux de Lincy. En 1 499, le pont Notre-Dame s'écroula ; il fut rebâti en 1 .51 2. M. Le Roux de

Lincy a recueilli toutes les pièces, expertises, discussions, marchés qui eurent lieu à ce sujet,

et en a fait un mémoire de 28 pages in-8°. Dans ces pièces sont nommés beaucoup d'artistes qui

prirent part aux discussions et à la reconstruction. Ce mémoire est du plus grand intérêt pour les

antiquaires qui s'occupent de l'archéologie civile au moyen âge et à la renaissance.

ESTHÉTIQUE ET HISTOIRE DE L'ART.

Critique du .Iugement , suivie des Observations sur le sentiment du beau et du sublime
,
par

Emm. Kant, traduit de l'allemand par M. J. Barni, professeur de philosophie au collège Char-

lemagne. De ce livre célèbre est sortie tonte l'esthétique moderne , et la plupart des archéo-

logues allemands y ont puisé leur jugement sur l'art du moyen âge. — Deux volumes in-8".

Paris, 1846 13 fr.

Histoire de la peinture fla.mainde et hollandaise
,
par M. Alfred .Micliiels. Deux volumes in-S"

de plus de 400 pages chacun. M. Michiels est incontestablement l'un des plus profonds esthéticiens

de notre époque. Le premier volume de cet ouvrage, qui en aura quatre, est rempli par les causes

générales et particulières qui président au développement de l'art; le second est consacré à la

sublime école de Bruges , dont les Van Eyck et Hemmeling sont les illustres maîtres. C'est la pre-

mière fois qu'un penseur
,
qui est un historien de l'art et un écrivain remarquable, aura fait un

ouvrage complet et philosophique sur celte peinture flamande qui doit tiint
,
qui doit tout au moyen

âge. Chaque volume 7 fr.

Les Arts en Portugal, lettres adressées à la Société artistique et scientifique de Berlin et

accompagnées de documents, par M. le comte A. Raczynski, correspondant du Comité historique

des arts et monuments. Un volume in-S" de .548 pages avec quelques gravures sur bois et trois

gravures sur métal. Ce livre est rempli de faits curieux et inconnus. Le Portugal , comme l'Espagne

,

est un pays malade ou mourant ; il est heureux qu'un étranger , ministre de Prusse , occupe les

loisirs que sa place lui laisse à Lisbonne pour nous faire connaître les arts d'une nation vraiment

intéressante. M. Raczynski a recueilli et consigné dans son livre des documents précieux pour

l'histoire des artistes du moyen âge et de la renaissance 9 fr.



IM I!I. ICA I IONS AMCin.oi.iM.Kjl i:S. 391

Étidf.s sur les beaux-arts et sur la littérature, par M. L \itet, de r.\cailéinie fraiiraise.

M. Vitel a eu sur la musique, la iieinture, la sculpture, la iiiavure , i'archilcc-ture , mais surtout

sur les études archéoloiiiques , une iiilluence certaine depuis une quinzaine d'années 11 vient de

réunir, en deux volumes grand in-IH anglais, tous les articles de critique écrits par lui dans

diverses revues Le second volume est principalement consacré à l'arrhéologie. Là se trouvent la

Notice sur la cathédrale de Noyon, et le Rapport au minisire de l'intérieur sur les monuments,

les arclii\ os et les musées du nord de la France. Prix (les deux volumes 7 fr.

Discoins de réception à l'Académie française . par M. L. Vitel. Ce discours, où sonl appréciés

les travaux poétiques d'Alexandre Soumet, peut compléter les deux volumes précédents. Grand in-8"

de 24 pa-es 2 fr.

L.\ Religion triompiiantr par les plus grands hommes dans toutes les carrières, dans tous les

pays et dans tous les siècles, par M. Henri Bretonneau. Cet ouvrage, véritable encyclopédie de

témoignages en faveur du sentiment religieux ,
prouve notamment (pie l'architecture . la sculpture

,

la peinture , la musique et la poésie s'inspirent de la religion aux époques où ces arts brillent du

plus grand éclat. In-.S' de H'M) pages 8 fr.

AUCmiKCTl KK 1:T AMI'.IHLKMl.NT.

Revle oénéiiale de L'ARCiiiTEcrruRE et des travaux publics . dirigée par M. Cé.sar Daly

,

architecte. Par an , un volume grand in-4" à deux colonnes , avec de nombreuses gravures sur

bois et sur métal. Le sixième volume est en cours de publication. .M. Daly , nous le regrettons,

n'est plus aussi fidèle qu'autrefois aux saines doctrines de l'archéologie. Il admet trop facilement

des articles où M Janniard , architecte , s'obstine à demander l'enlèvement des magnifiques

grilles de Saint-Ouen et la destruction des gargouilles de nos cathédrales. M- .lanniard a trouvé le

moyen d'absoudre M. Dcbret du malheur survenu à l'église royale de Saint-Denis, et c'est dans la

Revue de l'.-irchilecture que ce moyen est développé en gravures et en texte. Nous en sommes

désolés pour M. Dah et pour M. Janniard. Cha(|ue volume (le la /fer we f/e /' lichittiiinr 50 fr.

Lettres sur l'architecture, jiar M. Guillery . (pialrième livraison. In-8" de 39 pages. Dans

celle livraison , M. (îuillery s'attache à démontrer l'inilucnce des doctrines religieuses, des insti-

tutions politiques, des usages civils et des femmes sur rarcliilecliire I fr. 30 c.

Princihes dc stïle GOTiiiQi'E à lusage des artistes et des ouvriers, suivis de l'histoire de l'archi-

lecture gothique et d'un glos^aire des termes de l'art , par Frédéric lIolTstadt , ouvrage tiailuit de

l'allemand par Th. Aufschiager , architecte. Ce livre allemand est un magnilique in-f" , texte et gra>

vures. Le texte est encadré de gravures sur bois avec des téle< de pages gravées et coloriées; Il

a iM pages. Les grandes gravures sont au nombre de .'59
; une quarantième ollie, eu élévation cl

plan, un modèle de [wlile église ou chapelle propos('>c par M. llolTsIadt. l'.e modèle est un style

ogival allemand du xiV au xv' siècle. La traduction française est la même (|uant aux planches;

mais lo Icxie est in-H" et aura de 450 à ijOO pages , dont le tiers .seulement est publié. On voit les

rapports que le livre de M. Ilollstadl peut avoir avec celui <pie nous avons I intention de donner ,

et (|ui r>sl annoncé depuis un an sous le litre de : lixemplei d'rijlises en style oyinil. C.esl une

raison pour nous de recommander la belle piililication allemande. D'ailleurs nos iiKjdeles. à nous
,

senmt du Mil' siècle français , tandis que ceux de M. llnINladl sont en partie du xv' siècle allemand.

Ce remarquable ouvrage in-f' el de luxe 18(> fr.
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Styles arciiitectoniques au moyen-rhin
,
par le baron de Roisin , correspondant des Comités

historiques. Travail curieux pour la géographie des monuments du moyen âge. In-8° de 24

pages 1 fr.

ÉGLtsE DE Schwabz-Rheindorf , près de Bonn. Plans, coupes, élévations , ensemble et détails,

par M. Aimé Henry. Cette église rentre dans la nombreuse et curieuse famille des églises romanes

de Cologne et des bords du Rhin. Quatre planches petit in-f", lithographiées et gravées. . . 3 fr.

Anglican church architecture
,
par James Barr , architecte; troisième édition; Oxford 1846.

ln-18 de SI? pages illustrées d'un très-grand nombre de jolies gravures sur bois. M. James Barr

donne
, dans ce petit livre, le style caractéristique de l'architecture religieuse en Angleterre ; il

enseigne à construire et meubler une église; il offre des exemples existants de plan , de porche
,

de nef, de chancel ou clôture de chœur, de tour, de vestiaire ou sacristie , de fonts baptismaux,

de pupitre, de bancs et stalles, de chaire, d'autel, de piscine, de monuments funéraires. La descrip-

tion est toujours accompagnée d'une gravure : c'est un petit recueil destiné aux architectes qui

bâtissent des églises en style ogival. Toutefois , c'est un Anglais qui parle et qui offre des exemples

pris en Angleterre
,
par conséquent c'est à titre de simple renseignement archéologique et non de

code architectonique que ce livre peut être utile. Nous avons en France , il faut le répéter sans

cesse , d'autres exemples et de plus beaux modèles d'architecture
, soit à plein cintre , soit en

ogive 7 fr. .dO c.

"^A

Illustrvtio.ns of tue early domestic ofEngland, gravures par John Britton , corres-

pondant des Comités historiques; texte in-18 de 30 pages, par M. Charles Boutell . se-

crétaire de la Société architecturale de Saint-Alban. Les gravures, au nombre de 18 sujets,

offrent les plus intéressants spécimens de l'ancienne arcliitecture civile en Angleterre. Le texte

donne l'histoire et la description de soixante-trois maisons et châteaux. Il y a , dans ce petit

ouvrage , un certain nombre de renseignements très-utiles à prendre pour l'histoire de l'architec-

ture civile au moyen âge. M. Britton, correspondant de notre Comité, est un des plus célèbres

archéologues de l'Angleterre; ses gravures accusent un soin particulier de la forme des monu-

ments f) fr. 2.0 c.

Essai sur les girouettes , épis , crêtes, et autres décorations des anciens combles et pignons
,

pour faire suite à l'histoire des habitations au moyen âge
,
par M. E. de la Quérière , membre de

plusieurs Sociétés archéologiques. Un volume in-8° de 206 pages, avec huit planches gravées sur

métal. La renais.-ance occupe , relativement au moyen âge proprement dit, une place beaucoup

trop importante dans cet ouvrage. En creusant le sujet davantage, on aurait trouvé, aux xir-, xiii=

et xiv siècles, des motifs remarquables de décoration pour les maisons et les palais. Nous nous

permettrons, en outre, de faire observer à M. de la Quérière qu'il a été mal inspiré en appelant

M. Debret «l'habile architecte de Saint-Denis (page 15) », au moment même où, malgré cette

habileté, on démolissait une llèche refaite depuis huit ans à peine. Des éloges de complaisance

sont toujours fâcheux ,'5 fr.

Dissertation sur deux édifices historiques du moyen âge appartenant au département du Lot,

par M. le baron de Crazannes , sous-préfet de Castel-Sarrasin, membre des Comités historiques.

L'un de ces édifices est une maison qui date de la fin du xir' siècle , et qu'on voit à Martel , dans le

Quercy. In-1 8 de 27 pages avec une lithographie 1 fr. 50 c.

Tabernacle de l'église Saint-Martin, àCourtrai; lithographie grand in-f" atlantique. Ce taber-
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nacle, comme ceux de l'Allemagne presque enlii^re , offre les formes eniiiKMées et iiioiilanles de la

fin du xv>' siècle , il a (> mètres 70 cenlimelres de hauteur. C'est d'uiu' exubérance peu raisonnable

peut-être, mais extrènii'MKMil pillincsiiue. I.:i lilluiiirapliic a HO cenliiiiehcs de liant, , . ;j fr.

Traité complet de l'évaluation do la menuiserie, méthode générale pour mesurer, détailler,

mettre à prix les ouvrages de menuiserie en bâtiment et ceux de menuiserie d'art : ouvrage accom-

pagné de planches, par M. I-.-.\. Boileau, architecte, ancien menuisier-sculpteur, elF. Bellol,

métreur , ancien menuisier. M. Boileau
,
qui avait établi une école de menuiserie gothique à Paris,

et auquel on doit des œuvres diverses de menuiserie dans le style du moyen âge, est pénétré

d'admiration pour ces belles sculptures en bois que possèdent encore un certain nombre de nos

églises, et notamment la cathédrale d'.Vmiens. Il tâche, dans son livre, après avoir évalué les

ouxTages de ce genre , d'en faire revenir le goût. C'est une pensée qui concorde trop avec nos

efforts pour que nous n'en fassions pas le plus complet éloge. Le Traité de l'évaluation de la

menuiserie sera publié en cinq parties ipii formeront un volume de ii.'iO pages, avec un allas de 14

ou 16 planches gravées. Deux parties ont paru ; l'ouvrage complet I.'i fr.

SCULPTURE, PEINTURE, ICONOliHAPMlE.

Dl' symbolisme dans les églises nr moyen ace, traduit de l'anglais de MM. Mason Neale et

Benj. Webb, de l'université de Cambridge , avec une introduction , des additions et des notes. —
Tous ceux qui ont étudié l'art chrétien dans les édilkes de la période romane et de la période

ogivale .savent combien fréquemment on rencontre, dans les dispositions archilectoniques princi-

pales et dans une foule de détails accessoires, des formes symboliques. Ce serait méconnaître le

génie de l'antiquité ecclésiastique que de mettre en doute l'intention arrêtée, de l'Église et des

artistes chrétiens, d'altaclier à toutes les |)arties des constructions s;icrées une signification sym-

bolique. Quoique dans une multitude de circonstances nous apercevions évidemment l'intention de

l'architecte, nous ne sommes pas sûrs toujours de l'interpréter avec certitude. La langue du sym-

bole est une langue de convention , dont les termes sont encore enveloppés d'une obscurité pro-

fonde. C'est donc rendre un véril<ible service a la science des antiquités chrétiennes que de fournir,

aux amis de notre archéologie sacrée, des éléments nombreux et importants sur une partie, trop

peu explorée jusqu'à présent, de l'histoire artistique du moyen âge. Le livre» Du symbolisme dans

les églises » se divise en deux parties. La première renferme le résultat des recherches des archéo-

logues modernes. Mais il fallait que ces observations fussent appuyées non-seulement sur l'étude

attentive des monuments, mais encore sur des documents écrits par des auteurs ecclésiasticpiesdu

moyen ilge; aussi la seconde partie n est-elle autre chose que la traduction du premier livre de

/(ationale dirinontm ufjiciorum, de (juillaunie Durand, évéque de .Vende, à .laquelle on a

ajouté des extraits du u .Miroir mystique», de Hugues de Saint-Victor. Nous sonunes persuadé que

tous les antiquaires français accueilleront ave<; plaisir cette publication que nous considérons

comme capitale. Nous nous enipre.sserons de faire connaître aux lecteurs des « Annales archéolo-

gicjues » ré|ioquea laquidle cet ouvrage, qui formera un beau volume in-8° d'au moins 100 pages

et qui paraitni lre*-prochainemenl , sera mis en vente.

Sur l'iiistoibk de Dieu i>k .M. Uidro.n, compte-rendu a la société îles Aniiipiairesde Normandi)>,

|>ar M. A. Charma, profes.srur de pliiloropliie a la Faculté des lettres de Caen. In-i» de ,12 pages.

Nous ne pouvons pas louer ce travail où l'on nous témoigne une bienveillance extrême , mais on

nous permettra de dire que, sur plusieurs points, il explique, rectifie, développe et complète le

nôtre. Nous n'avions pas, humble arcliéologue , écrit |)Our les philosophes, et nous sommes lier

qu'un penseur, un écrivain comme M. Charma ait trouvé matière A réfiexions dans notre iext<> et
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dans nos imago». C'est un grand lionncur que nous a fait la Société des Antiquaires de Normandie

en demandant un rapport sur notre histoire ironograpliique des personnes divines, et en ordon-

nant que , contrairement à ses usages , ce rapport serait imprimé dans ses « Mémoires ». 11 parait

que cette décision a été prise sur la proposition de M. de Caumont; nous en remercions vivement

M. de Caumont et la Société. A cette occasion, nous offrirons publiquement l'expression de notre

reconnaissance à la Société des Antiquaires de Normandie qui, récemment et à notre insu , nous a

conféré le titre de membre correspondant. Nous voyons , dans tous ces témoignages de sympathie,

une adhésion réelle à nos doctrines, et c'est à cela surtout qu'on nous laissera être sensible. Le

rapport de M. Charma , avant de paraître dans les « Ménioiies de la Société », a été tiré à part ; il

se vend 2 fr.

HiSToinE DE Notre-Dame , exécutée en chromolithographie , d'après les plus beaux manuscrits

à miniatures du xV siècle. Cet ouvrage n'a pas de précédent; c'est une œuvre d'art et de luxe

destinée à glorifier les événements principaux de la vie de la Vierge et le génie des miniaturistes

du moyen âge. M. Auguste Ledoux copie les manuscrits que MM. Blanke et Moulin reportent sur

pierre, et que MM. Eugelmann et Graf tirent en chromolithographie ; M. l'abbé Ravailhe donne

le texte de ces dessins. Le spécimen de la miniature que nous avons sous les yeux est d'une rare

perfection. L'ouvrage paraîtra en 50 livraisons, etformera un volume de 200 pages avec 20 minia-

lures, vignettes et titres; il sera complet en un an. Chaque livraison 3 fr.

Armeria REAL, OU Galerie royale des armes anciennes de Madrid, par M. Achille Jnbinal.

Texte et dessins, deux volumes in-folio comprenant 83 planches lithographiées, avec 85 pages

d'impression ornées de gravures sur bois. En couleur, 210 fr. ; en noir 105 fr.

Armeria real, supplément au magnifique ouvrage qui précède, et dont le succès a nécessité

cette addition. Ce supplément, également in-folio, se composera de t1 livraisons, et formera un

volume. Les deux premières livraisons ont paru. Elles comprennent un frontispice orné de

figures, le bouclier de Charles-Quint, le bouclier de la découverte de l'Amérique, les poudrières

de Charles-Quint, l'armure de Gonzalve de Cordoue, différents harnais de genre, des selles de

cheval attribuées faussement au Cid, des selles de tournois, des carquois et housses. Plusieurs

de ces beaux objets sont couverts de figures qui intéressent l'iconographie. Le texte ne paraîtra

qu'à la fin, et, quelle que soit son étendue, sera donné gratuitement aux souscripteurs. Chaque

livraison, 5 fr. Le volume entier, 100 fr. en couleur; en noir . 50 fr.

Les anciennes tapisseries historiées, par M. .\chille Jubinal. Un gros volume in-folio oblong.

comprenant la gravure, l'histoire et la description des tapisseries de Nancy, de Bayeux, de Dijon,

de Valenciennes. de la Chaise-Dieu, d'.\ulhac, d'Aix, de Beauvais, du Louvre, de Reims et de

Berne. On admire qu'un simple particulier ait entrepris une publication devant laquelle le gou-

vernement lui-même aurait pu hésiter. Cependant nous croyons savoir que M. Jubinal cherche

encore à compléter son œuvre en publiant les tapisseries do Montpezat. C'est une entreprise qui

mériterait les plus efficaces encouragements. Ce volume, en noir, domi-rcliuro. . . . 300 fr.

Tapisseries de Dijo.n et de Bayard , détachées do l'ouvrage général ; 1 2 colonnes de texte et

6 planches. En couleur, 70 fr.; en noir 15 fr.

Recuerciies SUR les TAPISSERIES A PERSONNAGES, depuîs 1 antiquité jusqu'au XVI'' siècle, par

M. A. Jubinal. In-8"de 92 pages avec i grandes gravures sur bois représentant la tapisserie de

Nancv. . . 5 fr.
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Explication de la danse des morts de la Cliiiisc-Dieu, fresque inédile du xv' siècle, précisée

de quelques détails sur les autres ruunuments de ce genre, par M. A. Juhinal. In-i° de 20 passes,

de i lilhosiraphies in-folio oblonj», avec 3 gravures sur bois et un fac simile colorié. En couleur,

;iO fr.: en noir 20 fr.

Peintbks enisiiTiKS, colleition do tableaux, rappoilce d'Italie el pid)liée par M. le chevalier

Artaud de Monter, membre de l'Institut. Grand in-i" de 56 pages de texte el de 60 planches lilho-

graphiées et gravées. Le texte comprend, outre la description des tableaux, des observations sur

l'état de la peinture en Italie dans les quatre siècles antérieurs à Raphaël. Cet ouvrage est précieux

pour l'iconographie chrétienne et l'histoire des artistes. Beaucoup de peintres ignorés ou à peu

près inconnus ont signé plusieurs de ces œuvres où l'on trouve une curieuse collection de repré-

sentations de la Vierge el de l'enfant Jésus 45 fr.

Pei.ntures de l'église de Saint-Savin, départeinenl de la Vienne. Texte in-liilio de 119 i>ages,

par M. P. Mérimée, inspecteur général des monuments historiques; iO dessins par M: Gérard-

Séguin, lithographies en couleur par M. Engelmann. Le texte a paru ; M. Mérimée y donne l'his-

toire de l'abbaye de Saint-Savin et la description des peintures de l'église. La description, qui

aurait pu avoir beaucoup plus d'intérêt que l'histoire , est trop écourtée. Sur iO dessins qui com-

poseront ce travail, 20 sont publics. L'ouvrage entier est do 100 francs ; ce qui a paru , avec le

texte 60 fr.

QiELQUES MOTS sur la gravure au millésime de 1 il8. par ¥.. I). lî. In-'i" de 1.S pages avec sept

planches lithographiées. M. le baron de ReifTenberg trouva dans un vieux coffre, à Malines , une

gravure représentant saint Christophe qui porte Jésus, et datée de 1 il 8. L'auteur des a Quelques

mois» prouve par des monuments à date certaine, et qu'il a fait dessiner, que la date de 1 il 8 est

fautive ; le costume de celle gravure la met entre 1 150 et 1480. Ce travail est important pour

l'histoire des estampes 4 fr.

Catalogie d'ornements, dessinés et gravés par les maîtres desxv, xvi', xvii' et xviii' siècles,

en .MIemagne, en Hollande, en Italie et en France, provenant du cabinet de M. Reynard, dessina-

teur et graveur. Première partie, école allemande. Outre la description des objets, ce catalogue

comprend un grand nombre de noms d'ai listes peu ou point connus. In-S» de 100 pages. 2 fr.

Catalouie ue iMiKTHAiTS ET ESTAMPES ANCIENNES. di'S écolcs française, allemande el ilidicnne.

ln-8» de 27 pages 1 fr. 50 c.

Essai sur la restauration des anciennes estampes et des livres rares, ou Traité sur les meilleurs

procédés à suivre pour reparer, détacher, décolorier et conserver les gravures, dessins el li\res;

ouvrage spécialement utile aux artistes, collectionneurs, bibliophiles, etc., par M. A. Bonnardol.

In-H» de 80 pages. Paris, 1840 i fr. 50 c.

L'oR.NEJiENTATlo.N DU MOYEN ACE, OU Collection d'ornenienLs et de prolils lires ilc I archileclure

byzantine el du stjle germanique, par Charles lleideloff, arthilecle à Nuremberg, correspondant

des Comitw historiques de France. Deux volumes in-i", texte el gravures. L'ouvrage complet

,

75 fr. Le premier volume a paru ; il .se compose do 56 pages de texte et de 50 gravures, dont une

en couleur. Nos lecteurs connaiss<'iit ce bel ouvrage : dans le premier volume des « .\nnales ar-

chéologi(pies », page 107, M. le baron de Roisin en a parlé en détail. Nous n'aimons pas, pour

des raisons que nous avons données el que nous compléterons , celte expression d'architecture
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byzantine appliquée à l'architecture de l'Occident antérieure au xiii"^ siècle ; de plus, en fait de

gothique, l'Allemagne ne possède, à une dizaine d'exceptions près, que des monuments contournés

des xv« et xvi" siècles, et ces monuments n'offrent qu'une ornementation lourde et enchevêtrée.

Mais l'ouvrage de M. Heideloff n'en sera pas moins fort utile aux architectes qui voudront y prendre

des renseignements plutôt que des modèles. Nous annoncerons le deuxième volume quand il aura

paru en France, car c'est de l'édition française que nous parlons. Prix du i" vol. 37 fr. SO c.

Die Deutschen Kaiser
,
par M. Albert Scholt

,
professeur de littérature au Gymnase de Stutt-

gart. Un volume in-folio, texte et gravures, paraissant par livraisons de deux gravures coloriées à

la main et de deux feuilles de texte à deux colonnes. Les gravures sont exécutées d'après les des-

sins fournis par les premiers peintres de l'Allemagne. Ce bel ouvrage contiendra la suite de tous

les empereurs d'Allemagne, tels qu'ils sont peints dans le Rœmcr, à Francfort-sur-le-Mein. L'ou-

vrage sera complet en 27 livraisons ; 8 livraisons ont paru. Chacune 8 fr.

SÉPULTURES DES ROIS ET REINES DE FRANCE, par M. Charlcs Giouët. Les quatre premières

livraisons contiennent les tombeaux de Louis-le-Débonnairc et de Sigisbert 111 , d'Irmengarde et

de Richarde. Petit in-4", avec gravures. Chaque livraison 1 fr.

Catalogue d'objets d'art, bronzes, médailles, émaux de Limoges, ivoires, meubles, poteries,

tableaux, miniatures, composant le cabinet du baron Brunel-Denon. In-8° de 132 pages. 2 fr. 50 c.

POÉSIE.

Alphabets pal^eograpuiques, extraits des principaux manuscrits des bibliothèques de l'Eu-

rope, depuis le x' siècle jusqu'au xiv", par M. Jean Midolle. L'ouvrage complet formera 25 livrai-

sons, ou cent lettres, et coûtera 20 fr. Les lettres sont lithographiées en couleur avec soin. Ces

alphabets ont de l'intérêt; l'auteur a choisi beaucoup de lettres historiées à personnages. 11 paraît

deux livraisons par mois, au prix chacune de 80 c.

Lettres à M. le comte de Salvandy sur quelques manuscrits de la Bibliothèque royale de La

Haye, par .4. Jubinal. Grand in-8" de 264 pages. Les manuscrits à miniatures, les manuscrits re-

latifs à l'histoire et les manuscrits purement littéraires sont signalés et décrits dans ces lettres

curieuses, ([ue complètent de nombreux extraits et fragments. 7 fr.

Nouveau recueil de contes et fabliaux des xiir, xiv" et xv= siècles, pour faire suite aux

collections de Legrand d'Aussy, Barbazan et Méon , mis au jour pour la première fois, d'après

les manuscrits de la Bibliothèque royale
,
par X. Jubinal. Deux volumes in-S» de 400 pages

chacun 15 fr.

Recherches sur l'épopée du moyen âge (chute et splendeur des Niebelungen) et mélanges

archéologiques, par le même. ln-8° de 25G pages 5 fr.

La bataille et le mariage des sept arts, poésie du xiii'' siècle, ln-8" de 60 pages. . 3 fi.

Le miracle de Théophile
,
poëme du xiii" siècle

,
par Gauthier de Coincy. Cette poésie de

Gauthier de Coincy est peinte et sculptée dans un grand nombre de nos églises des xiii'" et xiv"^

siècles. In-S" de 40 pages 3 fr.

La résurrection du Sauveur , mystère en vers français de la fin du xii'' siècle. In-S» de

33 pages 3 fr.
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Complainte ET jeu dk I'ikhrk i>k i.a Hiioce, (iiiiiiiliclliiii i|>' l'hili|i|]i'-lr-lliinli, pendu pii 17-2S.

In-H» de 76 page* ,j d-.

C.OMPI.MNTK n'oUTREMEH KT l)k CoNSTANTINOl'I.K , |)ai' Itulobeuf (XIII'' sipclo ). In-S" (ip M
l'agP* 3 fr.

Ser.mon de GuicHAiin dk Ueai lieu , en vers d» xiii'' siècle. In-8° de 32 pasjes. . . 3 fr.

Sermon en vers du \m' siècle. In-8» de 32 pages 3 fr.

Toutes ces poésies religieuses, éditées par M. Jubinal, jptient de vives luinières sur les monu-

ments Hgurés, e.xécutés à la même époque et ipii ornent pncore aujourd'hui nos égiisps gothiques.

OKlvhes complètes m: boi René, puhliéos par M. le comte de Quatrebarbes
, avec <00 plan-

<-hes. par M. Hawke. Quatre volumes in-l». Cet ouvrage a été honoré de suffrages tellement

unanimes, qu'il se recommande désormais de lui-même. Mais ce ([ue nous devons signaler à l'at-

tention de nos lecteurs, c'est la partie arlisticpie. Les tableaux et les miniatures de l'artiste royal

ont été reproduits par .M. Hawke avec une fidélité Pt une intelligence dont nous ne saurions trop

faire l'éloge Ce livre est . sans contredit, l'un des plus beaux monuments élevés de nos jours aux

lettres et aux arts du moyen âge 60 fr.

Dante et la philosophie catholk>le al xiii' siècle, par M. Ozanam, professeur de littérature

étrangère à la faculté des lettres de Paris. Nouvelle édition , suivie de recherches sur les sources

poétiques de la divine Comédie. ln-8° de xlvii et i9'à pages. La réputation de ce livre est haute

et méritée. M. Ozanam nous a rendu un service éminent en contribuant à réhabiliter la poésie du

moyen âge, dont l'immortel Dante est certainement l'Homère. Cette nouvelle édition comprend

un curieux poëme en vers français du xiii'' siècle, intitulé « la Vision de saint Paul ». . 6 fr.

Le> Dames de Rhét(hii(.>ik. publiées pour la première fois d'après les manuscrils de la Biblio-

thèque Royale, par Louis Batissier, et ornées de gravures par Schaal. Beau vol., petit in-P*, de

lo6 pages et 15 gravures. Les douzes dames sont la Science, l'Éloquence, la E'rofondité, la Gra-

vité, la Richesse, la Mémoire, la Nature, l'Invention , l'.^cquisition , la Possession, la Déduction,

l'Achpvissance. Livre extrêmement curieux pour l'histoire des arts libéraux 30 fr.

Histoire de ia langue et he la littéhatlre pboveni.:alks. par Emile de Lavelcye. Un vol.

grand in-8° de xii et 3i7 pages. Cette hisloire a été couronnée au concours universitaire belge de

I81:M8H ; elle méritait cette distinction par l'abondance de faits et d'idées (|u'elle contient. M. de

Laveleye est au courant de co (pi'on a écrit de plus nouveau sur une question qui nous intéresse au

plus haut |»oinl, et (pii sera prochainement traitée dans les u .Vnnales ». Cet ou\rage se divise en

histoire de l'origine et du développement d'abord de la langue, puis de la lilléralure provençale :

dans une troisième partie, l'auteur constate les influences de cette langue et de celte littérature sui-

une partie de l'Esjiagne et Je l'Italie aux xr et xir siècles. Le rôle que la France méridionale a

Joué alors dans la poésie est vraiment glorieux pour nous. Pri\ 6 fr.

llisTOiiiE des seiGNEiRs DE (JAViiES, roiiian du \v' siècle, publié en fac similé, (exte et niinia-

liiies. l'elil in-(", orné de 93 dessins encouleui'S, avec inlriKJuction et glossaire. Ju.s(|u'ii prési'nt, on

avait imprimé en caractères modernes nos romans du moyen âge; ici, c'est le manii.scrit lui-même,

et le fac similé est complet de la première à la deniièn- ligne, de la première à la dernière minia-

lure. Ce \ol., sur papier vélin, tiré seidemeiil a rî.'i exenqilaires. a plu-; de 30(1 pages 60 fr.

IV. 61
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Histoire de l'éloquence française à la fin du xv* siècle et pendant le xvi", par M. E. Géruzez,

professeur suppléant à la faculté des lettres de Paris. Un vol. in-8" de 472 pages. Les sermonaires

Ménot, Maillard, Raulin,Barlette
;
puis Pierre Gringoire, Marot, Rabelais, Calvin, .Anne Du Bourg,

l'Hôpital, Théodore de Bèze, les cardinaux de Lorraine' et de Tournon, représentent l'éloquence

religieuse, civile et politique de cette époque si passionnée , si tourmentée et par conséquent si

éloquente 6 fr.

Essais d'histoire littéraire, par le même. Un volume in-8" de 458 pages. Dans ce volume

défdent les prédicateurs de la première croisade , saint Bernard , les poètes et prosateurs de la

renaissance, l'élégie, la satire politique. Ce sont des tableaux auxquels manque un peu trop

visiblement un lien commun , mais où l'auteur déploie l'esprit, la finesse, le bon sens qui le dis-

inguent '7 fr.

NoiivEAiTC ESSAIS d'histoire littéraire
,
par le même. Un "vol. in-8° de 438 pages. Même

physionomie qu'au précédent ; fragments plutôt qu'histoire. On y va d'Abailard à Fénelon et

d'Alain Chartier à Delille. Mais ces fragments se réuniront sans doute un jour pour former une

histoire complète de notre littérature 7 fr.

MUSIQUE ET LITUKGIE.

Revue de la musique religieuse, fondée et dirigée par M. F. Danjou. Deuxième année, jan-

vier, février, mars et avril 184t). M. Danjou et ses deux principaux collaborateurs, MM. Fétis père

et Stéphen Morelot, poursuivent avec ardeur, avec courage la tâche qu'ils ont entreprise de faire

connaître et aimer le plain-chant, de faire connaître et détester la musique religieuse moderne,

par conséquent de replacer le premier dans l'église qui lui appartient et d'en chasser la seconde

qui s'y est glissée furtivement, à l'aide des ignorants. Celte publication est un utile auxiliaire de

la nôtre. Par an, un volume en douze livraisons; chaque volume 1.3 fr.

Plain-cuant populaire pour tous les offices de l'année, noté dans la voix naturelle du clergé

et des fidèles, et harmonisé d'après un nouveau procédé musical, par J. Martin d'Angers, maître

de chapelle à Saint-Germain-l'Auxerrois. In-8° de 24 pages avec musique gravée. Le jour de

Pâques, nous avons entendu à Saint-Germain-l'.Auxerrois une messe en plain-chant pi étendu qu'a

fait exécuter M. Martin d'Angers. Ce plain-chant était poussé par des voix de l'Opéra-Comique et

entremêlé de musique moderne; rien n'allait mieux à cette église, où des peintures erotiques

d'artistes contemporains regardent des bénitiers composés de petits amours tout nus
;
où des

calorifères nauséabonds blessent l'odorat, tandis que des enluminures de cabaret offensent la vue

Toutes ces saturnales de l'art, le mot n'est pas trop fort, n'auront qu'un temps et l'église Saint-

Germain-l'Auxerrois restera
,
pour ce qu'on y a fait, pour ce qu'un y fait tous les jours

,
comme

un curieux modèle des aberrations esthétiques de notre époque. M Martin fait dire dans tous les

journaux qu'il révolutionne le plain-chant et que son invention obtient un grand succès; mais le

plain-chant ne se remue pas pour si peu et le succès n'existe pas, fort heureusement. . . 2 fr

The motett society , établie pour la publication de l'ancienne musique de chœur et d église

En souscrivant pour 28 francs par an, cette Société anglaise vous envoie des chants religieux com

posés par Bedford, Lupi, Vittoria, Palestrina, Gibbons, Roland de Lassus, Colonna, (iabrleli, etc,

En Angleterre comme chez nous, on le voit, il y a retour à la musique ancienne; c'est la transi

lion inéviUible pour remonter, de siècle en siècle, au plus beau plaint-chant du moyen âge, comme

la plupart des archéologues ont remonté de la renaissance au gothique fleuri, au système ogival
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du xiii« sièclp et au systèiiie ruman du mi', rno décision, que M. le minislrc de l'instruelion pu-

plique a prise récemment, va surtoul favoriser ce mouvement. Par arrêté du .') avril dernier, M. de

Salvandy a chargé M. Bottée de Toulnion, membre du ('omité historique des arts et monunientc>,

d une pubhcation, aux frais de 1 État, de doiinnenls inédits rehilifs à l'histoire de l'art musical

,

depuis le xiii' siècle jusqu'au xvii"^ Nous allons enfin, grâce au dévouement et à la science de

M. Bottée Je Toulmon. savoir à quoi nous en tenir sur cette grave question de la musique du

moyen âge.

Instruction pastobalb de Mgr l'évéque de Langres sur le chant de l'Église. In-8" de 80 pages.

Cette admirable instruction ouvre, on peut le dire, l'ère moderne de la restauration du plain-

chaiit ; nous savons l'impression profonde qu'elle a causée dans tous les diocèses de France Désor-

mais le plain-chaiil est vengé et réhabilité, comme on réhabilite et venge l'architecture du moyen

àgo. Mgr. l'évèque de Langres, après avoir parlé du chant do l'Kglise en lui-même, s'occupe de

son exécution, qui est mauvaise, mais qu'on peut changer; il donne les moyens d'amélioration, et

il entre dans des délaits techniques sur les voix et les instruments. Mais l'illustre prélat n'a

pas circonscrit son zèle dans la publication dune instruction ; il a proposé à son clergé, pour

l'année 484t>, un piogiamme de conférences sur le culte public, et dont le chant occu|)e le tiers.

Voici les questions du programme relatives au chant. M. l'abbé Hilliard a bien voulu nous les

adresser, croyant avec raison qu'il était utile de les faire connaître dans les « Annales Archéolo-

giques » , d'abord comme manifestation en faveur de l'art chrétien et |iuis comme pouvant indi-

quer la marche à suivre pour étudier et résoudre des (jueslions ditliciles Les voici donc :

u 5° Pourquoi le chant est-il ajouté à la simple articulation des jjaroles"? (Réponse générale).

— En quel cas le chant est-il plus utile que la simple lecture ou que la piière à voix basse"? —
A part les usages locaux, que penser, sur ce point, des messes de i)aroissc'.' - de première com-

munion, etc. ".'

I' 60 Le peuple ne prend presque plus part au cliant de l'Église. Diverses causes et diverses

conséquences de ce changement. — Quels moyens divers à prendre pour faire chanter le peuple"?

u 7° Quels sont les devoirs du clergé paroissial en fait de chant ? (Détailler ces devoirs et dire

quels en sont les degrés.)

« 8" En dehors de la question d'art, quels doivent être les caractères du chant".' — en lui-même?

— dans son exécution? — Que penser des chants en langue vulgaire, —considérés en eux-mêmes

et à part leurs défauts accidentels? — (Les examiner en regard de l'esprit de l'Église) . L'usage en

est-il ancien ? -- Quels ont été les divers effets de cet usage depuis 10 ans? — Dans (|uellcs limites

faudrait-il le renfermer? — Que penser de certain» recueils? — Pourrait-on obtenir sur l'ela une

certaine unité diocésaine? — Comment ?

•J" a Questions historiques. Quelle est l'hymne que <'lianla Notre-Seigneur dans l'institution de

l'Eucharistie? — Quel fut le caractère et quelles furent les sources des premiers chants liturgiques

dans l'Église?— Quelles sont les différences d'origine et de caractère général entre le chant

ambronien et le chant grégorien? — Quelle est l'origine de la musiipie moderne?

Mgr l'évèque de Langres annonce qu'on devra s'occuper, dans des conférences ullerieures, de

la musique au jioint de vue de l'art. - Le prix de \'Instruction pastorale sur le cliant est de I f.

De la oiESTioN LiTi'iii.iot'K, par monseigneur Parisis, évêque de Liingres. ln-8" de 48 pages.

La question liturgi(|ue int»Tes.sc les archéologues au plus liant degré, parce ipie la liturgie a

exercé, comme elle l'exercera toujours, son iniluence souxeraine sur les monuments religieux;

c'est l'iline qui façonne ce corps de pierre. Monseigneur révê(|ue de Langres traite celte grave

question avec l'éloquence et la .suivante autoriti' qui distinguent ses nombreux écrits. . . 60 c.

Lk tkmi's iik .nokl, par le It. P. Doni («uéninger, abbé de Solesini*. C'est la deuxième section

de l'année liturgique, dont lu première est le u Tenips de r.Xvent ». |n-li debOO pagt>s. 3 f.75 c.
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Histoire des chapelles papales, par le chevalier Gaetano Moroni, traduit de l'italien et ac-

compagné de notes historiques et liturgiques, par M. A. Manavit. In-S» de xxviii et 500 pages.

Travail fort riche en documents liturgiques, assez inconnus en France et qui sont cependant in-

dispensables pour étudier utilement l'archéologie du moyen âge 6 fr.

Nouveau programme d'un litubgiste, par M. Joseph Bard. ln-4'' d'une feuille. M. Bard, qui

est des environs de Lyon et qui a visité plusieurs fois Rome, demande que les rites de Ron\e et

de Lyon se fondent pour composer une liturgie commune qu'on imposerait à la France. Il persiste

à se prononcer contre la musique moderne dans les églises, ce qui est fort bien ; mais il demande

qu'on supprime les faux-bourdons, ce qui ne vaut plus autant, puisque l'harmonie en faux-bour-

don est ancienne et date au moins du moyen âge. Il faut seulement revenir aux faux-bourdon

des XII' et xiir siècles, et non pas adopter ceux du P. Lambillotte. M. Bard déteste les voûtes

dans les églises et n'aime que les charpentes apparentes de l'Italie ; comme nous sommes en

France et non en Italie , nous désirons garder nos voûtes. Il voudrait voir, toujours comme en

Italie, des clochers et des fonts baptismaux séparés des églises; mais nos portails de Reims, de

Paris etdeLaon, où les clochers sont adhérents, nous semblent suffisamment beaux pour que nous

y tenions, et que nous désirions qu'on nous en fasse d'autres pareils. Le coq de nos flèches,

qui surmonte et couronne si joyeusement la pointe de nos aiguilles, contrarie M. Bard, et lui

semble un symbole tout gaulois (le jeu de mots est de M. Bard), qui n'est connu qu'à Paris. Mais

Guillaume Durand, qui était cependant plutôt italien que français, que gallican, disait ceci, au

xiii" siècle : On place le coq sur le sommet de l'église parce que, symbole des prédicateurs et

vigilant, il divise par son chant les heures de la nuit
;
parce qu'il annonce le jour et réveille les

endormis, en se réveillant lui-même avec ses ailes dont il se bat les flancs. — Lisez tout ce beau

passage de Guillaume Durand dans le livre premier, chapitre premier, numéro 22, du Rationale

divinorum ofjiciorum. M. Bard voudra donc bien nous permettre de garder nos coqs gaulois

à la cime la plus haute de nos églises. —Le « Nouveau programme d'un liturgisle » se vend 1 fr.

NUMISMATIQUE ET DÉCOUVERTES.

En ce moment, on établit à Técole des Beaux-Arts, dans la grande salle

des modèles, une collection complète qui coinpiend les plus beaux sceaux des

lois, des grands feudataires, des abbayes, des corporations du moyen âge.

Douze vitrines sont déjà remplies, dix-huit autres sont préparées, et l'on y

verra, constamment exposées, neuf cents pièces remarquables. Cette collec-

tion est due à la science, au zèle, au dévouement de M. de Paulis, qui en fait

don à l'école des Beaux-Arts. Depuis seize ans, le célèbre graveur en mé-

dailles a moulé, en plâtre et à la gélatine, les plus beaux sceaux fpi'il a

trouvés dans nos archives, sur tous les points de la France. Les fruits de cette

idée, qui est à lui et que d'autres n'ont eue qu'après lui, se verront prochai-

nement à l'école des Beaux-Arts. L'archéologie et la science héraldique en

particulier, la numismatique et le blason, retireront de grands avantages

d'une aussi précieuse collection. Il est à désirer que M. de Paulis publie pro-

chainement le catalogue raisonné de toutes ces belles pièces qu'il expose

ainsi à nos regards.
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Revlk DE LA NUMisMATioiE BELiiE, |niruis:^an( [liir livniisuiis qui l'orriK'iil annuollemenl un

volume in-8° de 150 passes a\ec de nombreuses gravures. Le serond volume s'achève en ce mo-

ment. Chaque volume <2 fr.

Recherches sur les comtes de l.ooz et sur leurs monnaies, par .\. Perreau. In-8" de .11 pages

avec trois planches .... 3 fr.

CATALOGUE DES LÉciEXDES DES MONNAIES >iKnovi.N(;iESNES, dans l'ordrc alphabétique des noms

de lieu.K et de monétaires, par M. (Juillemot aine, membre de plusieurs .Sociétés savantes. In-8»

de 41 pages. M. Guillemot a catalogué ainsi 10G3 pièces, et nous savons (pie son travail a rendu

un service véritable à la science 2 fr.

Recherches sir des tiers de sol d'or mérovingiens, par M.M. B. Killon et .\. def.hasteigner,

correspondants des Comités historiques. In-S" de 3< pages, avec gravures. . . . 2 fr. .lO c.

Recherches historiques et archéolooiqies fTiers de sol inédits, Découvertes, etc.), par M. B.

Killon. ln-8° de 60 pages, avec planches 3 fr.

Médaille inkdite de Lictkrius, chef des Cadurci . par M. le baron de Crazannes. ln-8" d'une

feuille .')0 c.

Notice sir qieloies médailles antiuies, romaines et du moyen âge, inédiles ou rares, par

le même. ln-S° d'une feuille 50 c.

Notices diverses sir des déc.oi'vertes ari:héolu(îiul'es, par M. Godanl-Faultrier, directeur du

musée dWngers, correspondant des Comités historiques. Iu-12 de i7 pages. . . . I fr. 50 c.

Rapport sur les découvertes archéologiques faites aux sources de la Seine, pai M. Henri Uaudot.

ln-4" de 50 pages, avec 16 planches et un plan. .\u nombre des plus importantes découvertes

d'objets antiques, faites dans les dernières années, il faut placer celles qu'ont amenées les fouilles

des sources de la Seine. Le beau et savant Rapport de ,M. Baudot est complet ; il jette une lumière

très-vive sur les usages religieu.\ de l'antiquité 5 fr.

Notice srn les fouilles de nkimllk, jires Dieppe, exécutées en 1815, par l'abbé Cochet, cor-

respondant des Comités historiques. In-8" de 18 pages, avec une lithographie représentant les

nombreux et dillérenls vases en verre et en terre trouvés à Neuville 2 fr.

Mémoire sur la voie romaine de Toulou.se à Cahors, et Raim'ort adressé au ministre de l'in-

struction publique sur les antiipiités de Cos, par Devais aine, correspondant des Comités histo-

riques. ln-8" de tl pages, avec une carte représentant le parcours do la voie romaini- de Toulouse

a Cahors. à travers le territoire de Montauban. M. Devais, (|ue les lecteurs des a Annales n con-

naissent par la <i Tapisserie de Montpe/uit », a découvert, on peut le dire, les antiquités romaines

de la province qu'il habile; c'est à lui que l'antique ville de Cos doit sa résurreclion srientiri(|ue.

Le « Mémoire » el le « Rap|>ort » se complètent l'un l'autre 2 fr. .50 e.

Sculi'ti RES antioues pour le musée de Toulouse, acquises par la Société archéologique du midi

de la France, par .M. Bellionime, conservateur des archives départcmentiiles de la llaute-Carunne,

correspondant des (Comités historiques. In-l" de 20 pages, avec trois lithogriiphies représentant dix

létes anlicpies et trois mains 2fr. 50 c.
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Lettres si r lks mommënts antiques découverls sur le sol lyonnais, depuis 1841 jusqu'à nos

jours, p.ir M. Commarmond , conservateur du musée archéologique de Lyon, correspondant des

Comités historiques. Les monuments signalés sont ceux qui offrent des inscriptions romaines.

In-S" de 10 pages , 1 Ir.

Lettre a M. A. Le Prévost sur le cœur do saint Louis, par k. Deville, directeur du musée des

antiquités de Rouen, correspondant de l'Institut. Deuxième édition; in-S" de 46 pages. De toutes

les découvertes faites depuis quelques années, celle d'un cœur, dans l'abside de la Sainte-Chapelle

supérieure, à Paris, est la plus importante par le bruit qu'elle a fait et qu'elle fera encore, puis-

que la discussion paraît se ranimer. La Lettre de M. Deville est des plus savantes et des plus ha-

biles, mais elle n'a pu cependant nous persuader que ce cœur, que nous avons vu dans sa boite

et tenu dans nos mains, soit celui de saint Louis. « Je suis parfaitement de votre opinion, écrivait

M. de Chateaubriand à M. Deville, et je pense qu'on ne peut douter que le cœur du grand roi n ait

été déposé à la Sainte-Chapelle ; c'est, pour moi, un article de foi historique, et je crois qu'un chré-

tien et un Français ne peuvent penser autrement. » Tout chrétien et Français que nous pou\ons

être, nous regrettons d'avoir un avis différent de celui-ci; en fait d'archéologie et d'histoire,

ce sont des preuves matérielles, non des phrases, qu'il faut apporter. La boîte en éttiin , dont

M. Deville reproduit une petite gravure, et que nous avons également vue, touchée et retournée

en tous sens, nous a paru du xiv' siècle tout au plus, et non du xiii" 2 fr. .'iO c.

OUVRAGES DIVERS.

Lettre pastorale de monseigneur l'archevêque de Bordeaux , à l'occasion de la réimpression

des ordonnances et mandements des derniers de ses prédécesseurs. In-12 de l-S pages. Cette ré-

impression formera deux volumes île tiOO pages, au prix de .5 fr. le \olume. C'est une heureuse

idée que de publier en corps d'ouvrage un grand nombre de feuilles éparses. Beaucoup de ces or-

donnances et mandements intéressent, sinon l'archéologie proprement dite, au moins la liturgie.

Cette Lettre pastorale 50 c.

Lettre pastorale de monseigneur l'archevêque de Bordeaux pour une église à construire au

Carbon-Blanc (Gironde). Nous connaissons les prédilections de monsigneur l'archevêque de Bor-

deaux , et nous sommes assuré que cette église nouvelle ne sera ni en grec, ni en romain , ni en

étrusque, ni même en égyptien ou en chinois. Cette nouvelle église sera dédiée à saint Paulin,

évêque de Noie , l'ami de saint Martin , et le père , on peut le dire , de l'archéologie chrétienne.

Saint Paulin , né à Bordeaux , méritait bien cette distinction tardive , dont la pensée honorera

monseigneur Donnet 50 c.

L'abbf; Baurein, sa vie et ses écrits, avec quelques fragments, la plupart inédits, de cet auteur,

par M. L. de Lamothe, correspondant des Comités histpriques. In-12 de 163 pages. L'abbé Baurein

vivait dans le cours du siècle dernier; il s'est occupé.des archives et des monuments de Bordeaux,

et il a laissé six volumes in-12 de recherches aujourd'hui fort curieuses 2 fr. 50 c.

Fonteneli.e, par m. A. Charma, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Caen. In-8"

d'une feuille, avec une belle gravure. Fontenelle, bel esprit sec, que nous aimons peu, est jugé de

haut, et avec une juste sévérité , par M. Charma
; c'est un morceau d'une véritable éloquence. Ce

travail fait partie des « Normands illustres », publication hebdonuidaire, par livraisons d'une feuille,

et qui formera deux beaux vohimes in-8", contenant 60 notices, avec portraits. L'ouvrage sera

complet en 50 livraisons; Fontenelle compose la 21''. Chaque livraison 50 c.
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RECiiEni:iiEs sin la religion i>ks Romains, (l'iiprés /ra Fastes d'Ovide, par M. Louis Lacroix,

professeur d'hisloiro »» coil('s;e royal de Henri IV. In-8° de 287 pa!;;es. Ce travail est , à notre avis,

un des plus curieu.x de ce lomps-ci. Pour nous qui prisons médiocrement, mihiie an point de vue

poétique, la religion païenne, rien de plus intéres.sant que de lire ces traditions religieuses qui

ont précédé la nais.«ance de Home , qui ont accompaiiné le développement de la grande ville et sont

mortes avant elle. Tout ce que M. Lacroix, d'après les Fastes d'Ovide, raconte de Janus, de

Diane , d'Hercule , de Vénus , des Férales, des Pénales, des Lupercales, des Lares, des Terminales,

des Caristies, des Jeux floraux , des dédicaces de temples, etc. , est d'un immense intérêt. Livre

(le style et de science tout à la fois: on n'y peut regretter (jue trop de brièveté ... 4 fr. "loc

La barbafiie fra.nke et la civilisation iiomainë, études liisloriques, par P.-A.-F. Gérard.

In-18 de 281 pages. M. Gérard réhabilite les Barbares à rencontre des Romains, et nous

sommes de son avis; mais son travail est un piiiniililcl liisloriquc plutôt (|u'im livre calme

d'histoire 3 fr.

Notice des archives de M. le duc de Caraman
,
précédée de recLerches historiques sur les

princes de Chimay et les comtes de Beaumont
,
par M. Gachard , archiviste général du royaume

de Belgique. ln-8° de 118 pages. M. Gachard est un des plus graves savants de la Belgique. La

variété des objets que contiennent les archives du duc de Caramun est presque inlinie; tout

rechercheur de n'importe quoi peut \ faire des découvertes pour ses éludes. . . . 3 fr. 50 c.

Extraits des registres consaux de TornxAV. 1 172-1190 . 1bi)9-l;j72, I08O-I08I
; suivis de la

liste des prévôts et niayeurs de cette ville, depuis l()67 jusqu'en 1791, par M. Gachard. ln-8ode 147

pages, ('ette ville de Tournay , toute française encore
,
nous intéresse parliculieremcnl. :t fr .'iO c.

Compte-Rendu de l'excursion faite à Tournay par le congrès archéologique de Lille, le 5

juin 1815, par M. Casiel , secrétaire général de la Société académi(pie de Baveux. In-S" d'une

feuille. Nos souscripteurs ont di^à lu
, de .M. le baron de Roisiii. un récit de cette excursion inté-

ressante 50 c.

Histoire de la législation noriliaiiik dk Bkl(;ioie. par M. Gérard, docteur en droit. Un

volume in-8° de xv et 31 4 pages. .M. Gérard traite de la noblesse chez les Francks, de la nobles.se

rc'Kidale , de la noblesse de chevalerie , des collèges et chapitres nobles , des rois et hérauts d'armes

,

de la noblesse sous les régimes espagnol et autrichien , de l'anoblissement jiar charge
, do la no-

bles.<e civile , noblesse militaire , noblesse titrée , de la dérogeance et de la réhabilitation , de la bil-

lardise, de la noblesse liégeoise; suit un tableau général de la législation , et la nomenclature des

chefs de la chambre héraldique. C'est un travail vraiment remarcpiahle et complet, qui aura deux

volumes: le premier s<mi1 a paru. Le second sera exclusivement consacré à la noblesse moderne.

Chaque volume 7 fr.

Le Bibliophile belge. Ce précieux ouvrage, où .sont catalogués et as.seit souvent analvsi's

tous les livres qui paraissent en Belgique et même en Europe, est rédigé par MM. H. C.hàlon,

Th. de Dejonghe, Vandermeersch, Serrure el Schayes. M. le baron de Reiffenberg, qui en est le

directeur, y publie un irès-gr.ind nombre de siivants articles. C'est une mine véritable pour tous

re\i\ «pii n'occu|)ont d'un travail (pielconcpie sur l'histoire ou l'archéologie. Nous n'avons pus en

France, malheureusement, une publication île ce genre et d'uiu^ utilité au.ssi incontestable. Du

moins, en ce i|ui concerne l'archéologie, nos .Innales s'efforcent de combler celle lacune. Par an

il iKiralt . du Hihliophile belije, un volinne de 50» pages avec gravures. Deux volumes sont pu-

bliés, chariin au prii de |j f,
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Catalogle de livres anciens et modernes de la librairie scientifique et littéraire de A. Van-

dale, libraire à Bruxelles. In-12 de 72 pages. M. Vandale est le libraire de l'archéologie en Bel-

gique. Son riche établissement renferme une foule de livres d'un haut intérêt. Ce catalogue fait

suite aux précédents qui sont déjà au nombre de douze, et i|ui forment ainsi une collection vrai-

ment précieuse pour les bibliophiles. Chaque catalogue 1 fr.

AVIS.

La longueur excessive de ce bulletin bibliogiaphique ne nous permet pas

de faire, ce mois-ci, le dépouillement de notre volumineuse correspondance,

ni de donner des nouvelles sur le vandalisme, le mouvement archéologique,

les découvertes et l'étude des monuments; c'est réservé pour le numéro de

juillet, qui formera la première livraison du cinquième volume des « Annales

archéologiques ». Ce volume , nous y mettons tous nos soins, sera sans doute

supérieur à ceux qui précèdent, même au quatrième; nos abonnés pourront

s'en apercevoir. Des articles d'un certain intérêt sont entre nos mains, et nous

avons des gravures vraiment remarquables. Tout notre désir c'est de faire

une publication sans égale, belle et bonne tout à la fois. Qu'on nous vienne

en aide, et, au point où les « Annales archéologiques» sont aujourd'hui,

nous atteindrons facilement ce résultat.

DIDKON.

I-IA DU TOME yi ATKIEMK.



TABLE DES MATIÈRES.

! ANVIEH.

TEXTE.

i. Aniuulileniont et docoratioii di's cylises, |i;ii M. Iiihbon 1

II. It'Onograpliic historique, par M. le baron dk Ciilukbmy lï

III. Kssai sur les inslniincnts de musique au moyen âge (suili-). par M. E. de Coussemaker. ï3

IV. Vandalisme et mouvemenl archéologique, par M. Didbon to

\ . 1 iavau\ a Noire-Dame de Manies, par .M. le baron de Gi'ii iiermv H.ï

DESSINS.

I. Chandeliers de la lin du xir siècle , sur cuivre, par M. Léon (lAixnEUEi t

II. Convoi du lils aîné de saint Louis, sur bois, par .M. E. Boksvii.vai.d ii

III. Trom|iclles du xi« siècle, sur bois, par MM. FiciioT et Kolbet a;i

IV hisiruuienls de musique antérieurs au xir' siècle ; dix gravures sur bois , par les mêmes. . 3n-3n

I KVUIKK.

TEXTE.

I. Le mont Allios, par M. l)iinni> 6ti

II. l'iM:ines du xni' siècle
,
|iar .MM. K. Viollkt-Ledi'c et L. liAUCUEBEl «7

III. (y-sai sur les iustrumenl» de musiipie au moyen Ige (suite , par M. K. i>E Cors>EjiAKKR ... (il

IV. Les archives deparlementiilr-,
,
par M. le baron be Girardot Iii2

V. Mouvement arclnvloiiiciue, par M. liltiiio> 109

SESSIK8.

I. I.r iiKinl Atho», sur acier, |.jr .M Ko. Mi ooi |> «U

II. I'is4ine lie Notre-Dame de Se r,kur cuivre, |iar.MM. K. Vioi let-Ledcc ot A. (ii'ii.LAi:MOT. K7

III. Pi^ine de Redon, sur liois , par M. !.. Gai:ciiebki lia

\\ . InMrumenls de nmsique ; sit tjravures sur Iwis
,
par MM. Kkiiot et Rui'(i»:i 9&-IO<i

V (nlii.- du B. Thomas de Blville, sur bois, par MM. Tii »r Moir.Ki cl Hok.h.t Itw

IV S2



406 TABLE DES MATIÈRES.

MARS.

TEXTE.

I. Le iiioiil Atlios (suite), par M. Didron 13i

II. Orfèvrerie du moyen âge, par M. l'abbé Texier 148

III. Architecture civile du moyen âge
,
par M. Félix de Verneilh 160

IV. Démolition de la flèche de Saint-Denis, par M. Dioron , 175

V. Nouvelles et Mélanges, par le même 186

VI. Trésor de Notre-Dame , à Boidogne-sur-Mer, par M. P. Hédodin 192

DESSINS.

I. Plan de Sainte-Laure d'Athos, sur bois, par M. Albert Lenoir et MM. Best et Leloir lio

II. Lampe du xii» siècle, sur acier, par MM. Mazaroz et Adolphe Varin lis

III. Maisons des xii« et xiii» siècles; cinq gravures sur bois, par MM. Jules de Veriœilh et

Rouget 163-174

IV. Cheminée du xii" siècle, au Puy; trois gravures sur bois, par MM. le vicomte de Becde-
lièvre et Rouget 172

AVRIL.

TEXTE.

I. Études archéologiques en Angleterre, par M. Georges de Sodltrait 197

II. Essai sur le chant ecclésiastique, par M. l'abbé Jouve 21.

S

III. Le mont Athos (suite), par M. Didhon 222

IV. L'Autel chrétien, par fe même 23S

V. Anieublemenl des églises au moyen âge, par M. le baron de La Fons 2.'>(i

VI. Mélanges et Nouvelles
,
par M. Didron 2.ïf

DESSINS.

I Iconographie du moyen âge ; neuf gravures sur bois , par des artistes anglais 198-31 1

II. Carie du mont Athos, sur bois, par MM. Fichot et Rouget 222

III. Autel du xip siècle, sur acier, par MM. Boesvilvald et Ad. Varin 238

MAL

TEXTE.

I. .Mouvement archéologique en Espagne, par M. le baron de Girardot ait

II. De la construction des édifices religieux en France ( suite 1, par M. E. Viollet-Leduc 26tl

m. Autels émaillés (fixes et portatifs)
,
par M. l'abbé Texier 281

IV. Encensoirs et parfums, par M. Didhon 293

V. Mélanges et Nouvelles, par le même 312

DESSINS

I. Coupes et arcs-buutants d'églises et chapelles du xiii« siècle; sept gravures sur Iwis, par

-MM. E. Violiet-Leduc et Lacoste aîné 272-28

1

II. Encensoir du xii^- siècle , sur acier, par MM. E. Viollet-Leduc et Gaucuerel 293



TABLE DES MATikRES. Kiil

Il IN.

TEXTE.

I. Du style {-olliique au xix' siècle
,

|iai' M. K. Viollet-Ledi'c ... 3ï5

II. Vètenienls sacerdotaux (suite), par M. Victok G.w 3.5i

m. .Vrniuire île Noyoïi , par M. Didbos 369

IV. Publie.'! lions arcliôologiqiies, |iar le mCnie 376

DESSINS.

I. Armoire du xivt siècle, sur acier, par MM. Boksviltalo et Hvgcenet 369

II. Dt>velopi>cnient el délails de l'armoire de Noyou ; gravures sur bois
,
par MM. Boi;svii.vai.d,

Bfst, I.kloib et Rouget 3"<

H> Dt: I.A TABLE









fr*^^^-

7810

4

Annales archéologiques

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY




